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LA PINACOTHÈQUE. 



Si rAulrîche cl la Prusse, Tune aa sud, rautre au nord , 
Pune calholiquc, l'autre protestante, se partagent la supré- 
matie sur le grand corps germanique ; —si Vienne et Berlin 
sont les deux capitales politiques de rAlIemagne; ~ la Ba- 
vière, troisième État par Timportance, laissant aux deux pre- 
miers la supériorité dans la guerre et le commerce, les voix 
pr{;pondérantes à la diète de Francfort, et la conduite des 
grandes affaires avec le reste de TEurope et du monde, la 
Bavière, moiiîé catholique, moitié protestante, plus isolée, 
plus repliée sur elle-même, plus libre des entraves de la po- 
litique, cherche, par un noble choix et par un noble effort, 
à conquérir la supériorité dans les arts. Munich veut devenir 
TAthènes allemande. 

Munich n'est pas une ville ancienne. Ce n'était encore, au 
quatorzième siècle, qu'un village dans une grande plaine sa- 
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blonneusc, sur les bords d*un torrent venu des Alpes tyro- 
liennes, lorsque l'empereur Louis IV, le Bavarois, fit bâtir 
la place Schrann et quelques maisons à Tentour. Le duc Si- 
gismodd ^ eef t ans phis f ar|| , lèlevii ti vieille e| lourde cfith^ 
drate quf assurait désormais h Munich le titre de villei Guil- 
laume II, au seizième siècle, la déclara capitale de son du- 
ché, en se faisant construire un petit palais derrière le riche 
couvent des jésuites, qu*il avait appelés dans ses États pour 
les défendre conti^e les envahissements de la réforme. Mais 
l'importance de Munich date vûrit^blament du dix* septième 
siècle et du règne de Maximilien , qui joua un si grand rôle, 
entre Gustave-Adolphe et Wallenstein , dans la guerre de 
trente ans, de laquelle il rapporla du moins le titre d'élec- 
teur. Jeune, il -avait passé plusieurs années en Italie, où il 
s'était passionné pour l'art des Brunelleschi et des Palladio. 
De retour en Bavière, il fit élever une partie de la résidence 
actuelle, dont il fut ini*même l'architecte, et, dès les pre- 
mières années de son règne, la ville entière avait pris un tel 
aspect de grandeur et d'élégance, que lorsque Gustave-Adol- 
phe y fut entré victorieusemeut après la bataille d'Ingolstadt, 
voyant une si belle cité enlource de si pauvres campagnes, 
il dit que Munich était une selle d'or posée sur un cheval 
maigre. 

Plus encore que le duc Maximilien , fait électeur par l'Au- 
triche, eu 1623 , l'électeur Maximilien-Joseph, fait roi de 
Bavière par la France, en 1805, et allié des Français jus- 
qu'en 1813, concourut h embellir, en l'agrandissant, la ca- 
pitale d'un royaume sorti de la révoluliou qui avait menacé 
tous les trônes. Ce fut lui qui traça le plan du faubourg Maxi- 
milien , devenu la ville nouvelle, où sont réunies, à pou près, 
toutes les grandes constructions modernes, et qui ressemble 
aux riches quartiers de Londres, avec moins de tristesse e( 
plus de variété. Son fils Lopis, rpi de 1824 à 1848, a partagé 
les goûts et suivi k$ traces do Maximilien^Joseph, avec uii 
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eathousiasme pour les ans qui allait jusqu'à la manie, jus- 
qu'à proscrire, par exemple, de sou palais les meubles do- 
venus nécessaires aux usages de notre temps et indiapep- 
sabies au comfurf sous un ciel humide et froid , ppur tout 
sacrifier aux décorations imitées d'autres époques et d'autres 
climats. 

Si je ne me ])ornais, dans ces souvenirs de voyageur, à ce 
qu'on appelle aujourd'hui une spéoialilé, cel)e des musées, 
je ne manquerais pas de aieptionner, avec quelques détails^ 
au moins les quatre œuvres d'architecture qui marquent le 
mieux, dans cet art. le retoqr des AUemapd^ v^rs le passé, 
retour que j'aurai plus tard occasion d'ii^diquer et d'pppré- 
cicr aussi dans la peinture. Ces quatre uoonuments s'ap|)eU 
lent Saint-Boniface, la Chapelle de la Cour ou Tous-les- 
Saints, Saint-Louis et iSolre-Dame-du-Seconrs. Yuici ce 
qu'ils sont ou veulent être; (Jne basilique latine, comme 
celles qu'au sortir des catacombes les disciples dp Christ 
conquirent sur les païens, auxquels ils enlevèrent pour les 
consacrer au Dieu nouveau , les salles de justice et Içscham* 
bres de commerce ; — une petit.e église bysantiue, toqte en 
marbres, en plaques d'or, en peintures imitant lc§ vieilles 
mosaïques ; — un temple du moyen âge italien , formant ifi 
croix latine et garni de chapelles latérales ; — enfin une ca- 
thédrale eu miniature, dans le style goiifiquc du moyen âge 
allemand, où d'excellentes peintures sur verre, sorties de la 
manufacture de Munich , et représentant en decix séries par 
rallèles les histoires du Christ et de JMarie, remplacent les 
antiques vitraux dont le secret est perdu. 

Assurément, on ne trouve là rien qui égale, rien qui rap- 
pelle seulement, sinon par une lointaine ressemblance, — 
soit la basilique de Saint-Pierre-aux-Licns ou celle de Saii^t- 
PauI-bors-des-Murs, à Rome, — soit le Saiut-Alarc de Ve- 
nise ou le duomo de Monréale, à Falerme, — soit le duomo 
i% Florence ou le Saint- Pierre de Rome, — soit enfin les 
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cathédrales de Cologne, de Nuremberg, d'Ulm , de Vienne. 
Et cependant ces imitations tardives, ces copies incomplètes 
et rédaites, qui n'ont pas la prétention d'être autre chose 
que des imitations et des copies, me semblent bien supé- 
rieures aux monuments sans caractère, sans style, sans 
forme, sans but et sans nom , où la richesse des détails cher- 
che vainement à cacher l'inanité de l'ensemble, qu'on élère 
dans Paris au culte catholique, et qu'on s'obstine, par un 
reste d'habitude, à nommer encore des églises. 

Pour aider à leur goût, à leurs projets, pour assurer à 
leur capitale la suprématie artistique , soit par la réunion 
des œuvres de l'art ancien, soit par la renaissance d'un art 
national moderne, les souverains bavarois ont rencontré 
d'heureuses circonstances. D'un côté, les États qui forment 
leur couronne, sur la carte d'Europe remaniée en 1815, con- 
finent an Tyrol, dont on aperçoit, de Munich même, les 
cimes toujours blanches ; ils forment donc la portion de l'Al- 
lemagne la plus rapprochée de l'Italie, et qui doit le plus en 
subir l'heureuse influence. De l'autre côté, la Bavière a re- 
cueilli du démembrement de l'ancienne Franconie la vieille 
Nuremberg, l'un des berceaux de l'art allemand et la patrie 
d'Albert Durer, son représentant le plus illustre. Elle réunît 
donc en son sein l'influence du nord et celle du midi ; c'est 
sur cet intermédiaire naturel que devait s'opérer, ou s'es- 
sayer au moins, la fusion des deux arts primitifs, des deux 
arts contemporains qui brillèrent avec le plus d'éclat dans les 
splendeurs de la Renaissance. 

Mais, outre cet avantage général , dû à la puissance de la 
géographie, si importante, si décisive sur toutes les choses 
humaines, qu'elle semble une véritable prédestination , la 
Bavière eut encore le bonheur de réunir plusieurs de ces 
avantages partiels, temporaires, qui semblent aider aux des* 
seins de la Providence, et marquer l'époque de leur accom- 
plissement. Loi-sqneMaximilien-Joseph, d'abord simple cadet 
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de famille au service de France, après avoir hérité du duché 
de Deux -Ponts par la mort de son frère aîné, hérita en- 
suite de l'élcctorat de Bavière, par la mort du prince palatin 
CharleS'Théodore, chef de la branche aînée de sa maison , et 
devint enûn roi par la volonté de Napoléon , il se trouva, en 
passant par tous ces grades {Minciers, avoir hérité tout à la 
fois de plusieurs collections qu'avaient rassemblées ses divers 
prédécesseurs : la galerie de Dusseldorf, formée par Téiec- 
teur palatin Jean - Guillaume, la galerie de Schleissheim , 
formée par Télecteur Maximilien -Emmanuel, la galerie de 
Manheim , formée par Télecteur palatin Charles-Théodore, 
enûn la galerie de Munich, commencée par l'électeur Maxi- 
milieu I^**, et accrue par les souverains intermédiaires. En 
ajoutant à ces quatre galeries la célèbre collection gothique 
des frères Boisserée, dont il fit l'acquisition, Maximilien- 
Joseph eut un musée complet. Aussi , Tappelle-t-on le fon- 
dateur de la Pinacothèque de Munich , bien que ce soit le 
roi Louis qui ait fait élever l'édifice de ce nom par sou ar- 
chitecte, M. Léon de Klenze, et qui ait fait ranger les ta-*> 
bleaux dans les nouvelles salles par le directeur de son mu* 
sée, M. Georges de Diilis. 

En même temps que Maximilien-Joseph réunissait en une 
seule toutes ces précieuses collections de peintures, un ha- 
sard heureux lui livrait Tun des plus précieux monuments 
de la statuaire antique. Je veux parler des fameux marbres 
d'Égine, découverts en 1811 par MM. de Haller, Gockerell, 
Forster et Linkh dans les ruines d'un temple de cette ile. 
Acquis parle prince Louis, depuis roi, qui les fit restaurer par 
Thorwaldsen, ils devinrent comme le noyau d'un musée 
de sculpture, qu'il fut facile d'accroître et de grossir au 
moyen d'autres acquisitions faites en Italie, en Grèce, en 
Egypte, à une époque où les bouleversements d'une guerre 
universelle et la longue pauvreté qui les suivit livraient en 
grand nombre, et à vil prix, les trésors de l'art. La Glyp- 
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tothèque s*est doue fbriiiée eh même temps que la Pinaco- 
thèque. 

Nous allons d'abord pénétrer dans celte dernière, le mu- 
sée de peinture, en faisant remarquer que ce nom, formé 
dli gi*ec, n*est pas plus étrange pour désigner Une collection 
dé tablèaut qiiè le ilom de bibliothèque pout* désigner une 
collection dé litres. Notis ajouterons qu'il n*est pas nouveau, 
car, sanâ remonter ali temple ;de Junon , à Samosj que les 
Grecs nommèrent Pinacothèque, lorsqu'ils en firetit une ga- 
lerie de peiiiturcs, le musée de Bologne, en Italie, s'appelle 
dès longtemps la Pînacoteca. 

Ce fut le 7 avril <82B, jour anfaiversaîre de la naissance de 
Raphaël , que fui posée la première pierre de la Pinacothè- 
que, terminée dit ans après, et ouverte au public le 16 oc- 
tobre 1836. En construisant un édifice tout exprès pour en 
faire ckn musée, l'on a pu lui donner les conditions nécessai- 
res et les avantages désirables qui manquent à la plupart des 
autres grandes collections d'art de r£drope. Celui-ci est 
iSoIc , à l'extrémité de la Ville , dans la campagne, ce qui le 
met presque entièrettient à l'abri du feu et d'un autre élé- 
ment de destruction, plus lent , sans doute , mais presque 
aussi dangereux pour tes tableaux, la poussière, qui les ter- 
nit, les ehfbtne, elles condamne aux restaurations, ce qui 
veut dire , le tJldS souvent , à leur ruine complète. C*est un 
vaste bâtiment, solidement construit et de noble apparence , 
ayant la forme allongée qui convient à une galerie, ihais ter- 
miné, à chaque bout, par deux aîles, ce qui lui donne qua- 
tt^ façades , et , à tous les points de viië , un aspect vrai- 
ment monumental. L'intéHeur de ce bel édiAce ne forme 
pas , cotame le tnusée dd Louvre, ou celui degV Ufftzi , à 
Florence , ou la partie principale de celui del Kcy, \ Ma- 
drid, une longue et unique galerie ; il est divisé, dans sa Ion* 
gueur totale, en dix grandes salles , qui occupent le centre 
du bâtiment, fet qui sont flanquées, sUr le côlé du nord, de 
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viogt-trois cabineta La premièra Mlle, non classée dans l'or^ 
dre numérique , et qui eêt comine le Testibule des autres « 
renferme seulement les portraits en pied dés princes de la 
maison bataro- palatine qui ont le plïu contribué à la for- 
mation du musée : Maxindlien I«r, Jean«-Guillaiime, (Jiaries» 
Théodore» Maximilten^Joseph el Lodis l^. Les neuf autres 
salles, desUnées aux grandes toiles de toutes les écoles, so»t 
éclairées par des ouvertures percées aux toutes, et qui di»- 
tnbuent h lumière avec tout Téolat et tonte Tégalité désira* 
blés. Les Yingt-tix>is cabinets, renfermant dans le même or- 
dre que les salles, tous les cadres de petite dimension, qu'on 
appelle plus partieulièrement tableaux de chevalet, reçoivent 
le jour par des fenêtres ordittalres^ qUt éclairent suiSSsara* 
ment des pièces étroites et peu profondes. Sans doute, cette 
disposition de la Pinacothèque , avec de nombi^uses coupu- 
res, des cloisotts multipliées ^ au lien d'une grande et vaste 
galerie déroulant à perte de vue ses interminables travées, 
nuit à Teffet de Tensemble, à la magesté du coup d*œil géné- 
ral, mais eUe a du moins l'avantage considérable de doubler^ 
dans le même espace, la plaoe destinée mx taMeaaxl Avec 
nne galerie unique, il eût faHn rapprocher les cadres côte 
à côte, remplir jnsqu'aut moindres places, et faire de cha- 
que muraille une masse compacte de peintures qui se nuisent 
Tune Tantre par ieor contact trop immédiat. Avec de nom- 
breuses pièces carrées, au contraire, on a pu, en hissant an<- 
tour des cadres un intervalle vide, isoler en quelque aorte 
chaque tabieau, et faire ressortir toutes tes peintures sur un 
lènduniftM'me et commun. Quant à la division par grflindes 
salies et petits cabinets, son avantage saute aut yeux. L'on 
ne regarde pas de la mltiie manière une fine miniature, qui 
exige qaelquefob la Umpe^ et une vaste oompositioti , quia 
besoin d'une longue recuiéê pour être apei'çue et oomprise. 
Il faut, par excmirie^ un |iOtut de vue Itut dififérolit t;t pres*- 
que extrême pour les gmnds et les ptiits flamands , pour 
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Rubenset pour Gérard Dow. Les uns dans les salles éclairées 
d'en haut, les antres dans les cabinets éclairés latéralement, 
sont h lenr Traie place et à leur ?rai jour. 

Parmi tous les musées que j*ai jusqu'à présent Tisités , il 
en est deux surtout qui ont entre eux une singulière analogie, 
une frappante ressemblance, bien qu'ils soient, en quelque 
sorte, placés aux deux bouts de l'Europe artistique, et qu'as- 
surément aucun des deux ne puisse se vanter d'avoir servi 
de modèle à l'antre ; ce sont le Museo del Rey de Madrid 
et la Pinacothèque de Munich. Tous les deux sont en- 
tièrement modernes et nouveaux , car le musée bavarois 
s'est ouvert en 1836, et le musée espagnol, terminé seule- 
ment en 1828, ne s'est complété qu'en 18^1 par Tadjonc- 
tion de la précieuse galerie de l'Escorlal. Tous deux ont été 
formés des dépouilles de plusieurs résidences royales et de la 
réunion de collections précédemment amassées par différents 
princes ; tous deux enfin occupent de riches et vastes édifi- 
ces construits exprès pour cette destination, à l'abri par leur 
isolement des plus funestes causes de destruction , et où les 
tableaux, rangés dans un ordre bien entendu , sont éclairés 
de toute la lumière que peut recevoir un appartement fermé. 
Leur importance est presque égale. Le chiffre total des ca- 
dres de Madrid dépasse deux mille ; celui des cadres de Mu- 
nich approche de treize cents. Si le musée de Madrid, auquel 
le premier rang doit être maintenu , l'emporte encore par 
l'importance inestimable de quelques parties, s'il réunit aux 
chefe^'œuvredes écoles nationales dix toiles capitales de Ra- 
phaël» quarante de Titien , soixante-seize de Téniers, la Pi- 
nacothèque de Munich , plus riche à son tour en chefs d'œu- 
vre des écoles du Nwd , et possédant jusqu'à quatre-vingt- 
quinze toiles de Rubens, est enfin plus musée, dans le vrai 
sey sdu mot, que le museo de Madrid. En essayant, dans le pré- 
cédent volume , l'analyse et l'appréciation de cette magnifique 
galerie, j'ai eu grand soin d'avertir le lecteur qu'il ne fallait point 
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y chercher une série de monnmeiits chronoh)gtqoes pour 
eu composer l'histoire de Tart on même d'une école, et qne 
c'était seulement » comme la galerie Pitti ^ Florence, un vasie 
cabinet d'amateur, formé par deux races de rois. Plus heu- 
reux ou plus habiles , les princes ba?arois, en composant leur 
collection, sont parvenus à réunir des œuvres de tontes les 
époques» et, principalement pour les écoles allemande et 
italienne, on peut suivre et étudier l'histoire de l'art sur d'au- 
ihcntiques monuments, depuis les origines jusqu'à nos jours, 
en passant par les transformations, les influences réciproques, 
les progrès , la perfection et la décadence. Nous verrons 
même ensuite, dans la Glyptothèque, les essais de la seconde 
renaissance qu'après un abandon et une lacune de trois siè- 
cles, tentent aujourd'hui les artistes allemands. 

£n introduisant le lecteur dans la Pinacothèque, je me 
garderai bien de suivre mioutieusenient la longue série des 
neuf salles et des vingt-trois cabinets ; ce serait faire un cata- 
logue et me condamner aux redites les plus inutiles, les plus 
fastidieuses. Je vais prendre l'ordre que j'ai toujours suivi, 
c est-à-dire supposer que tous les cadres, grands et petits, sont 
rangés dans une seule galerie par ordre d'écoles , et que « 
dans chaque école, les maîtres sont rangés par ordre de dates. 
Cette division, peut-être impossible en fait et matériellement» 
est facile au moins à l'esprit et me semble, pour l'analyse 
d'un musée, la plus convenable de toutes. Du reste , pour 
suivre autant que possible l'arrangement des cadres dans les 
salles et les cabinets parallèles de la Pinacothèque, je placerai 
les écoles dans l'ordre suivant : allemande , hollando-fla- 
mande, espagnole, française et italienne avec ses subdivi- 
sions. 
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Quand on traile de la primitive école allemande, il n*esl fa- 
cile ni de tracer avec sûreté Thistoire de ses maîtres, ni de 
la resserrer dans ses vraies limites. D'une part, on n'a con- 
servé que de faibles et incomplètes notions sur les vieux pein- 
tres de l'Allemagne; qiiand on est parvenu, le plus souvent 
par de simples conjectures, à déterminer Fèpoque de leur 
naissance et de leur mort, quand on à pu découvrir ensuite le 
pây$ qu'ils habitaient, on a fait toille leur biographie. D'dne 
antre part, Técole du ]!^ord a commencé tout à la fois sur les 
deux bords du Rhin, tologné (1) et Nuremberg d'un côté, 
Leyde et Bruges de l'autre, ont vu presque en même temps 
les preniiers essais et les progrès rapides de cet art indigène 
sorti sans doute des nl6mes origines que l'art italien, et te- 
nant, par les fiyzantins, letirs communs maîtres, h l'antiquité 
romaine et grecque, mais auâsi libre en sa patrie que l'art 
italien en la sienne, et n^empruntant rien, ne demandant 
rien aux écoles du Midi. S'il s'agit donc de séparer, dès l'o- 
rigine, les deux écoles du Nord, celle de l'Allemagne et celle 
des Flaiidres, alors qu'elles étaient voisines et sœurs, alors 
qu'elles se prêtaient mutuellement des maîtres et des élèves, 
et que leur style, leurs sujets, leurs procédés étaient les 

(1) Quoique assise sur la rive gauche «Ju Hliin, Cologne doit 
être rangée parmi les villes aliemandes, 
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mêmes* m tracfe ««iihirraseKtréiw k Mn eMre eUeiéB 
jnrtes parts. 

Poor édupper à €etle dîlfioahé tt ta lovroer è ratantapee 
de iear pays, Itt oiéomMieura 4a amée de Monich ont 
dasaé pêta^néie aoiu le «nb comniva d*éoole aMemaiide tow 
les vienx naîtras fiamaids ; Us «it rémi Jean YaD-Ëyck de 
Bnigea à Albert Dvrer de Norenbaig , el QvintiB Melxys 
d*Aoveni è iean IleUmii d'AiigAoiirg« plaçant ainsi dans ta 
liante AHemagne le berceau et la souche de l'art des Pays- 
Bas. Les Ftamands , qui préteMent avec justice à un art 
natiosal , lequel , Meu loiisi de deroir la naissance à l'art 
aHemanâv aurait fini, après lui avoir fourni ses procédés» 
par rabsorber entièrenient dans ses développements et ses 
progrès , les Ftanaands n'adoptent point te classification du 
musée de Munich* F«sant pour eux une école à part , nous 
devons leur bisser tous les maîtres qut sont nés et qni ont 
travaillé sur te rive gauche du Rlùn, sauf Cologne. Nous 
composerons l'école proprement allemande des maîtres qui 
appartioinent à la rive droite par leur naissance , leurs étu- 
des et leurs n^^auv. €^est la manière te pkissâre et la moins 
arbilraire de Mr le partage entre l'Allemagne et iel fian- 
tes. 

Il n'y a sans doute DuMe i»llection au monde où l'on 
puisse, aussi bien qu'à la Ptnacothèque de Munich, étudier, 
comprendre «t Ire en quelque ^rte dans une série de pages 
et de chapitres l'histoire de l'iindenne école allemande. Sauf 
les essais primitife des peintres bohèmes, rien n'y manque, 
depuis fes oi^gines jusqu'à la complet» ektfiiction. Nous 
allons donc, en divisant ce sujet pour plus de clarté, rappts- 
1er d'abord sommairement les phases de celte courte his- 
toire, et nommer les iliflîfres qui s'en partagent les princi- 
paux rôles ; nous indiquerons ensuite celles de leurs œuvres 
qu'a Tecneillies le musée de Munich. 

On peii( 4îre à la rigueur que, depuis la créatiou du 



12 LES MISÉES D*AIXEIIAGNE. 

rtioode, rien sous le soleii n'est absohiraeiit MWiTeau. Il y a 
dans les choses homaines une tradition constante, ininter- 
rompue; font se bit par yole de transfutnation et de dé- 
placement. Pas plus que l'art italien de la Renaissance, Tart 
ailemaDd du moyen âge n'est éclos spontanément sous les 
foûtes des cathédrales gothiques. Ge n'est pas non plus un 
arbre sans racines, un en&nt sans parents, prohm sine 
tnatre creatam. Comme l'art italien, il doit la naissance à 
celui des Bysantins, qui avaient conservé, tout en l'altérant, 
l'art antique de l'Italie et de la Grèce (1 ). Il est hors de doute 
que, dès le temps des empereurs iccmocfastes , au hui- 
tième siècle et au commencement du neuvième, des altistes 
bysantins se réfugièrent en Allemagne , comme d'autres en 
Italie, et que les souverains dans leurs palais, les évêques 
dans leurs églises, les abbés dans leurs cloîtres, employèrent 
avec empressement ces étrangers. D'autres vinrent à la suite 
de la princesse grecque Tbéophanie, qui épousa Othon II dans 
le siècle suivant II est également hors de doute que les suc- 
cesseurs de Gharlemagne, couronné à Rome empereur d'Oc- 
cident, amenèrent fréquemment de leurs États d'Italie dans 
leurs Etats d'Allemagne des artistes élevés aux écoles bysan- 
tiues de Florence ou de Venise. Otbon III, par exemple, eut 
pour peintre et pour architecte un Italien nommé Giovanni, 
ou Jean , né dans la seconde moitié du dixième siècle , e 
qui ne pouvait être qu'un de ces élèves des Bysantins établis 
en Italie. A partir du onzième siècle, époque où les Vénitiens 
et les Normands de la Sicile appelèrent les mosaïstes grecs 
pour orner leurs basiliques orientales de Saint-Marc et de 
Monréale, tous les arts en Allemagne se flrent bysantins, ar- 
chitecture, sculpture et peinture. Enfin, à l'époque des croi- 
sades, les communications devinrent plus actives et les mo- 

(1) Voir au volame des Musées dllalie la disseruUon sur l«s 
origines 'radilionnelles de h peinture moderne en hulie» 



dèles plos conunnns. Ou peot dire que les croisés, maîtres de 
Goostantinoplc sous Baudouin (i20/i), agirent exactement 
Goiome les Romains maîtres de Corinthe et d'Athènes soos 
Mamroins et Metellus. Ils détruisirent d'abord stupidement 
les plus précieux objets d'art, et c'est ainsi que périt le Ju- 
piter olympien de Phidias, conservé jusque-là dans la ville de 
CoDstantin. Mais les seigneurs bannerets et les moines qui 
suivaient leurs drapeaux rapportèrent dans toute l'Europe 
des peintures bysantines, pour eux objets de luxe et de dé- 
votion, et notamment ces madones grecques qui furent long* 
temps Donmiées Vierges de Saint- Luc. Les conununications 
continuèrent dès lors pour l'Allemagne, soit par les pro- 
vinces limitrophes de l'empire grec, la Moldavie, la Servie, 
la Hongrie, et par le commerce du Danube, soit par l'Italie, 
où durèrent jusqu'au-delà du treizième siècle les querelles 
incessantes de l'empire et de la papauté. 

L'art allemand , qui se révèle et brille au quatorzième 
siècle , fut donc , comme l'art italien , disciple des Grecs du 
Bas-Empire , mais disciple émancipé de ses maîtres , égale- 
ment comme l'art italien à la môme époque. Il était déjà 
sorti du style hiératique , du style des symboles , des types 
conventionnels et communs , du dogme enfin , pour entrer 
pleinement, comme firent les anciens Grecs, au sortir de 
l'imitation des Égyptiens , dans l'imitation libre de la nature, 
dans l'indépendance et l'originalité de l'artiste. On appela 
encore bysantines les pemtures allemandes du quatorzième 
siècle; mais c'est uniquement parce que, avant l'invention 
de la peinture à l'huile , elles étaient exécutées suivant les 
procédés bysantins , sur fond d'or et à la déti*empe , avec des 
encaustiques pour conserver et aviver les couleurs. Du reste, 
elles sont entièreoM^nt dégagées des entraves du dogme , et 
jouissent de toute la liberté qu'avaient conquise en Italie le 
grand Giotto et ses disciples. 

Ce fut d'abord eu Bohême , avec Théodoriç de Prague , 



1/i LES MUSÉES D'ALLEMAGNE. 

Nicolas Warniser, Thomas de Nïutina , et quelques autres , 
réunis en confrérie par l'empereur Charles IV dans Tan- 
née 1348; puis, sur les bords du Rhin , à Cologne , précisé- 
ment entre l'Allemagne et la Flandre , que se formèrent les 
primitives écoles de l'art du Nord. La plupart des maîtres qui 
composèrent celle de Cologne, à une époque où les artistes 
n'étaient encore que des artisans, sont restés inconnus. Trois 
noms seulement ont échappé à cet oubli commun , celui de 
Philippe Ralf , duquel on ne cite aucun ouvrage , et qui ne 
représente aucune manière , et ceux bien plus célèbres de 
meister Wilhelm (maître Guillaume), et de meister Stephan 
(maître Etienne). Le premier, que les chroniqueurs contem- 
porains appellent le meilleur peintre de V Allemagne ^ 
ajoutant qu'il peignait les hommes de toute forme^ comme 
s'ils étaient en vie (1), florissait vers 1380; le second , qui 
passe pour avoir été son élève, vers 1410. On attribue géné- 
ralement , soit h l'un , soit à l'autre , car les opinions se di- 
visent entre eux , les peintures du dôme et le fameux tripty- 
que de la cathédrale de Cologne. Ce dernier, ob^'et d'une an- 
tique et générale vénération , représente au dehors une 
Annonciation , au dedans une Adoration des Mages , non 
pas dans la pauvre crèche de Bethléem , mais devant une 
Vierge glorieuse , qu'entourent , sur les volets , d'un côté 
saint Géréon et ses chevaliers , de l'autre sainte Ursule et ses 
vierges. 

Du tronc commun de l'école de Cologne partent deux 
grands rameaux , qui , s*étendant à l'ouest et à Test sur les 
deux bords du Rhin , forment les écoles de l'Allemagne et 
delà Flandre. Celle-ci, qu'illustrèrent les frères Van-Eyck 
dès le temps de meister Stephan , fut l'Institutrice de l'autre, 
pour les procédés et pour le style. En suivant la branche al- 
lemande dans les développements de sou histoire, ou ren- 

(\) Études 9ur V Allemagne, de M. Alfred M ic^els^ t. II, p. 327. 
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contre d'abord , et encore sur le Rhin , le vieux Martin 
Scbongauer, appelé en Allemagne Martin Schoen , et en 
France le beau Martin (on aurait dû dire , en traduisant son 
nom, Martin le Beau), qui devint, comme les Florentins 
Maso Fînigucrra et Baccio Baldini , d'orfèvre graveur, et 
comme le Bolonais Francesco Francîa, d'orfèvre peintre. 
Élève d'un certain Lupert Rust , dont il a protégé le nom 
contre l'oubli , Martin Schoen réunit dans sa manière les 
couleurs du pinceau de Yan-Eyck , et les délicatesses à la 
fois fines et dures d'un burin de ciseleur (f ). A sa suite , et 
dans la ligne tracée par la primitive école de Cologne, vient 
un petit groupe de peintres à peu près contemporains, puis- 
qu'ils appartiennent tous parleur naissance à l'époque com- 
prise entre le milieu du quinzième siècle et les commence- 
ments du seizième. Ce sont , dans l'ordre des dates , Barto- 
lomé Zcyllomb, Jacob Walch, Martin Schafîner, Asper, Mie- 
lich, Osinger, Bueckelear, etc. 

Filles de cette école du Rhin , trois écoles étaient nées h la 
fois dans la halite Allemagne : celle d'Augsbourg , celle de 
Saxe, et enfin celle de Nuremberg , la plus brillante , la plus 
féconde en maîtres , la plus longue en durée. L'école d'Augs- 



(1) Je ne sais sur quelles autorîiés s'appuie Tauleur du livre 
de l'art en Allemagne, pour faire naître Martin Schoen à Kulm- 
back, en Franconie, ce qui le placerait an début de recelé 
de Nuremberg. Si je le laisse dans les écoles du Rhin, c'est parce 
que je le crois né et mort à Ck)lmar. Voici Tinscription alle- 
mande qui se lit an revers du portrait de Martin Schoen par son 
élève Largknafry dans la Finacotbèque de Munich : « Maiire Mar- 
tin SchoDgauer y peintre, appelé Ilipsch Martin , à cause de son 
art, né à Golmar; mais, par ses parents, il est devenu bourgeois 
à Augsbourg. Mort àColmar en 1499, le 2 février. Dieu lui fasse 

grâce. » 
« Et je fus son élève, Jean Largkmaïr, Van 1488. » 
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boorg aUeignit, soos Hans Holbôn le Yieuz (oé en lik50), 
UD grand écbt , une grande renommée ; mais, par malheur, 
ce maître éminent, Tun des derniers et des plus adoiîrables 
représentants de l'art gothique, ne laissa dans son pays qu'on 
seul élève , Christoph Ambeiger. Son fils Hans Holbein le 
Jeune , devenu plus grand et plus céldke que lui , et que 
désigne toujours le nom seul de Holbein , après s'être ûié 
quelque temps à Bâle , passa en Angleterre , où le retinrent 
la munificence de Henri VIII et l'amitié de Thomas Morus. 
Perdu pour l'Allenu^ne, il termina brusquement la liste des 
maîtres d'une école commencée par son père. Plus restreinte 
eucore, l'école de Saie ne compte guère qu'un maître, fi- 
dèlement continué par son fils, que Ton confond d'habitude 
avec loi : ce maître est Lucas Simder, ou Mûller, né en 1472, 
et qu'on appelle communément Lucas Kranach , du nom de 
sa ville natale. Rival d'Albert Durer, son contemporain , 
qu'il égala presque par le talent, la fécondité et la renommée, 
Kranach se fit une manière personnelle où l'on trouve, plus 
qu'en nul autre peintre de son temps et de son pays , l'imi- 
tation exacte et matérielle de la natiure substituée aux formes 
traditionnelles du dogme. Kranach fut peintre des trois élec- 
teurs deSaxe , Frédéric le Sage , Jean-le Constant et Jean- 
Frédéric-le-Magnanime , qui se firent , comme on sait , les 
plus ardents champions de la réforme ; il fut ami de Luther, 
et l'un des premiers adeptes de ses opinions réformatrices ; 
il dut donc subir l'influence d'une doctrine qui , en condam- 
nant les idolâtries du d(^me catholique , telles que le culte 
de la Vierge et des saints , ôtait à l'art religieux sou princi- 
pal aliment , ses principaux sujets. La peinture de Kranack 
fut protestante , et , fidèle tout à la ibis à ses opinions et à 
son art , il gardera l'honneur d'avoir le premier compris et 
mis en pratique le seul moyen peut-être de rajeunir la pein- 
ture religieuse en notre temps de doute et d'incrédulité , à 
savoir l'abandon du fait , de la tradition , de la légende , 
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poar remploi des idées morales et philosophiques, non moius 
nombreuses assurément dans l'Évangile , où les doctrines 
sont encore plus grandes que les actes. 

A Nuremberg, le premier artiste qui laisse un nom et fait 
une école , c'est Michel Wohlgemuth, lequel , né en USA , 
commença ses travaux avec la connaissance des procédés de 
Jean Yan-Eyck, ce qui le fait tenir ainsi à Técole de Bruges» 
Quoique ses ouvrages aient toujours joui d'une réputation 
méritée , son plus beau titre de gloire est d'avoir été le maî- 
tre d'Albert Durer (Albrecht Duerer, né en 147 1), qui ne fit 
que le continuer , tout eu le dépassant par la pensée comme 
par l'exécution. ^Voblgemuth est le Pérugin de l'art alle- 
mand , dont Albert Durer est le Raphaël. J'entends par ce 
mot son représentant le plus complet et le plus élevé, sa der- 
nière et sa plus sublime expression. Il y a plusieurs raisons pour 
appeler Albert Durer la plus complète personnification de 
l'art allemand. Élevé , comme Martin Scbocn , dans l'atelier 
d'un orfèvre , non^seulement il fut peintre et graveur, mais 
encore, comme Michel- Ange, il cultiva l'architecture, la 
sculptture et même les lettres. — Ami d'Érasme, que l'indif- 
férence plus que la foi retint dans le catholicisme, et de Mé- 
lanchton , qui défendit avec douceur les doctrines du fou- 
gueux Luther, il resta, de même que sa ville natale , étran- 
ger aux querelles et aux passions de son époque, se trouvant 
ainsi comme sur un terrain neutre entre les deux camps re- 
ligieux qui divisaient rAlIemagnc. — Son génie semble ré- 
sumer le caractère de son pays ; il est grave, lent et profond, 
bon, mais fort, et quelquefois terrible, plus puissant que gra- 
cieux , et empreint d*un mysticisme particulier qui compose 
les caprices les plus déréglés de l'imagination avec les objets 
de la plus exacte réalité; c'est ce qu'on appelle le fantastique. 
— Enfin, voyageant alternativement à Bruges et à Venise, villes 
au milieu desquelles il se trouvait placé presque à des dis- 
tances ^ales , ami de Lucas de Leyde et de Raphaël , Albert 
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Durer se fit un art mi- parti , si l'on peut ainsi dire, qui 
réunit aux brillantes délicatesses du naturalisme flamand 
le style plus noble , plus varié , plus penseur, de Tidéalisme 
Italien. 

Ce mélange, heureux pour le temps et pour le maître, fut 
peut-être une des causes qui amenèrent la prompte déca- 
dence et Textinction presque immédiate de Tart allemand. 
Albert Durer n'eut de fidèles disciples que ceux qui vécurent 
sous ses yeux, et, pour ainsi dire, sous sa règle : Hans Burgk* 
itiaïr, son ami; Albrecht Alldorfer, qui était venu de la 
Suisse chercher ses leçons; Hans Schaeuffelein, venu de la 
Souabe; Hans Wagner, né à Kulmbach , dont il garda le 
nom ; Bartolome Beham , Heinrich Aldcgraever , Mathias 
Gruenewald , Melchior Feselen. Un peu plus tard , et dès 
qu*AIbert Durer fut mort (1528), tous les artistes allemands, 
même ceux qui avaient fréquenté son atelier et suivi sa ma- 
nière , se partagèrent entre les deux écoles dont il avait allié 
le procédé et le style; tous se firent italiens oïl flamands. Le 
premier d'entre eux , et celui dont l'exemple ftit le plus dé- 
cisif, Hans Schoorel (né en 1&95), en passant sous Jean Gos* 
saert de Maubeuge, inclina comme son nouveau maître vers 
l'école italienne , et Georg Penz (né en 1500) , encore plus 
résolu, alla de Nuremberg à Rome, du vivant même d'Albert 
Durer, étudier sous les élèves de Raphaël. Il est vrai que cent 
ans plus tard, au commencement du dix- septième siècle, 
Jean-Georçe Fischer se mit à imiter Albert Durer avec une fi- 
délité et un bonheur que n'avaient pas eus ses plus immé- 
diats disciples. Mais ce ne fut qu'un goût personnel ou un 
calcul de l'artiste, et cette tentative isolée de Fischer ressemble 
au caprice du Pontormo (Jacomo Carucci),qui se fit dans sa 
vieillesse l'imitateur d'Albert Durer, après avoir suivi successi- 
vement Léonard , Cosîmo et Andréa del Sarto. 11 est certain 
que , depuis la mort du maître de Nuremberg , les artistes 
nés en Allemagne allèrent tous s'enrôler dans les écoles de 
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ritalje ou des Flandres , et que Tnrt iialional j)ént aban« 
donné. Tandis que Maxing, qu'on appelle anssi Maximin, co< 
piail le maréchal d'Anvers, Hans von Calcar et Christoph 
Sch^artz allaient étudier sous Titien , ITans Rottenhammer 
sons Tlntoret; Joachim Sandrart, un peu après eux, copiait 
encore les Vénitiens , et Adam Elzheimer se perfectionnait à 
Rome , pour imiter ensuite Honthorst et former Poêlem- 
boui^. Plus tard, eti suivant l'histoire de l'art allemand jus- 
qu'à la fin du dernier siècle, on voit, d'un côté, les deux Os- 
tade, de Lubeck, et Balthazar Denner prendre un rang dis- 
tingué parmi les peintres flamands; de l'autre, Ulrich Loth 
se former sous le Saraceno, et son fils Karl Loih sous le che- 
valier Liberi ; puis Heinrich Roos se fixer , comme notre 
Claude, en Italie; puis enfin Raphaël Mengs, conduit par son 
père de Bohême à Rome , essayer de retrouver les traces des 
Corr^ et des Sanzio dans «m siècle qui s'égarait si loin de 
ces divins modèles. Mais c*est seulement depuis le commen- 
cement du liôtre que l'art national se réveille en Allemagne , 
et lente une régénération que nous aurons plus loin l'occa- 
sion d'apprécier. 

Après ce rapide précis de l'histoire des primitives écoles 
allemandes , indiquons maintenant les œuvres de ces écoles 
que possède la Pinacothèque de Munich, en plaçant les maî- 
tres dans l'ordre que nous venons de leur donner. 

Peintures bpantmes. Il n'y a qu'un seul échantillon de 
l'art des Grecs dii fias-Empire, une précieuse petite madone^ 
chargée de mille détails délicats, et où Tor se mêle aux plus 
vives couleurs. Mais 11 y a quinze à vingt morceaux de l'école 
bysanlitie du Rhin, appartenant au quatorzième siècle i entre 
antre quatre importants ouvrages, en deux sériés de pendants, 
qu'on attribue h hieister Wilhelm, à cause de leur ressem- 
blance avec le grand triptyque de iCologne, et qui pourraient 
bien , par celte t*a1son môme, surtout la dtrtûèrc si^îic » être 
de son élève , meisief Stcphan. Los deux pruniicrs pcrtdartts 
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réunissent chacun quatre saints, peints en pied, sur un fond 
d*or ayant la forme architecturale d'une chapelle gothique. 
Ce sont, d'un côté, saint Benoit, saint Philippe, samt Ma- 
thias et saint Jacques ; de Fautre, saint Barthélenay, saint Si- 
mon, saint Mathias et saint Bernard. Les autres pendants, 
sortant davantage encore des habitudes bysantines , repré- 
sentent, d'une part , la Madeleine , saint Antoine Termite, le 
pape Cornélius; de l'autre, sainte Catherine, saint Hubert et 
saint Quiriu, groupés sur un fond noir et sombre. Tous ces 
restes précieux d'une école vraiment primitive, merveilleu- 
sement conservés, malgré leurs cinq siècles d'âge, montrent 
bien des artistes encore disciples des Grecs pour les procé- 
dés, mais émancipés déjà pour la forme et le style. 

Peintures allemandes. De Martin Scboen , un Christ 
mertf soutenu par Joseph d'Arimathie, que pleurent les Ma- 
ries et saint Jean : — un portrait de l'évêque Servatius; — 
une petite Vierge , sans l'enfant , dans un cadre rond ; — 
l'entrée à Jérusalem du jeune David, portant la tête de Go- 
liath, et que fête un groupe de femmes faisant de la musique. 
Ces ouvrages peints sur bois, et, sauf le premier, en figuri- 
nes, semblent, par leur finesse dure et leur solidité , des ci- 
selures coloriées. 

De Zeytlomb : deux petites figures entières, saint Geor*- 
ges en chevalier, et saint Antoine avec le compagnon de sa 
solitude, toutes deux douces et pâles. —De Jacob "Walch : deux 
vigoureux portraits , dont l'un de Maximilien P^*, en costume 
impérial, la couronne sur la tête et le globe dans la main. — 
De Martin Scbaffner : deux petits portraits, entre autres ce- 
lui du mathématicien Pierre Appianus; puis quatre grands 
tableaux, en deux séries de pendants , et accouplés par des 
ornements architectoniques; d'un côté sont V Annonciation 
et la Purification de la Fierge ; de l'autre , la Descente du 
Saint Esprit Qi la Mort de Marie entourée des apôtres. 
Ces quatre grandes scènes sont surtout remarquables par la 
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beaDté de l'architectore cl la parfaite entente de la perspec- 
tive. Il est fâcheax qu'on les ait séparées par d'antres cadres 
au lieu de les réunir comme Tindiquent leurs ornements. — 
De Hans Asper : un bon portrait dans le goût de Holbeln , 
qa*il imitait. — De Hans Mielich : deux portraits , de moin- 
dre mérite. — De Michel Oslnger : un Père éternel, figuré 
comme dans l'apocalypse. — De Joachim Bueckelear : outre 
nn Marchand de poissons, un autre sujet non moins étrange 
que compliqué. C'est la Tue d'une foire, dans quelque ville 
d'Allemagne , que terminent deux espèces de spectacles en 
plein vent : à droite, des baladins jouant quelque farce; à 
gauche, nn Eeee Homo présenté au peuple par Pilate. Cette 
composition bizarre est d'ailleurs pleine de vérité et de mou- 
vement 

Hans ou Jean Holbein, le vieux, ne compte pas moins de 
dix- huit pages à la Pinacothèque de Munich. C'est à coup 
sûr la plus considérable réunion de ses œuvres, et non moins 
recommandable parle choix que par le nombre. On y trouve 
en tableaux isolés : Jésus aux Oliviers , la Nativité , la 
Flagellation , la Circoncision , le Couronnement d'épi- 
nes , la Résurrection, la Mort de Marie, le Crucifiement, 
tous en petites figures, sauf le premier, où les personnages 
sont de demi-grandeur. Puis quatre séries de deux pendants : 
VAmionciaiion avec /a Visitaiion, l' Emprisonnement aycc 
le Christ devant Pilate, VEcce Homo avec le Christ por^ 
tant sa croix et F Adoration des mages avec une Circon-- 
cis'ion, où se voit le portrait du comettant George, ai)bé de 
Kaisersheim. Ces huit tableaux sont de vastes scènes ])ressécs 
dans des cadres longs et étroits. Puis enfin, deux autres pen- 
dants, plus précieux encore à mon avis, qui représentent sur 
fond d'or , et presque de grandeur liaturelle , l'un sainte 
Barbe, Vdiuire sainte ^/«a^e/^ servant des malades. Malgré 
la forme encore bysantine ou gothique de ces tableaux , ils 
me semWenlles plus excellents échnnlillons de l'art allemand 
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avant Albert Durer et Holbein jeune. La sainte Elisabeth 
surtout est un modèle de beauté , d'expression naïve et fer- 
vente, et les deux tableaux réunissent le intiment de Hem- 
ling à la vigueur de Vaa-Kyck. J*ajout6 aux œuvres du vieil 
Holbein celles de son coniinualeur, Gl^ristoph Amberger, 
un petit saint lioch avec l'ange, et deui^ curieux pendants 
en figurines, où Ton voit la Vierge avec Tauréole, portant 
l'enfant Jésus , et Dieu le père, la tiare sur la tête, soutenant 
son nis attaché à la croix, 

Holbein le jeune, qui abandonna son pays dès l'âge de 
vingt-huit ans pour passer en Angleterre , où il mourut ^e la 
peste après un séjour de vingt-huit autres années, n*a pu lais- 
ser à l'Allemagne ni le plus grand nombre de ses oeuvres, ni 
les meilleures, celles qu'il fit dans toute la maturité de son 
talent. Le musée de Munich ne peut- (lonc pas lutter , pour 
les productions de ce maître célèbre, avec la {[aigrie d'Hampe 
ton-Court, où sont réunis ses principaux chefs-d'œuvre. Il 
n*y a que huit portraits dans la Pinacothèque, et pas un seul 
tajjleau d'histoire ou de chevalet, si nombreux dqns le pc|lais 
que VVolsey bâtit pour Henri VIJI. Parmi ces huits porlrait,s, 
les uns sont de la jeunesse de Holbein, tels que ceux du mar- 
grave Christophe de Bade et du comte Antoipe Fugger, chef 
de la célèbre famille des banquiers de ce nom, assez riche 
pour donner à Charles-Quint l'hospitalité, pour emplir sa 
cheminée de bois de sandal et pour allumer son feu avec des 
titres de créance sur le trésor impérial. Dans ces portraits , 
Holbein est exact, correct, scrupuleux copiste de la nature , 
mais froid, compassé, sacrifiant tout à la ligne, et sa couleur 
est encore un peu sèche et morne. D'autres portraits , au 
contraire , tels que ceux d'un jeune homme vu de profd , en 
habit rouge , d'un homme ayant un bonnet poir et un vête- 
ment garni de fourrures, enfin d'un homme vêtu de noir» 
étendant la main, dans les traits duquel on a cru reconnaî- 
tre Martin Luther, sont d'un âge plus avancé, lorsc|ae Hol-« 
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l)eiii avait acquis dans sa peinture la transparence , la clia- 
leur , l'éclat , sans perdre rexactitude et la naïveté. Le dcr« 
nier portrait que je Tiens de cilcr (qui porte le n"" 97 dans la 
seconde salle) , complet échantillon du grand Hoibein , res- 
sembla étonnamment i ceux de Raphaël, et rappelle tous les 
mérites du maitr^ qui , dans toi^s les genres , fut égalemral; 
divin. 

Lucas Sunder de Kranacb, le peintre protestant, n'a dans 
le musée de Municli , qu'i|n ^eul ouvrage dont les figures 
approchent de la grandeur naturelle ; encore sont-elles à mi- 
corps , encore le tableau tqqt entier a-til été retouché , 
agrandi par George Fischer. C'est la Femme adultère de^ 
vant le Christ , ou plutôt une jolie Allé allemande, fort éveil- 
lée, qui ne semble nullement, comme V Adultère de Pous- 
sin, anéantie par la honte et l'effroi, et qu'entourent plusieurs 
portraits, dont quelques-uns sont grotesques jusqu'à la ca- 
ricature. Ce tableau , où la pensée religieuse est étouffée par 
le pur naturalisme, offre du moins une belle et forte exécu- 
tion. Kranach est plus heureux dans les petits cadres en fi- 
gurines ; Adam et Eve au Paradis , Loth et ses filles dans 
une grotte, 3loïse et Aaron déployant le Décalogue, nue 
Madone qui offre un raisin au Saiiit-Ënfant, sont de fins et 
charmants ouvrages. Il s'élève plus haut encore dans un vaste 
triptyque, dont le panneau central représente un Calvaire , 
et dont les volets , divisés chacun en trois compartiments , 
contiennent, à gauche la Prière au jardin des Oliviers ^le 
Couronnement d'épines et le Portement de Croix ; à 
droite, la Flagellation , YEcce Homo et la Résurrection. 
Xous ces actes principaux du drame de la passion forment 
une composition considérable , quoiqu'on proportions très 
petites, où l'on peut voir la plus haute expression du talent 
de Kranach. Toutefois il se montre peut-être encore supé- 
rieur dans les excellents petits portraits en buste de ses deux 
îiraiset directeurs de conscience. L'un est le savant et doux 
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Philippe Melanchton (en allemand, Sehwars Erde on Terre* 
Noire); l'autre, le terrible Martin Lmlierj admirablement 
représenté avec sa tête de taureau, qui battiten brèche le Va- 
tican, et qu'on retrouve de nos jours chez un autre démolisseur 
dupasse, Mirabeau. Ces portraits jumeaux sont réunis dans le 
même cadre, au-dessus de l'inscription suivante : In sUentio 
et spe erit forliludo vestra. Ils sont datés de 1532 , deux 
ans après que Melanchton eut rédigé la fameuse Confession 
d'Augsbourg , et lorsque Luther voyait le triomphe de sa 
cause assuré par la paix de Nuremberg. A côté de la date est 
le monogramme du peintre, un petit dragon ailé. On peut 
remarquer , au sujet de ces divers ouvrages de Lucas Kra« 
nach , que le dernier fait d'entre eux étant daté de 15&9, 
quatre ans avant sa mort , il est probable qu'ils sont tous de sa 
main, et qu'aucun d'eux n'est l'œuvre de son fils , qui le con- 
tinua en l'imitant. 

Le vieux Michel Wohlgemuth , de Nuremberg , se montre 
dans cinq pages importantes, la Nativité ^ le Christ aux 
Oliviers , le Crucifiement , la Descente de croix et la 7?^- 
surrection. Tous ces tableaux sont en figures entières et de 
la plus grande dimension qu'on employât alors , de demi- 
grandeur. Je ne puis mieux en faire connaître le style et la 
forme qu'en les comparant aux ouvrages de la jeunesse d'Al- 
bert Durer, qui ressemblent à ceux de son maître comme le 
Sposalizio , par exemple , peint par Raphaël à vingt-un ans, 
ressemble au Saint Pierre recevant les clefs de Jésus, du 
Pérugin. On trouve dans "Wolilgemuth le même arrangement 
des groupes , les mêmes types de figures , les mêmes extré- 
mités , le même plissement des draperies , qui ressemblent 
plus à du papier qu'à de l'étoffe. Nouvelle preuve , et 1res 
éclatante , que les plus grands génies dans les arts , les chefs 
d'écoles , les modèles le plus étudiés , et le plus vainement 
imités , loin d'apparaître tout à coup dans le monde , sans 
précédents; sans traditions ,ne sont rien autre chose que Iq 
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résDmé complet de leurs devanciers , que l'expression supé- 
rieure de leur époque. Tels sont Raphaël à Rome , Titien à 
Venise , Rubens à Anvers » Murillb à Séville; tel est Albert 
Durer à Nuremberg. 

Dans ses œuvres réunies à Munich , au nombre de dix- 
sept, on peut lire son histoire entière , celle de ses débuts , de 
ses progrès, de ses transformations et de son dernier style. 
Sauf peut-être une Mort de la Vierge^ peinte sur pierre en 
très petites figures , le plus ancien de ses ouvrages à la Pina- 
cothèque serait le portrait de son vieux père , daté de i/i97» 
et qu'il fit dès lors à vingt-six ans , étant né en li!t71. On y 
lit l'inscription suivante en allemand : o J'ai peint ceci d'après 
la ressemblance de mon père , lorsqu'il avait soixante- dix 
ans. ALBREGHT DURER l'aîné. » Cet excellent tableau , point 
con amore , avec un soin tout filial , porte en outre son mo- 
nogramme si connu , un petit D dans un grand A. Vient en- 
suite le portrait d'Oswald Krel, avec un beau fond de paysage, 
daté de 1&99; puis celui d'un jeune homme qu'on croit être 
son frère cadet , Hans Durer ; puis enfin le sien propre , 
daté, comme celui-ci , de l'année 1500. Albert Durer avait 
déjà fait de lui , quatre ans plus tôt, un premier portrait qui 
se trouve au musée de Madrid. Dans celui de Munich, il a 
toujours son visage frais et blanc , ses yeux bleus très fendus, 
sa barbe blonde , ses cheveux bouclés; mais la figure est 
moins maigre , plus pleine , et l'expression plus virile. Son 
costume , garni d'une fourrure, est aussi beaucoup plus sé- 
rieux que le singulier habit bariolé de blanc et de noir, et l'é- 
trange bonnet pointu qu'il portait en 1^96. Le portrait de 
Munich , sur lequel il a tracé l'inscription latine suivante : 
Alberius Dureras ^ noricus^ ipsum me propriis sic effin* 
geham coloribuSy œtatis XXV III ^ est l'un de ses plus ex- 
cellents, de ses plus étonnants ouvrages, et de ceux qui 
durent le placer, avant l'âge de trente ans , à la tête de tous 
les artistes de son pays. Un autre portrait historique , non 
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moins précieux , non moins jidmirable , est celui de son vé- 
nérable maître , ^içhel Woblgemutb , qu'il a peiBt sur un 
fond uni, verdâtre, et auquel il ajouta quelques années plus 
tard-celle naïve inscription allemande : « Albert Durer a fait 
ce portrait eq 1516, d'apràs la ressemblance de sou maître 
Michel Wohlgemu^h , qqi ét^it Itgè dp quatr^rvingt-deux 
ans et qui a vécu jusqu'efi 1519. Il est mort le jour de la 
Saint-André , avant le lever du soleil. » 

Nous trouvons ensuite deux petits tableaux , réunissant 
saint Joachim , saint Joseph, sfiiqt Siméo» et Tévéque La- 
zare , qui , bien que datés de 1523, sont peints sur fond d'or 
et tout-à-fait dans le style de Técole de Cologne. C'est pro- 
bablement un caprice , soit de l'artiste , soit du commettaai. 
Par un autre caprice , Albert Durer a peint à la détrempe , et 
sur toile , un autre portrait d'homme , qu'on suppose Jacques 
Fugger. Mais deux vastes tableaux d'histoire vont nous le 
montrer enfin dans la plénitude de son talent. L'un est une 
Descente de croix , bien composée , et remplie d'excellents 
détails. Joseph d'Arimathie mp paraît la plus belle figure du 
groupe; quant au Christ , bien plus âgé que ne l'indique la 
tradition , il n'a d'autre beauté que l'exacte et hideuse re- 
production de la mort. L'autre grand tableau est une Nati^ 
t'iié dans la crèche , où l'on voit Marie et Joseph adorer 
l'enfant-Pieu qu'entoure un petit groupe de chérubins , tan- 
dis que d'autres anges, s'envolant vers le fond de la scène , 
vont annoncer aqx bergers V Évangile ^ la bonne nouvelle. 
Cette Nativilé formait le centre d'un grand triptyque dont 
on a détaché les volets. Ceux-ci contiennent les portraits on 
pied, et de grai^^eur naturelle, des frères Baumgartncr, 
chevaliers , qui s'étaient fait représenter couverts de leurs 
armures champées de gueules , et qui léguèrent ce tableau 
de famille à l'église Sainte- Catherine de Nuremberg. Le con- 
seil municipal de cette ville en fit cadeau , cent ans plus 
tard , à l'électeur de Bavière llaximilien I«'^ Le mênae prince 
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obtint encore du même conseil uu présent non moins rare 
et précicax , deux grands tableaux en pendants , où sont 
groupés , sur Tua saint Pierre el saint Jean VEvangéHste ; 
surl^autre , saint Paul et saint 3Iare. Ces quatre apôtres, 
debout comme les frères Banmgarlner, sont de taille natu- 
relle , et certes si jamais Albert Durer n'a mis pins de gran- 
deur matérielle dans ses figures, jamais non plus il n'y a mis 
plus de grandeur morale. Quoique ces deux magnifiques 
panneaux ne portent aucune date , il est facile de voir qu'ils 
appartiennent aux derniers temps de la vie de leur auteur, 
lorsque après ses nombreux voyages dans les Flandres et en 
Italie , il avait acquis toute Fai&ance de pinceau , toute la vi- 
gueur de coloris , toute Télévatioh de style quil lui fut donné 
d'atteindre. Albert Durer snrvécut huit ans à Raphaël et onze 
au Fraie (Bartolommeo délia Porta). Je crois que ses voya- 
ges d'Italie ne se bornèrent pas à Yenise , et qu'il ne négligea 
pointjde visiter aussi la cité des Médicis qui était à son époque 
le centre des beaux-arts. Du moins , les quatre apôtres de 
Munich , pour la noblesse , Tamplenr , la grandeur impo- 
sante , semblent inspirés par le saint Marc de Fra Barto- 
lommeo, qui est peut être la plus haute expression de fbrce 
et de puissance qu'ait produite la peinture, comme Test dans 
la statuaire le Moite de Michel* Ange. 

Il ne faut pas oublier, parmi les œuvres d'Albert Durer 
que lui inspira l'Italie, une Lucrèce se poignardant^ grande 
et vigoureuse académie) dont l'expres^on de figure est dure 
et terrible. On M attribue encore, dans la Pinacothèque de 
Munich, un autre ouvrage qui rappelle, par sa dist)ositlon 
comme par le sujet, le Sfmsimo de Raphaël; c'est aussi un 
Portement de croix, La composition en est belle, bien 
qu'un peu trop compliquée ; mais le style des figures et Tcxé- 
cotion générale indiquent un peintre postérieur et plus com- 
plètement imitateur de l'Italie. Le saint Jean et la Véronique 
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sout peints dans un sentiment tout-à-fait italien , où Ton ne 
sent plus même le mélange du siyie aiiëtnand. 

Voici maintenant un aperçu rapide des œiTvres qu*ont lais- 
sées à Munich les élèves d* Albert Durer, restés fidèles à ses 
leçons, et qui ont conservé sa manière, sans avoir hérité de 
son géniis : De Hans Burgkmaïr, une dizaine de pages, parmi 
lesquelles : saint Jean à Pathmos , Esther demandant la 
grâce des Israélites , saint Erasme , saint Nicolas^ les 
portraits du duc Guillaume de Bavière et de sa femme, enfin 
la Bataille de Zama^ gagnée par Scipion sur Annibal. Ce 
dernier tableau est extrêmement curieux ; on y voit une étrange 
mêlée de combattants, ou les Romains sont vêtus en cheva- 
liers du moyen âge , avec de complètes armures, des cha- 
peaux à plumes, des lances de tournois, tandis que les Car- 
thaginois portent le costume et les armes des Sarrasins , le 
turban, la cotte de mailles et le cimeterre. — D'Albrecht Alt- 
dorfer : une chaste Suzanne dans un paysage terminé par 
un vaste édifice , et la Victoire d'Arbelles^ autre immense 
mêlée de petites figurines, où les Macédoniens sont fidèle* 
ment vêtus des costumes allemands du seizième siècle. Ces 
précieux échantillons de Tun des meilleurs élèves d'Albert 
Durer portent un monogramme fort semblable au sien : un 
petit A dans un grand A. — De Hans SchaeufiPelein : la Mort 
et le Couronnement de la Vierge, le Christ faisant mar-- 
cher saint Pierre sur les flots ^ un Ecce Homo, un Ca/- 
vairct tous en demi-grandeur, et le Christ aux oliviers ^ en 
petites figures, signé d'un monogramme encore imité d'Al- 
bert Durer « un petit s dans un grand H. — De Hans Wagner, 
appelé Kuimbach : un saint Zacharie, un autre saint in* 
connu, portant une branche de laurier, puis deux tableaux 
doubles, mais non deux dyptiques, dont le panneau est di- 
visé en sections supérieure et inférieure , tous deux sur un 
fond doré. Dans Tun, Y Offrande des Mages et la Descente 
du Saint-Esprit; dans l'autre, la Résurrection du Christ 
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Cl le Couronnement de la Vierge, — De Bartholome Bc- 
ham, OQ Bœbm : la Résurrection éTune femme opérée de- 
vant sainte Hélène par V imposition de la Croix ^ et le 
Dévouement de Mareus Curtius^ qui se précipite, à che- 
val, dans le gouffre ouvert au milieu du forum. Pour que ce 
sujet fût bien compris, à une époque où Ton connaissait mieux 
les l^endes que Tbistoire romaine, l'artiste a tracé sur le 
premier plan l'inscription suivante, empruntée à Titc- 
Live (lib. vit) : Mareus Curtius juvenis bello ef/rerfiuspro 
patriâ Diis manxbus armatns se devovit, — De Heinrich 
Aldegraever : le Christ en croix, et \e Samaritain, en deux 
pendants, une petite Vierge glorieuse et quelques portraits. 
— De Mathias Gruenwald : Madeleine, Marthe, Lazare, 
figures plus grandes que nature , et la Conversion de saint 
Maurice par saint Erasme, également de proportions colos- 
sales. Ces tableaux devaient être placés sans doute dans quel- 
que haute nef d'église. — De Melcbior Feseien : le Siège et 
h conquête d* Alise par Jules-César sur Vercingetorix^ 
j|Vec cette inscription : 

Quanta strage virum subUmis Alexia cessît 
Gesarets aquilis, picta labella notât. 



et le Siège de Rome, par Porsenna, roi des Etrusques. Cet 
deux ouvrages ont beaucoup de rapport avec la Bataille de 
Zama , la Bataille d*Arbelles et le Mareus Curtius, que 
nous venons de citer. Ce sont également des masses de pe- 
tites figurines, habillées comme au temps du peintre, et, par 
exemple, sur les drapeaux de César figure Taigle impériale 
noire, à deux têtes, au lieu de l'aigle romaine; mais je trouve 
dans Melcbior Feseien un fini mieux entendu» une touche 
plus délicate et plus agréable. 
]$u passaqt des simples imitateurs d'Albert Durer ï ses 
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disciples infidèles, qai jetèrent l*art allemand dans Timita- 
tion étrangère, nous trouvons d*abord Hans Scboorel, devenu 
sous son second maître Jean de Maubeuge , à demi italien. 
Scboorel est représenté à Munich par un charmant .Repos en 
Egypte iam un paysage de printempSi et par un vaste trip- 
tyque, Tun de ses ouvrages les plus considérables et les plus 
estimés. Au centre est la Mort de la Vierge^ entourée des 
douze ^tres ; à droite, le commettant et son fils, sous l'in- 
vocation de saint Georges et de saint Denis; à gauche, sa 
femme, sous l'invocation de sainte Guduleetde sainte Chris- 
tine. Georg Penz, au lieu d'une madone et de i'Ënfant-Diea, 
a une Vénvs avec L*Amour^ tout-à*fait dans le style italien, 
et qu'on prendrait pour Toeuvre d'un Florentin on d'un Lom-- 
bard. Quant à Georg Fischer, il n'offre à Munich qo'nn seul 
échantillon de son singulier talent d'imitatenr. C'est la Prise 
du Christ au mont Olivet, en petites figures, et sur parche- 
min tendn, que l'on prendrait assurément pour i'œuTre d'Al- 
bert Durer lui*même, si le millésime 1633, tracé au bas de 
ia page, n'indiquait un siècle de distance entre le modèle et 
le copiste. 

Parmi le très petit nombre d'artistes qu'offre l'Allemagne, 
entre le seizième et le dix-neuvième siècles, nous avons vu 
que les uns se firent Flamands cl les antres Italiens. Des pre- 
miers, il faut encore laisser aux Flamands les Ostade, qui vé- 
curent et travaillèrent en Flandre. Restent donc unique- 
ment Maxlng, Adam Elzbeimer et Baltbasar Denner. De 
Maxing, la Pinacothèque possède un Receveur d'impôts 
tout-à-fait semblable aux Pèseurs d'or de Quintin Metzys; 
— d*£lzheimer, plusieurs petites compositions, la plupart sur 
cuivre, entre autres un Martyre de saint Laurent et tin 
saint Jean prêchant dans le désert ^ où l'on sent le goftt 
italien mêlé à la délicatesse hollandaise, comme dans H0n- 
thorst qu'il prit pour modèle ; — enfin, de Bafthasar Denner, 
deux portraits d'un vieillard et d'une vieille femme^ qu'on 
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ne peut pas méine nommer des bustes, car la tête occupe h 
pea près le cadre tout entier. Deoncr est assurément le plus 
%nnà finisseur qui ait jamais existé. Auprès de lui, les plus 
paUents hollandais, Gérard DoW, Slingeland, Micris, Yan- 
der-Werff, ne sont que des barbouilieurs hâtife et sans cons- 
cleoce; Il copie avec nne fidélité scrupuleuse chaque ondula- 
tion, chaque teinte^ chaque dUVet de la peau ; il sait arron-^ 
dir un cheveu et donner plusieurs plis à la moindre ride. 
Dernier parvient ainsi à une térité incomparable ; il fait des 
portraits effrayants. Ces têtes, grandes comme nature et re« 
produites jusqu'en leurs moindres détails, on croit les voir 
à trayers une loupe grossissante, ou plutôt on croît, 
comme dans le Tableau parlant^ qu'elles ont percé la toile 
pour remplir le cadre et remplacer Tart par la nature même. 
Ces prodiges sont dignes sans doute d'admiration ; mais n'y a- 
t-il pas là un excès de patience et de vérité? de telles pein- 
tures ne tombent-elles pas un peu dans le genre des trompe 
ïml^ des figures de cire? ne sonl-elles pas, à force d'art, un 
pen hors de l'art? £t puis, si l'on envisage ce genre de tra- 
vail sous un autre point de viie, combien d'ouvrages sembla- 
bles peot produiriB une vie d'artiste ? Combien Donner, qui 
a vécn 90ixante*quatre ans, en at-il laissé? J'aime mieux, 
quant à moi, la manière plus expéditive des portraitistes 
comme Raphaël, Titien, Holbein, Velazquez, Van-Dyck. 

Les Allemands imitateurs de l'Italie sont un peu plus nom- 
breux que les Allemands imitateurs de la Flandre. On en 
trouve huit S Munich, Hans von Galcar, Christophe Schwnrz, 
Hatts Rottenhammer, Joacbilh Sandrart, Ulrich et Karl 
Loth, Helnrlch Roos et Raphaël Mcngs. Je vais ciler aussi 
leurs principaux ouvrages : de Calcar, \m simple échantil- 
lon, ttlie Maier dolorosa en demi- grandeur. — De Schtvarz, 
nne F^ierge glorieuse^ un Saint Jérôme en prière , une 
Sainte Catherine ^ un petit Pûrtement de croix , et un 
portrait composé où l'on reconnaît la touche facile et do- 
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rée d*uu disciple de Titien. — De Rottenhammer, une Ap^ 
pariiion de la Fierge glorieuse à saint Augustin^ vaste 
toile d*aa moins douze pieds carrés; le Martyre de sainte 
Catherine ; puis un assez grand nombre de petits sujets 
Diane au bain^ le Jugement de Paris y les Noces de Ca- 
na j le Jugement dernier^ etc. Dans tous ces ouvrages , 
petits ou grands, l'on sent mieux encore la manière toute 
vénitienne d'un élève de Tintoret. — De Joachim Sandrart , 
dix-sept toiles , entre autres les représentations allégoriques 
des Douze mois de l'année^ où l'on trouve', non pas Tinven* 
tion et la couleur de Titien, mais du moins une manière tel- 
lement vénitienne, que, sous l'imitation du maître de Gadore, 
TAllemand a tout-à*fait disparu. Sandrart fut si goûté de son 
vivant , qu'à Londres sous Charles I'', à Bome sous Ur- 
bain YIII, on ne craignait pas de le comparera Titien ; mais 
il est bien déchu aujourd'hui de cette gloire passagère. — 
D'UlricLoth, une Cène à Emmam; et de sonûls Karl, Sai»^ 
Dominique recevant de la Vierge un rosaire^ Y Archange 
Gabriel^ Isaac bénissant Jacob, etc. Tous ces tableaux 
sont encore de l'école de Venise, mais de l'école abâtardie de 
la fin du dix-septième siècle. — De Roos, son portrait, une 
Armée en marche^ et dix à douze jolis paysages, rappelant 
par leurs tons chauds et lumineux ceux de Both d'Italie. — 
De Raphaël Mengs, le portrait d'un capucin et le sien propre. 
Mengs, ayant plus travaillé en Italie qu'en Allemagne, et 
plus encore en Espagne qu'en Italie, n*a laissé dans son pays 
que fort peu d'ouvrages Quojgue ces deux portraits soient 
d'une vigueur qui ne lui est pas ordinaire , on regrette que 
Fauteur des Pensées sur la Peinture et des Réflexions sur 
les Peintres n'ait pas, à Munich , une de ces pages impor- 
tantes, une véritable composition, où l'on puisse reconnaître 
le vrai talent d'un artiste, qui, dans une époque de déca* 
dence et d'abandon , retrouva quelques vestiges de Fart des 
grandes époques ; qui chercha la sévérité du dessin , la no-* 
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blesse du style, la beauté idéale, et qui mérita, sous le rap- 
port de ses qualités, d*être appelé par Gean-Bermudez le plus 
grand peintre du dix-huitième siècle , par Winckelmann le 
plas grand-maître dans son art (1). Mengs mourut en 1779. 
Après lui, si l'on ne compte pas son élève Martin Knoller, 
peu connu , il ne reste que la célèbre Ângelica Kaufmann « 
dont le musée de Munich a recueilli le portrait par elle même, 
charmante image d'une femme pleine d'esprit et de grâce. 
Elle seule remplit un peu la profonde lacune qui existe 
entre Mengs et les artistes du siècle présent , dont les noms 
ne figurent point encore dans les collections des œuvres du 
passé. 

(1) Voici le magnifique éloge que fait Winckelmann de Raphaël 
Mengs^ à la fin de son chapitre sur la Beauté ( Histoire de Fart 
chez les anciens) : « Le sommaire de tontes les beautés que les 

> anciens artistes ont répandues sur leurs figures, et dont j'iù rap- 
«porté les principaux traits, se trouve dans les chefs- d*œuvre 

> immortels de M. Antoine-Raphaël Mengs, premier peintre de 

> la cour d'Espagne et de Pologne , le premier artiste de son 

> temps, et peut-être des siècles futurs. Semblable au phénix, on 

> peut dire que c'est Raphaël ressuscité de ses cendres pour en« 

> seigner à Tunivers la perfection de l'art, et y atteindre lui-même 

> autant qu'il est possible aux forces de l'homme. La nation aile- 

> mande se glorifiait déjà à juste tilre d'avoir produit un philo- 

> sophe qui, du temps de nos pères, avait éclairé les sages et 

> semé parmi les nations le germe de toutes les sciences (Leib- 
» DÎiz, je pense). 11 lui manquait de montrer au monde un restau- 
» ratenr de l'art, et de voir le Raphaël germanique reconnu et 

> admiré pour tel à Rome même, ce siège des arts, x) Je n*ai pas 
besoin de prémunir contre l'emphase de cet éloge, qui est celui 
d'un compatriote et d'un ami. Qu'aurait dit de' plus Winckelmann 
s'il lût parlé du Raphaël romain? Pouvait-il aller plus loin que 
rappeler le premier artiste des siècles futurs ? 
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Llîistoire de Técole flamande est généralement assez con- 
nue pour (|uc je sois dispensé de tracer d'abord, comme pour 
Técole allemande, un précis de son origine, de ses transfor- 
mations , de sa grandeur et de sa décadence. Toutefois, il 
peut être utile , ne serait-ce encore que pour faire mieux 
comprendre Thistoire de Tart allemand, de marquer au inoins 
les rapports et les différences que présentèrent ces deux éco- 
les dans leurs développements historiques. Je me bornerai 
donc à une simple comparaison. 

Pour expliquer comment Tart des anciens Grecs et celui 
des Étrusques fleurirent en même temps, Wlnckelmanii â'et* 
prime ainsi : « Il âiut se représenter le renouvellement des 
» arts et des sciencels qui eut lieu vers le temps de Phidias , 
» avant et après lui, comme celui qui s*est fait dans tes temps 
» ihoderiieé , lequel n'a pas seulement commencé dans un 
» pays particulier pour se répandre ensuite de celui-ci dans 
» tous les autres. La nature parutalors se réveiller, et prendre 
» un grand et subit accroissement dans toutes les contrées de 
» la terre: L'homme conçut partout et eu même temps de 
» grandes et sublimes idées. Quaiit à la Grèce, il est certain 
» qu'elle fit de rapides progrès dans toutes leis sciences, et il 
» pai^att qu'alors il se répandit un esprit de lumière sur toutes 
» les nations civilisées, et que cet esprit opéra |)articulière- 
» ment sur l'art pour Tauimer et le {lerfcctiouner. » 
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Ce que dh Winckclmann de l'art grec et de Part étrusque 
an temps de Phidias, est également vrai de Tart du Midi et 
de l'art du Nord en Occident, à Tépoquc de la Renaissance. 
De même qae , sans communications entre eux, les plus an- 
ciens artistes de la Grèce et de TÉtrurie perfectionnèrent en 
même temps Tart hiératique des Égyptiens et des Phéniciens, 
lears communs mattres , de même les Italiens et les Teuto- 
Flamands perfectionnèrent è la fois par la liberté Tart reli- 
gieux et conventionnel des Byzantins. L*art de l'Allemagne et 
Tart des Flandres , nés ensemble et dans le même berceau , 
partirent également des bords du Ahin pour se répandre de 
l'an et cle l'autre côlé. Le premier se maintint allemand de- 
puis les vienx maîtres de Cologne, au milieu du quatorzième 
siècle, jusqu'au-delh d'Albert Durer, au commencement du 
seizième siècle. Albert Durer , cependant, pencha lui-mCnie 
vers le style italien à la fin de sa vie, et dirigea ainsi ses pro* 
près élèves dans cette voie , où devait périr Técole dont il fut 
le {dus illustre représentant L^art des Flandres se maintint 
flamand depuis son origine avec Lucas de Heere, les Van* 
Eyck et leurs disciples, jusqu'à Hemling, Quintin Melzys et 
Lucas de Leyde , au commencement do seizième siècle. Mais 
Hemling, qui probablement, comme soldat ou comme artiste, 
avait visité les écoles de Florence et de TOrabrie à l'époque 
de Verocchio et de la jeunesse du Pérugin, révèle déjà dans 
ses œuvres un sentiment italien qui s'allie parfaitement ù la 
nature de ses procédés matériels. Un quart de siècle après lui, 
Jean Gossaert , de Maubeuge (qu'on appelle aussi Mabuge , 
Mabuse ou Malbodius) , ayant à son tour voyagé dans la pa- 
trie de Léonard et de Raphaël, avança plus encore dans l'imi- 
tation des italiens; il y jeta Jean Schoorel, qu'il enleva à Té- 
coled'Albert Dorer, et qui forma ensuite Martin Van-Yecn, 
d'Hemskerck, qu'on appela le Raphaël hollandais. Lancés 
dans cette carrière d'imiiation, tons les artistes flamands es- 
sayèrent à l'envi de se rapprocher des modèles qu'ils aHaîent 
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chercber à Florence , à Rome , à Veoise. Benurd Yan*Or]ey 
se ût le condisciple de Jnles Romain et de Perin del Vaga , 
pais le maître de Michel Cocxie , qoi mérita le beau surnom 
de Raphaèf flamand, que reçut aussi Franz Floris. 

Jusqu'ici, comme on Toit, il y a parfaite ressemblance en- 
tre les deux écoles du Nord; nées sœurs et marchant d*abord 
parallèlement dans les yoies toutes nationales , elles incli- 
nent ensuite toutes deux ensemble ?ers l'Italie , dont elles se 
fout toutes deux , au seizième siècle , les élèves et les imita- 
trices. Mais alors commence entre elles une différence com- 
plète et radicale. L'école allemande périt dans cette imita- 
tion de l'Italie; elle s'y submei*ge, elle s'y noie, et dès lors les 
artistes de l' Allemagne, rares, isolés, se fout purement ita- 
liens, sans conserver la moindre empreinte du caractère na- 
tif. L'école flamande, au contraire, puise dans cette assimi- 
lation du style italien une nouvelle force, une nouvelle vie* 
Sous les Yan-Orley, les Cocxie, les Otto Yenius, un compro- 
mis se forme ena*e l'art du Midi et celui du Nord, une fu- 
sion s'opère , intelligente et intime, d'où sort une troisième 
époque , et comme un second art flamand , celui de llubens 
cl de Yan-Dyk, qui couronne magnifiquement le cycle ou- 
vert par les Yan-Eyck. 

Quant aux Hollandais , séparés des Flamands par la ré* 
forme protestante, et jetés par elle, comme le Saxon Lucas 
Kranach, hors du dogme et de la légende, hors de la mytho- 
logie chrétienne , ils se réfugient tous dans la simple et ma- 
térielle reproduction de la nature, où ils demeurent maîtres 
incontestés. 

Après ce court préambule, nous pouvons entrer dans 
Texamcn des œuvres flamandes que possède la Pinacothèque 
de Munich, en réunissant sous ce nom celles des Flamands et 
des Hollandais , dont nous suivrons, autant que possible , la 
double série par ordre de dates» 
A défaut du vieux Lucas de Heere, qui fut le maître des 
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Van-£yck dans le style encore bysantin, à citant d'Hubert 
Yan-Eyck, qui gardera rhonneurd'a voir complété l'éducation 
de son frère et de l*aToir acheminé vers la découverte des pro- 
cédés de la peinture à Thuile (i),riHastre Jean Yan-Eyck, que 
nous appelons plus communément Jean de Bruges , repré- 
sente magnifiquement à Munich la primitive école flamande, 
lia six pages importantes à la Pinacothèque, parmi lesquelles 
trois Adorations des Mages, sujet qu'il affectionnait sans 
doute et qu'il traita souvent, puisque ce fut aussi une Adth' 
ration des Mages qu'il envoya an roi de Naples Alphonse V, 
et qui donna à Ântoncllo de Messine le désir de pénétrer le 
secretde ses découvertes,. dont il obtint effectivement In con* 
naissance en échange d'un grand nombre de dessins italiens, 
et qu'il revint communiquer à ses compatriotes. La plus 
grande des trois est une composition aussi importante que le 
Chanoine de Pala^ qui est à Bruges, et le Calvaire entouré 
des sept sacrements, qui est au musée d'Anvers. Onze per- 
sonnages sont réunis au premier plan, outre l'àne et le bœuf, 
et de petits anges qui voltigent au-dessus du Dieu nouveau né. 
Une troupe de cavaliers se voient an dernier plan, dans un char- 
mant paysage d'hiver. La seconde Adoration des Mages, 
quoique de proportions un peu moindres , est plus capitale 
encore , et par la perfection du travail et parce qu'elle a de 
plus un mérite historique. Celui des rois d'Orient qui baise 
à genoux la main de l'Enfant-Dien est le duc de Bourgogne 
Philippe le Bon, et le roi nègre, malgré son teint basané, est 
le portrait fidèle de (Iharles le- Téméraire, tous deux portant 
les riches costumes de la cour de Bourgogne. Ce tableau, que 
Van Eyck peignit à la fin de sa vie, lorsqu'il avait environ 
soixante-huit ans, est le panneau central d'un triptyque dont 



(1) Voir sur ce point rinlroduciion aux Mn$ées d'ItalU, png? 
58 et suivantes. 
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les volets représentent la ;Sa/tt/ii/foii angéliqueeih Présen- 
tation de la Fierge au temple, La troisième Adoration des 
Mages , en figurines délicates , n'a gnère pins d'un pied 
carré. Reste un autre ouvrage qui peut prendre aussi lèpre- 
mier rang parmi les compositions de son auteur, saint Luc 
peignant la Vierge. Marie^qui tient Jésus endormi sur son 
sein, est assise dans une galerie ouverte d'où la vue s'étend 
sur un de ces paysages calmes , doux et riants dont Raphaël 
entoura plus tard ses divines madones ; et sous les traitsdu saint 
évangéliste, qu'on nomma dans la légende le premier peintre 
chrétien , Yan-£yck , par un sentiment de respect presque 
filial, a retracé son frère Hubert , vêtu d'une ample robe 
rouge. Tous ces tahleaux , d'une conservation singulière , 
montrent au plus haut degré Tadmirahle perfection pratique 
dont fut doué Jean Van-Ëyck. On y trouve, avec un arran- 
gement ingénieux dans sa simplicité , l'étonnant fini des dé- 
tails , l'extrôme vigueur des tons , et partout cette nuance 
pourprée qui lui est particulière et semble le fond commun 
de sa couleur, c^mme l'or le fnt à Titien , l'argent à Véro- 
nèse, l'améthyste à Tintoret. 

L'école directe des Van-Eyck est représentée par cinq ou 
six cadres de son élève Hugo Van-derGoes, V Annoncia- 
tion ^ saint Jean dans le désert, Marie et lex saintes 
Femmes pleurant sur le Christ mort, etc. , et son école 
d'imitation par Israël Van-Mekenen, qui ne reçut point ses 
leçons, puisqu'il venait de naître (l/i/»0) quand Van-Eyck 
mourut (1^65), mais qui adopta son style avec ses procédés, 
tout en conservant le fond doré des Bysantins. Van-Meke- 
nen n'a pas moins de dix-huit ouvrages au musée de Munich, 
le Mnriage de la Vierge, son Entrée au temple, sa Mort, 
son Assomption , plusieurs figures ôHAt dires, etc. , et quoi- 
que sa peinture soit un peu déparée par une certaine pesan- 
teur d'idée et de touche , elle a cei)endant tant de sûreté , 
tant de force, tant d'éclat, que ce vieux maître» peu connu , 



MUNICH. 39 

me wmïAè mériter uoe renomoiée qu'il n*a point encore 
parmi noas. 

Il D008 mède à son contemporua Hans Hemling, avec 
Van*£yck le plus illoatre dea Flamands de la primitiTe école, 
le doux , le gracieux le ravîaaaut Hemling, qu*oB adore aous 
ce nom à Bruges, sous celui de Memmelinck à Anvers, et 
que les Allemands réTèrent comme une dea principales gloires 
de Tart éclos sur les bords du Rhin, Neuf cadres portent son 
uom à la Pleacothèque de Uonîch, et je crois devoir, pour 
le débat qui va suivre, copier d'abord ce que dit de ces ou* 
vrages la courte introduction du catalogue rédigé par le di- 
fi'cteur même de la galerie , M. Georges de Dillis : « Ce- 
» pendant Luc de Leyde ne s'approche pas du grand maître 
» V«i-Eyck autant que Jean Hemling. Les tableaux rassem- 
» blés dans le quatrième cabinet témoignent assez de la vérité 

• et de la grâce des conceptions de ce dernier, de son senti- 
» ment profond dans l'expression, de. la transparence et de 
9 rémail de son coloris, de sou entente du clair-obscur et de 
» la grande habileté de sa touche. 

• Tout en entrant, on est frappé par deux tableaux laté- 

• raux représentant l'un la manne tombant du ciel pour sau- 
» ver les Israélites de la famine, l'autre Abraham dans un 
«paysage avec des effets de lumière éblouissants, offrant au 
B roi iHelchisedec le pain et le vin. Il y a aussi dans ce même 
» cabinet un petit autel à deux ailes (un triptyque) peint de 
» la main habile de Hemling avec une rare perfection. Le 
9 tableau du milieu, d'une délicatesse exquise et repré.seu- 
9 tant l'Adoration des Mages, est surpassé encore par les deux 

• tableaux latéraux qui étonnent la vue par Téclat map[iquc 
« des couleurs, et représentent, l'un saint Jean révangcliste, 
» d'une expression tout-à-fait noble , et placé dans un riche 
f paysage tout fleuri et éclairé par les rayons dores du ma- 
» lin , et l'autre saint Christophe qui , habillé d'un manteau 
» de pourpre et appuyé sur son bâton , traverse, en levant 



l^{) LES MUSÉES D' ALLEMAGNE. 

» les yeux sur Tenfant merveilleux assis sur ses épaules, le 
» fleuve qui se montre resserré entre des rochers et teint des 
» rayons ardents du soleil levant. Au-dessus de ce petit autel 
a on aperçoit la tête adorable de Notre Seigneur, remplie 
» de l'expression d'une céleste noblesse et d'une miséricorde 
È Infinie. 

I) Yis-à-vis de ces incomparables créations du génie de 
Hemling se trouve le riche tableau du même maître, re- 
» présentant en plusieurs compartiments les Joies et dou* 
» leurs de la sainte Vierge , dont les sujets peuvent être re- 
» gardés chacun comme autant de tableaux à part, coroplô- 
» tement achevés, et qui cependant sont admirablement liés 
entre eux de manière à former un ensemble harnio- 
» nieux , et à faire de ce tableau une véritable épopée chré- 
» tienne. » 

Tous ces éloges donnés, non-seulement au maître, mais 
aux ouvrages recueillis dans la Pinacothèque , je les adopte 
complètement Le grand tryptique de V Adoration des Ma^ 
f/eSt avec saint Jean et saint Christophe sur les volets, une 
autre petite Adoration des Mages, la vaste et capitale com* 
position réunissant, autour d'une troisième Adoration des 
Mages, les Sept Joies et les Sept Douleurs de Marie , la 
Manne dans te Désert, Abraham devant Melchisedech , 
la Prise de Jésus au Jardin des Oliviers , sont des pages 
dignes d'être annoncées aux visiteurs de la Pinacothèque 
dans les termes qu'emploie le rédacteur du catalogue. J'a- 
jouterai que la Tûte du Christ jouit d'une réputation si 
grande, que des érudits, et même une femme, madame Jo- 
hanna Schopenhauer, ont voulu prouver qu'elle est la véri- 
table image du fils de Marie, conservée jusqu'à Hemling par 
la tradition , sans se rappeler que les Pères du quatrième 
siècle , notamment saint Cyrille , dans son livre contre les 
anfhropomorphites, reprochaient aux peintres d'avoir tou- 
jours représenté Jésus comme le plus laid des hnmmeSj 



et que cette opinion fut générale depuis saint Iréuée jusqu'à 
saint Augustin. 

Mais ces admirables ouvrages, digues du talent et de la 
renommée de Hemling, sont-ils de Hemliug? Si j*en doute, 
bien plus, si je crois pouvoir le nier, je prie en grâce qu'on 
ne m'accuse point tout d'abord d'une audacieuse et ridicule 
prétention. Mieux que personne je sais combien il est délicat 
et difficile de heurter une opinion commune, admise, déjà 
vieille, et qui semble hors d'attaque. Je sais que les Allemands 
apprécient et chérissent Hemling ; — qu'on a reçu pour œu- 
vres de ce maître fameux , et dans une collection publique 
aussi riche, aussi renommée que la Pinacothèque, les excel- 
lentes pages qui portent son nom ; — que ces neuf cadres pro * 
vieiment de la collection Boisserée, célèbre aussi par le choix 
judicieux des morceaux qui la composaient; — que personne 
encore n'a mis en doute leur authenticité, et que l'auteur de 
L'Art en Allemagne^ par exemple» qui n'avait cependant 
point oublié les ouvrages laissés à Bruges par Hemliug, puis- 
qu'il leur consacre un pieux et touchant souvenir, n'hésite 
point à lui attribuer également ceux de Municli. Je sais tout 
cela. Ce n'est donc point avec les doutes et les arguties d'une 
simple opinion personnelle, très faible et très récusabic, mais 
avec l'autorité de faits très forts et très concluants, qu'il faut 
soulever un tel débat. Lorsque j'ai contesté à la célèbre ma- 
done de la cathédrale de Bruges, qu'on appelle Madone de 
Michel-Ange , son nom séculaire, et que, tout en recon- 
naissant le haut mérite de ce beau groupe, j'ai nié qu'il fût 
du même auteur que le Moïse et la l^oire-Dame-de-Piété^ 
je faisais remarquer que, ni la Vierge, ni FEnfant-Jésus n'a- 
vaient de prunelles aux yeux , tandis que Michel-Ange en a 
mis à toutes les têtes de statues ou de bustes créées par son 
ciseau, et, m'appuyant sur ce fait matériel, palpable, j'ai 
pu m'étonner que, depuis bientôt trois siècles qu'on admire 
pieusement cette madone comme œuvre de Michel-Ange, 
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personne encore n*ait fait une observation si simple. C'est 
aussi sur des faits matériels, irrécusables, que je vais m'ap- 
puyer pour démontrer que les tableaux de Munich attribués 
à Hemling, si beaux et si précieux qu'ils soient, ne peuvent 
pas être de lui. 

Voici comment ce maître est désigné dans le catalogue : 
« Hemling (Jean), né entre 1420 et iû30, mort en 1499 , 
élève de Jean Van-£yck. » Il y a dans cette courte notice, Si 
peu près autant d*errcui^ que de mots. Quant à la naissance 
et à la mort d*Hemling, que peuvent en savoir les rédacteurs 
du catalogue pour fixer ainsi des dates précises ? Malgré beau- 
coup de recherches et de controverses , la vie d' Hemling 
est encore tout-à-falt mystérieuse. On le nomme ainsi à 
Bruges, Memmeiinck à Anvers, Hemmehng ou Hemmelinck 
ailleurs. Les uns le font nattre à Bruges, d'autres à Damme , 
d'autres à Cologne, d'autres à Constance , d'autres à Brème. 
L'époquede sa naissance est aussi incertaine qu'en est le lieu; 
et, si l'on indique précisément celle de sa mort^ ce ne peut être 
qu'en le confondant avec le peintre étranger connu en Espa- 
gne sous le nom de Flamingo , dont fait mention le Diccio- 
nario hisiorico àe Cean-Bermudcz : supposition tout-à fait 
arbitraire , simple conjecture qui ne repose sur aucune évi- 
dence, sur aucune probabilité. 

Le catalogue ajoute : « Élève de Jean Van-Eyck. » C'est là 
qu'est l'erreur capitale, d'où sera venue la seconde, celle de 
lui attribuer des œuvres sorties de l'école de Van-Eyck. Les 
dates vont parler d'abord. Jean Van-Eyck est mort en 
1442 , d'après le catalogue ; mais je crois plutôt , avec d'au- 
tres autorités, en \ht\5. Or, le soldat blessé qu'on apporta à 
rhôpital Saint-Jean de Bruges était, d'après la tradition et 
d'après son portrait, qu'il a mis dans le triptyque de Vjido^ 
ration des Mages (la figure du paysan qui regarde par une 
lucarne derrière le roi nègre), un homme d'une trentaine 
d'années. Ce triptyque et le grand tableau du Mariage wyS" 
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iiqu» dêsaimle Catherine août datés de i i79 ; la Châsse de 
sainte Ursule de 1 480 ; la Madone^ aTec le portrait de Mar*- 
lia Newenhowen, de 1485, et la grande composition à neuf 
volets , qu'il exécuta pour Tabbaye d'Anchin, doit être» d'au- 
près i*âge que le peintre donne à l'empereur Maximilien, 
encore postérieure de quelques années. £n supposant à 
Hemling, lorsqu'il commença ses peintures de l'hôpital 
Sainl«Jean, non pas seulement trente ans, mais quarante, il 
était à peine né quand Yan-Eyck mourait II est- donc im*- 
possiUe que Van-£yck ait été le maître de Hemling. 

Reste maintenant à démontrer, par une preuve non moins 
péremptoire, que Hemling n'est pas l'auteur des tableaux qui 
loi sont attribués à Munich. Tous les ouvrages qu'il a laissés 
dans les Flandres» ceux de l'hôpital Saint- Jean, du musée de 
Bruges, du musée d'Anvers, ainsi que la grande composition 
à neuf volets qui est maintenant chez M. le docteur Escalier, 
à Douai , tous , sans exception , sont peints à la détrempe. 
C'est même le signe particulier^. le trait caractéristiqne 
d'HemUng, d'être resté fidèle ailx vieux procédés bysuitins 
on demi-siècle après les Yan-Eyék, et, tandis que leur dé- 
couverte était répandue, adoptée partout , même au fond de 
l'Italie et de l'Espagne, d'avoir peint lui seul à la détrempe 
dans le pays même où s'était faite l'invention de la peinture 
à l'huile. Or, c'est à rhuile que sont peints les tableaux de 
Munich qui portent son nom, ainsi que devaient l'être né- 
cessairement les œuvres d'un artiste désigné comme élève 
de Yan-Eyck. Il est donc impossible qu'Hemling en soit 
l'auteur. 

Rassuré maintenant par la puissante argumentation des 
dates et des faits , je me hasarderai h signaler encore des 
nuances assez sensibles entre les tableaux de Bruges et ceux 
de Munich quant à l'exécution. Dans les premiers, si je ne 
m'abuse , le |)eintre se montre plus doux , phis suave , plus 
timide ; daos les seconds, plus ferme, plus résolu, plus écla- 
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tant. La différence provient au moins de celle des procédés 
matériels dont il faisait emploi. 

Demandera-t-on maintenant : quel est donc Tauteur des 
tableaux de Munich? Je n'ai pas qualité pour résoudre cette 
question délicate ; mais il est permis d'émettre une conjec- 
ture. Ce que je crois, ce n'est point qu'on doive allribuer 
ces tableaux à des élèves ou imitateurs de Yaa-£yck , connus 
par leur noms et leurs ouvrages, tels que Pierre Christo- 
•phore, Hugo Van-der-Goes , Israël Yan-Mekenen ; tous ces 
maîtres, le dernier même, sont restés loin d'une telle no- 
blesse de style, d'une telle finesse de touche, en un mot, 
d'une telle perfection. Ce que je crois, c'est que, vers la fm 
du quinzième siècle, il s'est trouvé deux peintres du nom 
d*llemling, ou plutôt, ce qui revient au même, qu'on a con- 
fondu sous le nom commun d'Hemling, deux peintres, sem- 
blables par la pensée et le style , différents par les procédés 
d'exécution, — dont l'un peignait à la détrempe, comme les 
Bysantins de Cologne, l'Hemling de Bruges ; — dont l'autre 
peignait à l'huile, comme Van-£yck et son école, THemling 
ée iMunich. La diversité des noms de famille et des lieux de 
liriissance qu'on assigne au même maître vient singulièrement 
à l'appui de cette supposition , déjà rendue presque évidente 
par la différence radicale des procédés. 

Nous pouvons reprendre à présent la série chronologique 
des maîtres flamands et hollandais représentés à Munich» en 
indiquant autant que possible, ne serait-ce que pour justifier 
l'ordre où ils sont placés, les dates de leur naissance et de 
leur mort 

Immédiatement après Hending vient Quinlin Metzys, ou 
Matzys, ou Massis, ou Messis, qu'on appelle plus communé- 
ment le maréchal ou le forgeron d'Anvers (i/i56-1529). Ou- 
tre deux tableaux d* Avares ou Peseurs d*or, sujet qu'il a 
tant de fois répété, il a deux pendants qui réunissent, l'uu 
les deux saint Jean et saint Barthélémy, l'autre la Madeleine, 
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sainte Barbe et sainte Christine, puis enfin une Circoncisiott, 
qui fut le panneau central d*nn tryptiqne dont les Toleis sont 
séparés. Cette Cireaneition est un bel et important ouvrage, 
mais qui n*a cependant ni Timportance ni la beauté de Tad- 
Durable Mise au tombeau du musée d'Anvers. 

£n suivant toujours ia ligne des Flamands purs restés dans 
Tart du Nord, nous trouvons un Calvaire ^ échantillon pré* 
cicux de CorneiUe Engelbrechtsen, de Leyde (1668-1533), 
qui est Tintermédiaire entre Jean Van-£yck, dont il imita la 
manière comme les procédés, et Lucas de Leyde, dont il fut 
le mailre, bientôt dépassé. On s*étonne que Lucas de Leyde 
(Lucas Dammez ou Hnygens), né en l/i9&, mort'en 1533, 
ait pu laisser de si nombreux ouvrages après une vie presque 
aussi courte que celle de Raphaël, et dans un style qui ne 
permet ni la précipitation ni Taide de pinceaux étrangers ; 
mais il racheta la brièveté des années par une précocité plus 
grande encore que celle du divin élève du Pérugiu, puisqu'il 
était maitre à dix ans, et qu'à douze on le citait comme un 
prodige. Six cadres forment sa part à Munich, une Madone 
allaitant^ une Vierge glorieuse aux pieds de laquelle se 
prosterne un homme qu'on croit le peintre lui-même, une 
Circoncision en figurines sur cuivre, et trois tableaux où 
sont groupés divers bienheureux. Le principal des trois, 
celui qui réunit saiiU Barthélémy, sainte Agnès et sainte Cé- 
cile, en figures de demi-grandeur , est assurément l'une des 
œuvres capitales de Lucas de Leyde, où s*aliient merveilleu- 
sement au dessin net et ferme du graveur un coloris éclalaul 
coqjmc celui de Yau-Ëyck, une grâce aimable et charmante 
comme celle d'Hemiing. Quatre bons tableaux de Jean Van- 
Hemsen (ou plutôt Hemessen, 1500-15:)0), qui fut un lidèle 
imiuteur d'Albert Durer, quoiqu'il habiiât Hariem, et plu- 
sieurs précieuses compositions de Hans Van Mehlen et de 
Bariholomé Van-Bruyn, qui tous deux, dans le milieu du 
i>eizième siècle, conservaient encore pieusement le style des 

3. 
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vieux maîtres de Ckriogoe uni à la pratique de Yan^Eyck, 
complètent la liste des ouvrages appartenant à la primiti?e 
école flamande. Le tryptique de Van firuyn, qui représente 
une Descente de cfvix sur le panneau du centre, avec-«ain^ 
Etienne et saint Géréon sur les volets, couronne digne- 
ment les œuvres de cette première période. 

La seconde époque, celle de Timitationdes Italiens, réunit 
comme une petite pléiade de maîtres illustres, qui, loin d'é- 
touffer et de noyer pour ainsi dire l'art national dans cette 
imitation, ne firent au contraire que de l'y retremper, l'y ré- 
générer, comme à la source d une autre Jouvence, et lui 
donner une nouvelle jeunesse, suivie d'une robuste maturité. 
Ces maîtres sont Bernard Yan-Orky (1^90*1560), Jean Gos- 
saert, de Maubeuge(l/i96-1562j, Michel Coxcie(U97-1592), 
surnommé le Raphaël flamand^ et Martin Van-Yeen d'Hems- 
kerck (lA98-i541), surnommé le Eaphùël hollandais. Le 
premier, qui fut directement élève du Raphaël romain, devint 
Je maître de Goxcie ; Maubeuge aussi visita Florence et Rome, 
et, à son tour, influa sur Hemskerck par l'intermédiaire de 
Jean Schoorel, qui fut le maître du second, après avoir été 
disciple du premier. Je vais indiquer leurs principaux ouYra- 
ges recueillis à Munich. 

De Yan-Orley, un simple échantillon de faible importance, 
saint Norbert réfutant rhérétigue Teuchlin. — De Mau- 
beuge, un Archatige saint Michel, couvert d'une riche ar- 
mure d'or ciselé; deux saintis Familles; une Danaë rece- 
vant la pluie d'or, et une Mise en croix, au-dessus de laquelle, 
dans deux compartiments d'un cadre arrondi , sont la Fia- 
(jcUation et le Couronnement d*épin*'S. Ce tableau multiple 
est un morceau capital, excellent, digne du peintre émment 
que nous apprécierons mieux encore dans les musées de Bel- 
gique. Une petite Madone en miniature nous apprend com- 
ment il avait htinisé le nom de sa ville natale, sous lequel il 
était connu ; elle est signée Johannes MrModins pinrjebai 
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i527. Cette inscription prouve bien que Jean Gossaert était 
réellement né à Maubeuge (en latin Malbodium). — De 
Micbel Goxcie, deux copies d*nne Vierffê glêrieuse et d^un 
saint Jean-Baptiête yUhremeni faites d'après Jean Van-Eyck, 
pour Philippe If d'Espagne. On rapporte que Titien, en com- 
mandant ces copies an nom dn fils de Charies-Quint, envoya 
an peintre une proTîsion d'outre-mer pour le manteau de 
Marie, qoi coûtait 32 ducats. Cette petite anecdote montre 
qaelle importance mettaient les maîtres de ce temps au choix 
de leurs couleurs, quils se gardaient bien d'acheter toutes 
préparées chez le marchand du coin. Michel Coxcieestencoi'e 
l'auteur d'une sainte Barde et d'une $aintê Catherine, en 
pendants, touchées arec la plus charmante délicatesse et le 
goût le plus exquis. «— De flenuicerck, plusieurs sujets pris 
dans la légende des iaints frères Edwald, missionnaires en 
Frise, un saint Benùitt un saint Maurice^ tous en figurines ; 
enfin, deoit compositions plus importantes par la dimension, 
par le mérite, et tout-à-fait dans le goût de cette époque. 
L'une contient les portraits du eommettani et de ses fils, 
l'autre de l'épouse du commettant et de ses filles. Le pre- 
mier est sods l'invocation de sainte Héiènr, qui porte la 
Traie croix, et de l'empereur Henri le saint qui tient à la 
main le modèle de la cathédrale de Bamberg, dont il fut fon- 
dateur; la seconde, sous l'invocation de sainte Catherine , 
richement parée comme épouse du Christ et de saint Jean 
révangélisir, bénissant la coupe empoisonnée qu'on lui ser- 
vit daiM un festin. Les onze ouvrages de Hemskerck, réunis 
an musée de Munich, sont d'autant plus précieux, qu'à la 
prise de Harlem, on 1572, les Espagnols bi*ûlèrent tous les 
tableaux qu'ils purent saisir du Raphaël protestant 

Il faut ranger encore parmi les Flamands imitateurs de TI- 
talie par qui s'opéra la fusion de l'art du Midi avec celui du 
Nord, Lambert Sustermann, ap|)eié Lcimi)ert Lombardus 
(1506-1560); — Franz Floris (1520-1570), dont le vrai 
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nom était François de Vmiidt, et qui fut nominé, après Cox- 
cie, le Raphaël flamand ; — PaulBrill (156^-1626), lequel, 
précédant d*un demi-siècle notre Claude le Lorrain, dont il 
fut le mattre en sa vieillesse, alla copier les admirables paysa- 
ges de ritalie, où on l'appelle encore Paolo BrlUi; — Henri 
Yan-Baien (1560-1632) , qui fut le premier mattre de Yan- 
Dyck; — et Octave Yan-Yeen, appelé Otlo-Yenius (1560- 
iQZk)y le maître de Rnbens. Franz Floris, que nous retrou- 
verons au musée d'Anvers, manque à la Pinacothèque de 
Munich, et c'est regrettable. Suslermann n*y a qu'an échan- 
tillon, le Chrùt mort sur les genoux de sa mère, tableau 
dont la plus belle partie est une vue de Jérusalem au dernier 
plan. Paul Brill n'est aussi représenté que par deux peti s 
paysages au bord de la mer, dans l'un desquels se voit le 
Chri$t guérissant un possédé. Mieux partagé, Henri Yan- 
Balen a jusqu'à dix ouvrages ; mais, sauf un saint Jérôme en 
méditation, tout entier de sa main, ce ne sont que des per- 
sonnages historiques, des Bacchus, des Diane ^ des Flore, 
des Cérès, ajoutés à des paysages peints par Brengbel de Ye- 
lours. Enfin les six chars de triomphe, d'Otto Yenius, repré- 
sentations allégoriques des victoires de la religion chrétienne, 
ingénieusement composées, mais exécutées avec sécheresse, 
ne peuvent donner une idée suffisante de ce peintre plein 
d'aisance et d'ampleur, éminent par son mérite comme par 
son rôle dans l'école, qu'il faut étudier aux musées d'Anvers 
et de Bruxelles. 

En même temps que les maîtres déjà cités achevaient 
l'œuvre des Yan Orley, des Maubeuge , des Coxcie , des 
Hemskerck, et faisaient de plus en plus pénétrer le senti- 
ment italien dans les procédés flamands, d'autres artistes 
restés fidèles au style comme au sol de leur pays , conti • 
ttuaient avec moins d'altération les vieilles écoles de Cologne 
et de Brages. C'étaient les Breughel , les Porbus , les Yin- 
keubooms , Mircvelt, Bloemart, Peter Ncefs. Ils sont prçs* 
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que tous représentés à Munich : Pierre Breughel , le vieux 
(1510-1570), par un paysage avec figures , et par un saint 
Jean- Baptiste préchant , non dans le désert , mais dans une 
forêt touffue. — Son fils Jean Breughel , dit Breughel de Ve- 
lours (1560-4625) (1), par une Mise en croix magnifique, 
quoique de petites proportions , et par une douzaine de paysa- 
ges animés , dont les figures sont quelquefois de Yan-Balen , 
on de Rubens lui-même, entre autres un admirable Parterre 
de fleurs , où Rubens a mis une Fhre assise ; — enfin , pour 
en finir avec cette triple génération d'artistes , Pierre Breu- 
ghel, le jeune , ou Breughel d'£nfer (1589-16^2), par 17»- 
eendîe de Sodome , avec l'histoire de Loth et de ses filles , 
el Y Incendie de Troie , avec Thislolre d'Énée emportant 
son père Anchise , deui pages très curieuses , et d'un style 
bien ancien pour le dix-septième siècle. — François Porbus , 
ou Fourbus, le fils (1570-1622), par deux excellents por- 
traits d'homme et de femme. — David Yinkenbooms , fils et 
élève de Philippe (1578-1629), par un très curieux Porte-- 
ment de croix , où Ton voit un horizon infini , une grande 
ville dans le lointain , une multitude immense au premier 
plan , et par un Bal masqué sur la glace, autre belle scène 
pleine de charmants détails. — Michel Janson ftJirevelt 
(1567-16^1), par deux portraits d'homme, non moins soi* 
gnés , non moins parfaits que ceux de Porbus. — Abraham 
Bloemart (1567-16^7), par une Résurrection de Lazare 
et un Diogène montrant le coq plumé qui réalisait la défi- 
nition de l'homme donnée par Platon. — Peter Neefs , par 



(1) Le catalogue ajoute que, d*après d'autres opinions, il serait 
né en 1589 et mort en 1642. Si Pierre Breughel le vieux était 
mort en 1570, comment son fils serait-il né en 1589? Il s*agit ici 
de Pierre Breughel le jeune, fils ou neveu dç Jean, appelé Breu- 
ghel d Enfer. 
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un inicrienr d Eglise pendant la nuit, Tun des chefs-d*oenTre 
du genre , où il tient , comme on sait , le premier rang. 

Complet résumé , dernière et suprême expression de tout 
le passé de Tart du Nord , Pierre-Paul Rubens , né à Colo- 
gne (1577) , où cet art avait aussi pris naissance, mort à An- 
vers (I6/1O), où il jeta son plus vif éclat , Rubens, qui éla- 
dia à Anvers, à Venise , à Florence , à Rome , à Madrid , et 
qui s'assimila toutes les manières, Rubens marque la troi- 
sième époque , celle du second art flamand , sorti de Timita- 
tion italienne et formé par la fusion des écoles antérieures. Il 
règne sur la pinacothèque de Munich , comme sur toute i^é- 
cole flamande, comme sur tout l'art du Nord. La plus grande 
des neuf salles et le plus vaste des vingt-trois cabinets lui sont 
entièrement consacrés, et, réunis par une espèce de portique 
ouvert , ils forment , au centre de l'édifice , un musée par- 
ticulier dansle musée général. Là sont rangés quatre-vingts 
quinze tableavx de Rubens. C'est la plus considérable col- 
lection des œuvres d'un seul maître qui existe au monde. Ni 
Paris dans son Louvre , ni Madrid dans son Museo del Rey^ 
ni Anvers dans son musée et ses ^lises n'en renferment un 
tel nombre , et ces trois villes ensemble surpasseraient à peine 
la seule Munich , s'il fallait compter les pages d'un artiste si 
fécond que le burin a reproduit jusqu'à quinze cents ouvra- 
ges de son pinceau. Mais ce n'est pas seulement par le nom- 
bre , c'est aussi par le choix que brille la collection de Mu- 
nich. D'une part , il s'y trouve des œuvres capitales , où se 
montrent dans toute leur splendeur les brillantes qualités du 
maître: d'une autre p.irt , on n'y rencontre pas une de ces 
productions hâtives , routinières, qui furent faites en quel- 
que sorte du bout des doigts , sans que la tête y prit part, de 
ces morceaux de pacotille enfin , si communs dans l'œuvre 
immense de Rubens; et même , parmi les quatre-vingt-quinze 
pages, il est peu de traces de l'aide que Rubens , comme tous 
les grands producteurs de l'art , demandait à ses nombreux 
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élèves. Presque tous ces tableaux sout eadèremeni de sa 
main. 

Je ne puis pas répéter ici quelques observations générales 
qui seront faites sur ftubens, son style et sa manière, à pro|)os 
de ses œuvres du musée d*An?ers. Je ne pois pas non plus dé- 
signer, ne fût-ce que par la simide indication des sujets, tontes 
les œuvres rassemblées dans la Pinacothèqoe. Il faut essayer 
de iaire un choix , et de marquer les plus sailbnles dans les 
genres divers que le maître a cultivés, Fhistoire sainte, pro- 
fane» mythologique , Fallégorie , le portrait , le paysage, etc. 

Histoire sainte. Le plus vaste , le plus important , le plus 
précieux de tous les tableaux de Rubens réunis à Munich , 
c'est assurément le Jugement dernier ^ qu*il peignit, peu 
après son second mariage avec Helena Formau , pour le 
comte palatin de Neubourg Wolfgang-Guillaume , et qui fut 
placé dans Féglise des Jésuites , k Neubourg sur le Danube, 
d'où Téiecteur-palatin Jean- Guillaume le fit transporter à 
Dosseldorf. Haut d'environ vingt pieds sur quinze de lar- 
geur, ce tableau a les grandes dimensions de la lïescente de 
croix d'Anvers, et doit , comme cette composition célèbre , 
être mis au premier rang parmi les œuvres de son auteur. 
Rubens , qui avait vu le Jugement dernier de la chapelle 
Siiiine , semble avoir pris à tâche d'éviter tout rapproche- 
ment et toute comparaison avec son illustre devancier. Il a 
traité le même sujet , mais d'une manière entièrement dif- 
férente. Triste , sombre , toujours voué è la solitude et aux 
austérités d'une vie sans diversions , sans autre passion que 
celle de l'art , Michel- Ange avait porté dans sa composition 
gigantesque la sauvage mélancolie dont s'était empreint son 
caractère au sac de Rome par Charles-Quint , à la prise de 
Florence par les Médicis expulsés. Pour lui , le doux Ré- 
dempteur des hommes était devenu un espèce de Jupiter 
tonnant , qui ^ sans pitié même pour les pleurs de sa mère , 
frappait eu juge inexorable et terrible sur tous les vices de 
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rhufnanité. Menant » au contraire , une vie d'activilé , de 
plaisirs et de gloire , Rubens , plus homme et plus ami des 
hommes, fait du Christ un juge équitable et bienveillant. 
S'il condamne les méchants, il récompense les bons; et 
quand il ouvre l'enfer, il ouvre aussi le ciel. Au-dessous du 
trône éternel et de la céleste cour, qui remplit le faîte du ta- 
bleau , les personnages sont divisés en deux vastes groupes : 
à droite , les réprouvés , qu'une troupe de hideux démons 
précipitent dans l'abîme; à gauche , les élus , que des anges 
resplendissants emportent vers les demeures bienheureuses. 
J'ai vu dans ce groupe , avec émotion , avec reconnaissance, 
un pauvre nègre , qui semble aussi surpris que charmé de 
trouver enfin justice et d'aller au bonheur éternel l'égal de ses 
frères blancs. C'est une pensée d'humanité et de philanthro- 
pie , qui certes était rare il y a deux siècles. Cette opposition, 
ce contraste entre les deux parties du tableau donnent plus 
de clarté , comme plus d'intérêt , à la composition entière ; 
et, sous ce rapport, Rubens a vaincu Michel-Ânge, qui, 
négligeant tous les symboles que lui prêtaient l'art et la foi , 
et ne faisant que des hommes de tous les êtres du ciel et de 
l'enfer, n'a pas évité pleinement la confusion inséparable d'un 
sujet si vaste et si compliqué. Âi-je besoin de })ousser plus 
loin le parallèle ? et, tandis que je laisserais à la fresque de 
Michel* Ange la perfection inouïe du dessin, la hardiesse des 
poses et des raccourcis , la science de l'anatomie musculaire, 
faut-il donner à la toile de Rubens toute la magie du clair- 
obscur, toutes les pompes du coloris ? Qui ne sait ce qu'est 
Rubens dans ses grandes pages, dans ses travaux d'élite, 
lorsqu'il atteint à la noblesse , à la vraie grandeur ? Le Ju^ 
gement dernier est placé au centre de la salle principale , en 
face de l'ouverture qui la réunit au cabinet correspondant. 
Lorsque , profitant de cette longue reculée , on s'éloigne 
jusqu'à l'extrémité du point de vue, Tceil est vraiment 
ébloui , le regard $c fatigue , se trouble , et l'on dirait que , 
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pour éclairer cette vaste et magnifique scène, le peintre a 
versé d'en haut les flots de la lumière céleste. 

Rubens, dans le seul musée de Munich, a répété trois fois 
encore des sujets analogues , bien qu'en proportions diffé* 
rentes. On retrouve d*abord , sous le nom du petit Juije^ 
weni dernier, une esquisse terminée, sur bois, qui offre une 
composition presque semblable, sauf que les élussent à 
droite et les réprouvés 5 gauche , esquisse non moins éton- 
nante, non moins prodigieuse que le grand tableau même ; 
pois une Damnation des Pécheurs , que saint Michel, à la 
tête d*une légion d'anges, jette aux mains des esprits de té- 
nèbres. Cette peinture se rapproche davantage de la fresque 
de Michel- Ange , mais avec la couleur et les formes de Ru- 
bens. Dans ces tourbillons d'êtres, anges, hommes et dia- 
bles, qui s'enlacent et s'enlremôlent , où s'unissent intime- 
ment le beau et le grotesque, le travail de Timagination n*cst 
pas moins surprenant que le travail de la main. Enfin, une 
antre esquisse , belle et merveilleuse comme le petit Juge- 
ment dernier, représentant la Résurrectitm des Bienheu^ 
reuxqjae les anges amènent aux pieds du divin juge , com- 
plète , avec le précédent tableau, le dernier acte du drame 
final de l'humanité. 

En continuant les sujets religieux, je citerai, pour la |)en- 
sée sainte et profonde comme pour l'exécution vigoureuse , 
on Christ accueil/ant avec bonté les quatre pécheurs re- 
pentants, David l'incestueux, Madeleine la courtisane, saint 
Pierre qui a renié son maître , et le bon larron qui s'est 
converti sur k croix. — Un saint Michel précipitant les 
anges révoltés^ et une Vierge apocalyptique , deux com- 
positions fortes, puissantes, et animées par l'emploi judicieux 
du grotesque. — Un Massacre des Innocents , grande es- 
quisse sur bois, où l'amour maternel montre tonte son éner- 
ve, toute sa fureur. — Une charmante Madone, au milieu 
de ])etits anges. Breugliel , pour qui Rubens |>eignail une 
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Flore dans un jardin., a entouré cette Yiei^e d'une élégante 
guirlande de fleurs.— Un Christ expirant sur la croix ^ 
de l'expression la plus noble et la plus sublime. — Une Su- 
satine surprise au bain par les vieillards. Éclairé par un 
coucher de soleil à travers les arbres, et fait au premier jet, 
sans confections, sans retouches , ce tableau est un des mi- 
racles du coloris. — Un Samson pris par les Philistins sur 
les genoux de JDalila, beau de couleur comme la Suzanne, 
où la rage du héros hébreu et la joie ironique de sa maîtresse 
sont merveilleusement rendues. — La Dispersion de l'ar- 
mée de Sennachérib par l'ange du Seigneur et la Conver^ 
sion de saint Pau/, magnifiques esquisses terminées. — Job 
sur le fumier 9 que tourmentent à l'envisa femme et le démon. 
— Le Martyre de saint Laurent, étendu sur un gril colossal. 
La couleur générale de ce tableau, rougie, enflammée par les 
reflets du brasier, semble avoir été le modèle de JordaenSt 
qui a toujours peint dans ce ton de fournaise ardente. 

histoire profane. Il faut placer en tête de ce chapitre la 
collection complète des esquisses que fit Rubans pour pré* 
parer son Histoire de Marie de Médicis , peinte au palais 
du Luxembourg , et maintenant réunie au musée du Lou- 
vre. Ces esquisses sont au nombre de dix-huit, comme les 
tableaux, qui ont subi peu de changements. Sans être, si 
l'on veut, aussi précieuses que les tableaux mêmes, quoi- 
qu'elles aient l'attrait puissant de la première pensée et du 
premier jet, ces esquisses, groupées l'une auprès de l'autre, 
font mieux comprendre tout l'ensemble de cette vaste compo* 
sition, et, placées à leur vrai point de vue, elles ont un charme 
qui manque aux tableaux que la faible largeur de la galerie 
du Louvre n'éloigne point assez du spectateur. Il faut citer 
ensuite : une grande Chasse aux lions et une grande Chasse 
aux sangliers , compositions très animées, où les animaux 
sont peints par Sneyders. — Un Décius avant la bataille 
et un Décius mort , couronné de lauriers , deux fines et 
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charmantes esquisses. — La mort de Séticqur^ peinture tcr- 
miuée avec une certaine dureté, ce qui en fiiit une curiosité 
dans i'œu?re de Rubens. 

Histoire mythologique : V Enlèvement des deux filles 
de Leueippe , Phœbé ei Elaïre , par Castor et Pollux , 
groupe magnifique, excellent par le mouvement et par Teffet. 
—Un Repos de Diane et de ses nymphes , épiées par des 
Faunes dans leur sommeil ; tableau beaucoup moins vaste , 
mais non moins ravissant que celui d'Hampton-Court , pre- 
ssente par Rubens à Charles P'. — La Victoire de Thésée 
sur Talestris et les Amasones ^ au pont du Thermodon; 
vive et chaleureuse esquisse. — Des bacchantes se moquant 
de Silène ivre; assez vaste tableau de la plus grande éner- 
gie. — Une Latone changeant en grenouilles les paysans qui 
troublent Teau où elle fait désaltérer ses enfants, Apollon et 
Diane (1). — Méléagre offrant à Aialante la hure du 
sanglier de Calydon. — Sept petits génies portant une 
longue guirlande de fruits et de fleurs ; jamais Rubens , 
qui excellait dans la peinture des anges , des génies, des en*- 
fants , n'a plus complètement réussi. Ces petits triompha- 
teurs, pliant sous le poids de leur trophée, et dont Tun, plus 
espiègle ou plus gourmand , croque , chemin faisant , les 
grains d'un raisin qui pend sur sa tête , forment le plus gra- 
cieux, le plus ravissant tableau, qu'illumine d'ailleurs une 
couleur incomparable. 

Allégories, Après avoir placé dans Vhistoire profane 
celle de Marie de Médicis , bien qu'elle ne soit qu'une suite 
d'allégories, nous ne trouvons plus à Munich que trois échan- 
tillons^ de ce genre si chéri du peintre qui l'employait jus- 
qu'à Fabus. — Minerve protégeant les hommes contre MarSy 
sujet qui semble le pendant des Suites de la guerre^ et que 
Rubens a traité avec la même énergie. — Mars couronné 

(1) Le catalogue dit par mégarde Castor et Pollux. 
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par la l ictoire. — Uu Guerrier, resté inconnu, gui em- 
brasse le génie de la Gloire^ et foule aux pieds P Ivresse. 

PortraiU, Rubens s*est représenté lui-même, dans réclal 
et la force de la jeunesse , donnant la main à sa première 
femme, Elisabeth Brandi; puis, en petites proportions, et 
homme déjà mur, se promenani avec sa seconde femme et 
son jeune fiis dans le jardin de sa maison d'Anvers. — Il a 
peint ensuite, parée de magnifiques atours, cette seconde et 
bien -aimée femme, la charmante Helena TForman, qu'il a ré- 
pétée une autre fois tenant son fils nu sur ses genoux, et deux 
fois encore , mais de demi-grandeur. Une vieille femme , 
peinte en esquisse, passe pour être sa mère. Voici mainte- 
nant les autres portraits qu'a recueillis la Pinacothèque: ceux 
de Philippe l V d'Espagne , de sa première femme , Elisa- 
beth de Bourbon^ de son frère l'infant don Fernavdo, por- 
traits que Rubens rapporta sans doute du voyage triomphal 
qu'il fit à Madrid, en 1628.— Du roi de Pologne Sigismond 
et de sa femme Constance, — De lord et de lady Arundel^ 
groupés sur un rideau chamarré d'armoiries. — Du docteur 
f^an-Thiilden , père ou frère de son élève Théodore Van- 
Thuldeu. — Enfin de quelques personnages inconnus, entre 
autres d'un Moine franciscain , contemplant une tête de 
mort; portrait également rapporté d'Espagne. 

Paysages. L'un d'eux est étoffe, comme on dit en Flan - 
dre , de quatorze vaches ; un second représente rintérieur 
d'une sombre forêt , qu'éclairent des rayons de soleil ; un 
troisième, la fenaison que vient de troubler l'orage , indiqué 
par un arc-en ciel; tous rendent témoignage de la prodi- 
gieuse universalité du grand artiste qui a voulu et qui a pu 
traiter en maître tous les sujets. 

Après cette revue, courte autant que possible et jusqu'à la 
sécheresse, des principales œuvres de Rubens à Munich, nous 
indiquerons, pour conserver l'ordre des dates, les maîtres ses 
contemporains, puis les uiaîtres ses disciples. 
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Parmi les premiers, vient d'abord François Siieydera 
(1579-1667), i'exceileDt peintre d'animaux, qui ne fut pas 
toujours le simple collaborateur de Rubens , mais qui a 
laissé nombre d'ouvrages dans un genre où nul ne Ta dé- 
passé. Des Lionnes poursuivant un chevreuil , ou attaquant 
im sanglier, et un ^arde-man^errempli de légumes, de fruits, 
d'animaux morts qu'épie un chat, que défend un chien, nior* 
ceaa capital en son espèce, lui donnent dans la Pinacothèque 
une place aussi distinguée que dans l'école. — De toute la 
famiUe des Franck , deux seulement y sont représentés : le 
père, appelé Franck le vieux (15&0-1606), par un Rfpas^ 
qu'égaie un concert, et l'aîné des trois ûls François Franck 
(1580-16/i2), par un Combat de cavalerie^ et par une allé* 
gorie assez peu claire, où l'on voit en présence le paganisme 
et la religion chrétienne. Ge ne sont pas des ouvrages de 
grande importance. — Quanta Gaspard de Gracyer (1582- 
1669), qui, bien qu'élève de Michel Coxcie, se laissa emporter 
dans la voie frayée par Rubens, au point de paraître son 
élève et son imitateur, il a laissé à Munich un ouvrage plus con* 
sidérable peut-être qu'aucun de ceux dont s'enorgueillit le 
masée de Bruxelles, qui possède cependant la plus grande 
partie de son œuvre. C'est une espèce d'£x*i o^o, une 
vaste composition double, qui représente, dans sa partie su- 
périeure, la Vierge glorieuse^ entourée de plusieurs bien- 
heureux : sainte Apollonie, saint Jean l'Évangélistc , saint 
Etienne, saint Laurent, saint André, saint Augustin, et, dans 
sa partie inférieure, l'artiste lui-même, qui s'est peint age- 
nouillé avec sa femme, sa sœur, son frère, son neveu. Cette 
grande page, dont l'esquisse en grisaille se trouve aussi dans 
les cabinets, est d'une exécution égale à celle d'un autre Ex.» 
voiOf représentant le chevalier Donglebert et sa femme en 
adoration devant le Christ mort, qui passe pour le meilleur 
des ouvrages de Craeyer restés en Belgique. On y trouve éga- 
lement, unis à l'énergique manière de Rubens, le sentiment et 
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le goût italien de son premier maître, qu*il n'avait point désap- 
^is en suivant la pente où se lançait toute Técole d'Anvers. 

Gomme maître ou comme modèle, Rubens a hissé de nom- 
breux disciples après lesquels s*est éteinte, au moins poar les 
sujets sacrés et historiques , l'école dont il fut l'extrême ex- 
pression. Trois seulement d'entre eux l'accompagnent à Mu- 
nich, Jordaens, Yan-Dyck, Diepenbeck, placés ainsi dans 
l'ordre que leur donne la chronol(^ie. Jacques Jordaens 
(1594-1678) n'a que deux tableaux, mais importants par 
leur dimension et distingués par leur mérite. L'un est une 
Fête des rois, où de joyeux convives boivent à la santé du 
roi de la fève ; l'autre est la Fable du satyre , qui reproche 
au paysan , son hôte , de souffler le chaud et le froid. Cet(e 
dernière composition , remarquable par une bizarrerie gra- 
cieuse et un grotesque de bon aloi, ne l'est pas moins par sa 
forte et puissante exécution, qui admet pleinement celle fois 
les tons rougeâtres, enflammés, si familiers au peintre. — 
Moins important dans l'école , Abraham Diepenbeck ( 1 607- 
1675) a deux tableaux aussi, un Abraham fêlant les tmis 
anges et une Distribution de pain aux pauvres, où l'on 
trouve une fidèle , mais lointaine imitation du maître. — 
Pour Antoine Van-Dyck (1599-16M), qui, d'élève fat 
bientôt rival de Rubens, Van Dyck, qui, dans une courte 
vie de quarante-deux ans, l'égala presque par la fécondité 
comme par l'élévation du génie et la variété des talents, Yan- 
Dyck qui seul, après Rubens, eut l'honneur de voir inscrire 
son nom en gros caractères sur les tables des doyens de la 
célèbre corporation de Saint-Luc à Anvers, Van-Dyck enfin, 
qui termine et couronne le cycle des grands Flamands, a, 
dans la Pinacothèque de Munich, une place digne de lui. 
Quarante un ouvrages y forment sa part, et, pour désigner 
succinctement les principaux , nous pouvons adopter la divi- 
sion des deux genres qu'il cultiva avec la même supériorité ; 
la peinture sacrée et le portrait. 
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Peinture sacrée. Une belle et noble Madone^ tenant de- 
bout sar une table P£nfant-Jésiis dont le petit saint Jean 
s'approche avec respect. — Deux Martyres de saint Sébas- 
tien. — Trois Chrlstê morts sar les genoux de Marie, dont 
l'un en esquisse, sujet très commun dans l'œuvre de Van - 
Dyck, mais répété toujours avec d'assez nombreux change- 
ments. — Une charmante et vigoureuse Suzanne au bain, 
qui platt même à côté du chef-d'œuvre de Rubens. — Une 
autre Madone portant Jésus endormi sur son sein , aussi 
ravissante par la douceur et la grâce que la première par la 
noblesse. — Un Christ mort sur la croix^ d'expression su- 
blime et d'effet prodigieux. 

Portraits. Pour arriver sur-le-champ aux chefe-d'œuvrc 
du mahre, et l'on peut dire aussi aux chefs-d'œuvre du 
genre, il faut citer avant tout les portraits en pendants d'un 
bourguemestre d'Anvers et de sa femme, tous deux vêtus de 
riches habits noirs. Ceux qui ont admiré, nxïMuseo del RetjAc 
Madrid, les portraits de la comtesse d'Oxford et du comte de 
Bristol, à la Naiionat-Galiery de Londres, celui de Gevar- 
tias,au musée d'Anvers, celui de Scaglia, h la galerie Lich- 
tenstein de Vienne, ceux de Wallcnstein et de la princesse de 
Tonr-et-Taxis, peuvent seuls se faire l'idée d'une si complète 
et si mei^eillense perfection. Il n'y a, dans le monde des arts, 
que les meilleures œuvres de Raphaël, de Titien, de Holbein, 
deVelazquez, qui puissent rivaliser avec ces deux admirables 
pages de Van*Dyck, et rien ne les surpasse. Je né dirai pas, 
c'est la nature même; l'éloge me semblerait insuffisant quand 
ils'agit de l'art; mais je dirai que c'est le comble de l'art dans 
la reproduction de la nature. Viennent ensuite une foule de 
portraits, qu'il n'est sans doute pas plus utile que facile d'a- 
nalyser, et dont je dois me borner à désigner les originaux 
connus : — d'abord Van-Dyck lui-même, très jeune encore, 
autant pour le moins que daus son portrait de Paris; — puis 
M femme, la comtesse de Goréc, fille de lord Ruthen, assise 
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et tenant sa jeune fiile sur ses genoux; — puis les peintres 
François Sneyders et Jean de Woii, le graveur Charles Malery , 
le sculpteur Colin de Noié, Torganiste Henri Liberti, tous 
d'Anvers; — puis le palatin Wolfgang- Guillaume de Neu- 
bourg, et plusieurs autres personnages, hommes et femmes, 
demeurés inconnus. Outre tous ces portraits, placés dans les 
salles qui précèdent et suivent celle de Rubens, il y a, dans 
les cabinets consacrés aux Flamands, une autre précieuse et 
curieuse collection de portraits, presque tous historiques, 
peints aussi par Yan-Dyck, et comme de simples esquisses, 
en grisaille, mais avec une vérité et une vigueur que la pein- 
ture même n'a point surpassées. On distingue, dans cette 
collection, les trois grands acteurs de la guerre de trente 
ans, le roi de Suède Gustave-Adolphe, qui périt victorieux 
h Lutzen , en 1 632 , le général Tilly, tué dans la même an- 
née, et AVailensteia, duc de Friedlaud, assassiné, on 163/i, 
par l'empereur Ferdinand , qu'il avait deux fois sauvé ; puis 
la reine Marie de Médicis, la princesse Marguerite de Lor- 
raine, le prince François-Thomas de (^arignan , le comte Jean 
de Nassau, l'abbé César Alexandre Scaglia, négociateur pour 
l'Espagne au congrès de Munster, les peintres Lucas Van- 
llden et Palamèdes, etc. Il faut citer enfin, pour terminer 
la longue nomenclature des œuvres de Yan-Dyck à la Pina- 
cothèque, la Victoire (TiJenri IV sur le duc de Maijcnne 
à Ivrij^ tableau qu'il peignit de concert avec Sneyders, et 
qu'on dirait de Van-der-Meulen, à voir la disposition géné- 
rale, mais avec des personnages plus grands et une touche 
moins serrée. Henri IV, qui pourtant aimait à jouer des 
wains, et montrait volontiers la route à ses gens d'armes, 
regarde de loin la mêlée à côté de Sully, comme ferait 
Louis XIV à la portière de madame de Montespan. 

J'ai ciié Jordaens et Van-Dyck à la suite de Rubens, parce 
qu'on ne peut séparer ces élèves illustres de leur illustre 
maître. L'ordre des dates appelait d'atord Jacques Cuyp le- 
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Vienx (1578-16/19), Corneille Poêlenbnrgh (1586-1660), 
et Gérard Honthorst (1592-1662). Le premier, qui coin- 
meifce la série des petits Flamands^ n'a qu'un paysage à 
Munich, mais de ses meilleurs, où l'on voit une ville au-delà 
d*nn lai^e fleuve ; le second , deux jolis paysages et une pe- 
tite Adoration det Bergers^ sur cuivre, dans la manière Que 
et douce qui le fait reconnaître au premier coup d'œil. lie 
troisième, appelé en Italie Gherardo délie Notti^ parce qu'il 
éclairait ordinairement ses compositions de ]umièi*es factices, 
est représenté à la Pinacothèque par quatre ouvrages de ses 
plus excellents : V Enfant prodigue à table avec des filles de 
joie, Cérès changeant en lézard le fth de ta vieille Bé^ 
cube^ Cimon et Péra^ sujet qu'on appelle plus communé- 
ment une Charité romame; enfin, la Délivrance de saint 
Pierre, que Raphaël avait déjà peinte dans les Chambres 
du Vatican, et justement aussi avec une opposition de lu- 
mière entre les sombres reflets de la lampe qui éclaire les 
soldats et l'apparition lumineuse de l'ange libérateur. 

Nous arrivons aux peintres nés dans le dix-septième siècle, 
principale époque de la culture des arts en Espagne, en 
France, et dans les Flandres, surtout dans la Hollande, qui 
n'a guère à citer, des temps antérieurs, que Hemskerck et 
Lucas de Leyde. Le premier de ces peintres, dans Tordre des 
dates, est Philippe de Champagne (1602-167/t), Flamand 
d'origine, mais Français de style, et qui , ayant plus vécu à 
Paris qu*à Bruxelles, tient plus aussi h l'école de Poussin et 
de f^brun qu'à celle de Rnbens. Munich n'a de lui qu'un 
l)eau portrait de Turenne. 

Honneur snprême de la Hollande, grand à Amsterdam 
comme Rubens à Anvers, Paul Yan-Ryn Rembrandt (1606* 
1665) marque le point extrême où s'est élevée l'école de son 
pays, lorsque, arrachée parla réforme protestante à l'idéal 
chrétien, elle fut jetée tout entière dans le pur naturalisme. 
Personne plus que Rembrandt n'abandonna les traditions de 

U 



62 TES MUSÉES D'ALLEMAGNE. 

la foi , le sens intime et profond i%H choses , la poésie du 
cœiir ou de l'esprit, le respect de l'antique, le culte du beau. 
Et personne plus que lui ne retrouva une nouvelle poésie 
dans la simple reproduction des formes extérieures, une cer- 
taine profondeur dans le simple arrangement des jours et 
des ombres, une espèce de beau dans le simple vrai. Rem- 
brandt se montre tout entier, par exemple, dans la célèbre 
Descente de croix que possède la Pinacothèque, et que tout 
le monde connaît par la gravure, non moins célèbre, qu'il 
en fit lui-même à l'eau forte. Ce tableau , qui n'a pas plus 
de deux à trois pieds carrés, mais un peu plus haut que large, 
rappelle parfaitement, dans sa disposition générale , toutes 
les belles et pieuses Dépositions de Raphaël , de Corrége, 
de Titien, de Véronèse, de Garrache, de Ribera, de Lucas 
de Leyde, de Rubens. G*est aussi le corps du Christ détaché 
de la croix par les serviteurs de Joseph d'Arimathie ; c'est 
aussi la Vierge évanouie entre les bras de la Madeleine et de 
saint Jean. Mais ce n'est tout cela que de nom. Sans la croix, 
qui seule explique le sujet, comment retrouver T'homme- 
Dieu , sa mère, son disciple bien-aimé, tous les grands ac- 
teurs du drame évangélique, dans ces gros et lourds person* 
nages vêtus à la walione, dans ces visages grotesques, ces nez 
épatés, ces petits yeux ronds, ces larges bouches, où le pein- 
tre semble avoir reproduit à plaisir son propre portrait comme 
type de l'humaine beauté? A la vue de ce tableau, le pre- 
mier sentiment serait celui de l'ironie, de la risée, si Ton 
n'était , avant toute réflexion, tellement transporté par la 
magnificence de la couleur, tellement ébloui par Téclal de 
la lumière, qu'il ne reste d'autre sensation que celle de l'en- 
thousiasme, d'autre pensée que celle de l'admiration. Prise 
au point de vue fout matérialiste du peintre, cette Descente 
de croix est un véritable prodige. 

Il faut porter un jugement semblable (c'est-h-dire louer 
pour le même mérite et avec la même restriction) sur quel* 
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qaes autres sujets appelés Sacrés , que la Plnacolhèqoc a 
groupés autour du cbcf-d'cBUTre de Rembrandt : une Miie 
en croix par un temps sombre et orageux ; une Mise au 
tombeau y dans robscurité d'une voûte profonde ; une /té- 
surrection^ illuminée par un rayon de lumière au milieu de 
la nuit ; une Nativité , qu'éclairent les pâles reflets d'une 
lampe ; une Ase< niion où le Cbrist éclaire toute l'apparition 
de sa propre lumière. Dans ces diverses compositions , l'effet 
principal ne provient ni du sentiment religieux et pathéli- 
que, ni même de la beauté morale ou physique des persoii* 
nages. Il est dû tout entier aux énergiques oppositions de 
l'ombre et du jour , au merveilleux emploi de la science du 
clair-obscur ; mais , la cause connue, cet effet ne peut aller 
plus loin, et personne ne saurait prétendre à le surpasser. 

Rembrandt travaillait ses portraits de la même manière 
que ses compositions historiques. Il n'accepte point, comme 
Holbein ou Velazquez, par exemple , la nature toute simple , 
dans ses aspects les plus ordinaires , et partant les plus vrais. 
Toujours il lui faut certaines combinaisons de lumière et 
d'ombre , certains contrastes fortement accusés , certains 
moyens extrêmes de clair-obscur. Aussi les portraits de Rem- 
brandt me semblenl-ils un peu sortir du genre et de ses vraies 
conditions. C'est pourquoi, toute l'heure encore Je ne le ci- 
tais point parmi les plus grands portraitistes des diverses 
écoles, quoiqu'il pût être cité parmi les plus grands peintres. 
Munich a de lui plusieurs de ces portraits composés : le sien 
d'abord , lorsqu'il touchait à la vieillesse; celui d'un Turc, 
très richement paré de plumes , de perles et de diamants ; 
ceux du peintre Govaert Flinck , son élève, et de sa femme; 
et quelques autres encore, tous beaux , précieux, bien con- 
serves; surtout, peut-être, celui d'un vieillard assis dans un 
fauteuil, sa canne à la main , ouvrage vraiment superbe et 
capital. 
'Quoique plus jeune de six ans que Jean Victoors, (pi'on 
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appelle aussi Fictor (1600-1670), Rembrandt le compta daus 
sou école, ainsi que Govaert Flinck (1616-1660) , INicolas 
Maas (1632- 1693) et Ferdinand Bol (1611-1681), le plus fi- 
dèle de ses disciples, et je dirais aussi le plus célèbre, si Gé- 
rard Dow n'avait reçu les leçons du même maître. Le Tobie 
rendant grâce à Dieu quand il a recouvré la vue , de Yic- 
toors; Isaac bénissant Jacob, de Flinck; deux portraits de 
Maas cl le Sacrifice d* Abraham , de Ferdinand Bol , sont 
des pages excellentes , que Rembrandt n'eût pas désavouées.. 
Dans le Sacrifice d*j4braham, peint en grandeur naturclie. 
Bol se montre plus naïf que son maître, et moins à la recher- 
che des effets lumineux. Quant à Victoors , il serait» dans son 
Tobie , l'égal de Rembrandt» s'il n'était son imitateur; mais 
est-ce un faible mérite que celui d'imiter ainsi? 

Après Rembrandt et son école immédiate, nous voilà jetés 
dans la foule en quelque sorte innombrable des maîtres ap- 
pelés les petits Flamands. De ces maîtres , aujourd'hui si 
connus, si célèbres, si recherchés , Munich possède une col- 
lection beaucoup plus complète, beaucoup plus vaste que nul 
musée des Flandres, et peut-être que nulle galerie publique 
ou particulière. Outre tous les peintres que j'ai déjà cités 
dans l'école , et dont plusieurs, tels que les Breughel , Paul 
Brill, Peter Neefs, comptent aussi parmi les pe^i7^ Flamands^ 
il y en a bien quatre-vingts autres représentés aussi dans la 
Pinacothèque, la plupart richement, et quelques-uns par un 
grand nombre d'ouvrages. Il serait beaucoup trop long de 
mentionner tous les maîtres et toutes leurs œuvres. Je vais me 
borner, ensuivant toujours l'ordre chronologique, à désigner 
rapidement les principales œuvres des maîtres principaux. 

D'Albert Guyp, le fils (1606-1667) : deux échantillons de 
faible importance, et qui ne peuvent le faire connaître suffi- 
samment. 

De Jean Wynants (1606-1677), célèbre autant par ses 
élèves que par ses ouvrages, puisqu'il fut le maître de Wou- 
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wcnnansetd'AdrienYaiiHler-Yelde : deux vastes et sttperbcs 
paysages en pendants , le Matin et le Soir, où Ton voit, sui- 
vant son habitude , des chemins serpenter sur ie prouiier 
plao pour se perdre ensuite dans le lointain ; et d'autres pay - 
sages plus petits, toujoura avec leurs chemins perdus. 
^ De Jean Lievens (1607-1663) : deux vigoureux poriraits 
de vieillards , que je cite avec d'autant plus de raison et de 
justice que leur auteur est peu connu. 

De Gérard Terburg, le fils (1608-1681) : un vaste Inté- 
rieur de chaumière , avec une famille de paysans, et une 
Dame richement parée ^ recevant une lettre d'un trom- 
pette. Le premier de ces tableaux , tous deux de la touclio 
ferme et large qui distingue Terburg, est d'une grandeur trè^ 
rare et presque inconnue dans son œuvre. 

D'Adrien Brauwer, ou Brouwer (1608-1660) : plusieurs 
sujets plaisants ou grotesques tels que le Médecin devittagr, 
le Barbier hollandais , tous deux pansant des blessures et 
faisant crier les malades; un Cabaret, où se battent des sol- 
dats , etc. ; petites peintures très animées d'action et très 
vives de couleur. 

De Hermann Zachtleeven (1609-1685) : plusieurs l)elles 
Vues du Rhin, 

De Jean Both (1610-1656) , appelé fioth d'Italie , parce* 
qu'il habita longtemps cette contrée , et peignit toujours des 
sites méridionaux : plusieurs beaux paysages . entre autres 
celui où l'on voit Mercure endormant Argus , dans le ton 
chaud, doré, lumineux , qui le dislingue de ses compatrio- 
tes. Les personnages, qu^il peignait rarement lui-mômc, 
sont d'André Both , son frère, de AVouwermans et de Karel- 
Dnjardin. 

De David Téniers, le fils (1610-1694) : quatorze tableaux, 
tous de choix , et qui mériteraient tous un éloge f articulier 
comme une mention détaillée. Parmi plusieurs Tabar/ies et 
Cqrps de garde , je citerai de préférence une Foire ita- 

lu 
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De Henri Zoi^, appelé Rdckes (1621-1682) : un Cabaret 
holi4indais^ où l'on reconnaît les leçons et l'heureuse imita- 
tion de Teniers. 

D'Adam Pynaker (1621-1673) : une Cascade sous un 
pont en ruines et un Paysage 9«k soleil couchant, tableaux 
où Ton retrouve, comme dans ceux de Jean Both , la chaude 
nature italienne. 

De Nicolas Berghem (162/i-1683) : des ouvrages presque 
aussi nombreux que ceux de Wouwermans ou de Gérard 
Dow, et non moins importants dans l'œuvre du maiire, entre 
autres deux grands paysages italiens, l'un traversé par une 
rivière, l'autre bordé par des rochers et des ruines, et celui 
plus grand encore où l'on voit Laban partager les travaux 
rustiques à ses serviteurs. Excellent dans l'imitation de la 
nature méridionale, Berghem n'est pas très inventif pour les 
sujets qui animent ses paj'sages A peu près dans tous ceux 
de la Pinacothèque , on voit une femme montée sur un che- 
val blanc parler à un berger couché par terre. Ce i^er dé- 
faut ne peut se remarquer que si plusieurs de ses ouvrages 
sont réunis face à face. 

De Paul Potter (1625-165/i) : des Vaches et des brebis 
gardées par une famille de paysans. C'est l'unique échantil- 
lon de ce maîure fameux, mort à vingt-huit ans, dont les 
œuvres sont aussi précieuses par leur rareté que par leur 
perfection. 

De Jean Fyt (1625-1671) : des Chasses aux chevreuils, 
aux ours, aux sangliers , et des Garde-manger remplis de 
diverses provisions, où il se montre l'égal de Sneyders pour 
les animaux vivants , et de Wecnix pour les animaux morts. 

De Minderhoui Hobbema (environ 1629-1670 : un Pay- 
sage hollandais, où l'on voit, sur le bord d'un chemin, une 
cabane adossée à un vieux chêne. Plus rares encore que 
ceux de Paul Potter , les ouvrages d'Hobbema ne sont pas 
moins recherchés^ et toute galerie, même publique, se cou- 
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tcnle volontiers d*un seul échantillon de ce maître , rival de 
Jacques Roysdaêl , dont il fut le condisciple dans Tatelicr de 
SCO frère Salomon. 

De Lodolf Backoysen (1631-1709) : une grande Marine 
représentant le port d* Anvers, Tnn de ses plus vastes et de 
ses meilleurs ouvrages dans un genre où il u*a de rivai que 
Guillaume Yan-der-Velde. 

De Frédéric Moucheron (16S3-1686) : un Paysage où de 
grands arbres se réfléchissent dansi Téau. Nicolas Bergheni 
eo a peint les figures. 

De Guillaume Van-der-Velde (1633-1707) : deux cxcel- 
leulcs marines , la Mer paisible et la Mer agitée par la 
tempêle. 

De François Van Miéris, l'aîné (1635-1681) : seize ouvra- 
ges , comme son uiaitre et modèle , Gérard Dow, parmi les- 
quels on remarque son portrait , où il s'est affublé d'un bon- 
net rouge paré de plumes d'autruche, une Dame jouant 
avec son perroquet , une autre avec son petit chien , un 
Déjeuner (thuttres, et enfin le célèbre tableau connu sous 
le nom de la Femme malade , où Ton voit une dame éva- 
nouie devant son médecin. Je citais tout à l'heure la Femme 
hydropique de Gérard Dow pour expliquer l'importance 
d'un de ses ouvrages, que je comparais à celui-là. C'est en- 
core Tunique terme de comparaison que je puisse trouver 
pour louer dignement l'étonnante perfection du chef-d'œuvre 
de Miéris, son meilleur élève. Il a laissé un fils, Guillaume 
Van-Miéris (1662-1747) , qui a parfaitement imité sa ma- 
nière, comme le prouve un tout petit tableau de la Pinaco- 
thèque, où l'on voit deux jeunes garçons jouant du fifre et 
dn tambour. 

De Jean Steen (1636-1689) : un Médecin visitant une 
femme malade et une Querelle de paysans , charmautei 
pochades pleines d'esprit et de vie. 

De 31elchior Hondekotcr (1636-1695) : une Bas$c^vuur 
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et le Combat d'un coq et d'un dindon ^ tableaux doiit Tu- 
nique défaut , à mes yeux , est d'avoir une trop grande di- 
mension pour leur sujet. De tels héros n'ont pas besoin d'ê- 
tre représentés en proportions colossales. 

De Jean Yan-der-Heyden (1637*1742) : la Vue d'une 
place publique entourée d'arbres. C'est un de ces ouvrages 
étonnanls par la patience, étonnants par le résultat, où l'on 
voit chaque toile, chaque brique, chaque feuille, chaque brin 
d'herbe, et dont il faut examiner avec une forte loupe les 
délicatesses infinies , un de ces ouvrages aussi longs à termi- 
ner que la plus Ane gravure , dans lesquels Van der-Heyden 
peignait un mur de maison comme Gérard Dow les tapisse- 
ries , comme Miéris les robes de satin , comme Baltbasar 
Denner a peint ensuite les visages. 

De Jacques Ruysdaël (1637 ou 16A0-1681) : neuf paysa- 
ges, à l'envi beaux et précieux. Dans le plus vaste , qui a 
trois pieds carrés , on voit une cascade tomber en bouillon- 
nant par-dessus des masses de rochers. C'est une œuvre aussi 
capitale par son extrême perfection que par ses dimensions 
extraordinaires. Nous aurions à citer aussi le paysage que 
termine une église de village, celui où un chemin escarpé 
passe sous une colline de sable, et presque tous les autres en- 
core , s'il fallait mentionner les chefs-d'œuvre d'un peintre 
que nul ne surpasse pour le paysage simplement copié , et 
qu'on pourrait nommer avec toute justice , au moins dans 
son pays, le portraitiste de la nature. 

De Corneille Decker (1637*1680} : un Paysage hollan- 
dais , digne de Ruysdaël , dont il fut le fidèle imitateur. 

De Gaspard Neischer (1639-168/^) : un Concert et une 
Bethsabée dans le bain^ qui montrent l'imitation de Ter- 
bui^ et de Gérard Dow, ses deux maîtres. 

D'Abraham Mignon, ou Minjon (16391679) : deux char- 
mantes Corbeilles de fruits et de fleurs^ animées par des oi- 
seaux et des insectes* 



MCNICH. 71 

D'Adrien Van-der-Velde (1689-1679) : plnsienrs paysa- 
ges, où il se montre I*égal de son mattre Wynants, a?ec plus 
de délicalesse et de fini dans le détail et de perfection dans la 
peinture des animaux. 

De Karel Dujardin (16&0-1678) : deux paysages dans la 
manière de son mattre Berghem , où , suivant une habitude 
qni l'avait fait surnommer Barbe de boue , les chèvres ont le 
premier rôle , comme les vaches dans Paul Potter. 

De Pierre Van-Slingelandt (16&0-1691) ! une Boutique 
de tailleur, une Femme ei son enfant au berceau. Elève 
de Gérard Dow, avec ftJiéris , Slingelandt a peut-être porté 
pins loin encore que son condisciple le fini minutieux des dé- 
tails. Ses ouvrages, comme ceux de Van-der-Heyden , sont le 
triomphe de la patience. 

De Godefroy Van-Schalkcn (1643-1706) : les Vierges 
sages et les Vierges folles , une Madeleine repentante, un 
Jeune homme essayant d'éteindre la bougie que tient une 
feune fille. Si Schalken eût étudié à Rome, comme Hont- 
borst , les Italiens l'auraient certainement appelé Gotofrcdo 
délie nolH , car il choisit toujours , comme Honthorst , des 
SQJets de nuit » qu'il éclaire de lumières factices. C'est son 
talent, sa spécialité, et ces deux seuls maîtres peuvent ri- 
valiser dans un genre qui leur est propre. Mais Honthorst , 
pnmant de plus grands cadres , s'est fait plus italien ; Schal- 
ken,. resté au chevalet, est aussi demeuré plus flamand. Ses 
f^ierges sages et folles , tableau date de 1700, donnent une 
idée complète de son style et de sa manière. Dans un paysage 
éclairé par la lune , les cinq vierges sages, tenant leurs lam- 
pes hautes et droites , s'avancent en bon ordre vei's la mai- 
son dn fiancé , tandis que les cinq vierges folles , dans te dé- 
sordre de leur marche , laissent pencher et éteindre leuis 
lampes. Cette composition spirituelle , d'une exécution vi- 
goareusc , offre un effet à la fois bizarre et charmant. 

De Pierre Van-Hooglie (16^3-1708) : un fntérienr (U 
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cabane hollandaise , comme toujours, d*un puissant effet 
lumineux, et, cette fois» un peu dans l'imilalioa de Ber- 

ghem. 

D'Antoine de Lorme (.... mort après 1660} : un bel ïuté- 
rieur d'église , animé de plusieurs Ggores. 

De Jean Weenix (16à/i-1719) : une grande Chasse au 
sanglier et neuf grand tableaux de nature morte ^ dont i*un 
n'a pas moins de dix pieds et demi de haut sur dix-huit de 
laigc. On sait que Weenix n'a point de rival en ce genre , et 
que personne n'a copié avec plus de soin et de bonheur les 
chevreuils , les lièvres , les paons , les faisans , les perdrix , 
les poulets , toutes les espèces de gibier et de volailles. Ses 
tableaux , les plus précieux de ceux qu'on appelle de salle k 
manger, méritent une place honorable, non-seulement dans 
lis salons , mais dans les plus riches galeries. 

De François Millet, plutôt appelé Francisque (1 64^1-1680): 
deux Paysages italiens^ l'un avec des constructions antiques, 
Fautre avec une vue de la mer, tous deux dans la manière 
de Poussin , dont il reçut les leçons en Italie, après avoir 
suivi l'école de Laurent Franck. 

De Jean Van-Hugtenburgh (1646-1733) : deux Combats 
de cavalerie , approchant de Wouwermans , qu'il imita plus 
que son maître Yan-der-McuIcn. 

De Corneille Huysmann (1648-1722) : quelques Paysages 
iH un Poit de mer, rappelant Yan-Arlois, avec pins de^cba- 
leur. 

D'Adrien Van-der-.Werff( 1659-1722) : vingt-neuf ou- 
vrages, c'est-à-dire la plus notable partie de son œuvre to- 
taie. Un cabinet tout entier lui est consacré , comme aux plus 
|)etites toiles de Rubens , et ne suffit même pas à lui seuL 
Parmi ces nombreux ouvrages, il n'y a de grandeur naturelle 
{[u\me Madeleine assise dans sa grotte, belle académie, 
dessinée avec l'ampleur italienne , peinte avec la patience lia- 
mande. Dans les autres, il ne se trouve guère de sujets 



profanes qu*une Diane découvrant la faute de Ciulisto ; nno 
Vieille femme écoutant une sérénade de ntitt ; les portraits 
de l'électenr-palatin Jean-Guillanme, et de sa femme Marie- 
Anne de Toscane^ et une jiUégwrie en leur honneur, où le 
peintre a (dacé son portrait dans un médaillon. Le reste est 
Dn vaste recueil de sujets sacrés , pris dans la Bible , l'Évan- 
gile ou la légende de Marie. C'est jihràham recevant Agar 
des mains de Sara^ et Abraham répudiant j4gar; c'est la 
î^ativité^ Jésus au milieu des docteurs^ V Ascension , le 
Christ aux Oliviers^ le Couronnement d'épines^ la Flagel- 
lation , VEcceHomo , le Portement de croix , le Calvaire^ 
la Mise au tombeau , la Résurrection ; c'est la f^isitalion de 
Marie t Yjénnonciation , la Purification et Vjéssomption. 
L'on connaît la manière d'Adrien Yan-der-'Werff . le fini ex- 
quis et prodigieux de ses figures , de ses tableaux entiers. 
Tout en admirantxe genre de mérite incontestable , éclatant, 
je ne puis m*empécher d'éprouver un regret , c'est qu'il ait 
traité des sujets religieux « qui demandent une toute autre 
qoalité : la grandeur dans la pensée , dans l'expression , dans 
l'effet. Entre le sujet et l'exécution , il se trouve ainsi une 
contradiction flagrante , qui rapetisse Yan-der-l^'crir. La dé- 
licatesse minutieuse , le fini , le léché conviennent tout au 
plus à la mythologie , mieux encore à l'anecdote, aux simples 
détails de la vie bourgeoise et populaire. Ses devanciers, les 
Terbun; * '^ Gérard Dow, les Mieris , les Melzu , les Slin- 
gelandt , s'étaient montrés plus prudents et mieux avisés. 
Pour avoir voulu s'élever au dessus d'eux , je crains que Van* 
der-Weriî, qui eût été leur égal , ne se soit mis à un rang 
plus bas. 

De François Joacbim Beich (1663-17Ù8) '.quelques Pay%a^ 
ges , parmi lesquels deux peuvent être nommés historiques ; 
on voit dans Tun la Prédication de saint Jean , dans l'autre 
les Enfants qui s'étaient moqués du prophète Elysée dé" 
vorés par des ours et des lions, Bcîch avait étudié en Italie ; 

5 
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it imite à h fois Gaspard Doghet , le beau- frère de Poussin , 
et SakaUH-Rosa. 

De Radie! Royach (166&-1750) : dÎTerataUeaiixde flears 
et de fraits , œovres iméressantes de la série femme artiste 
qu'ait produite les Flandres , depuis l'illustre sœur du grand 
peintre de Bruges , Margariet Van-Eyck. 

De Jean Yan-Huysum (i68217&9) : une CorbeUle de 
fleuré et des FruHs groupés sur une table de marbre , deux 
cliels*d'œuvre parmi ceux de ce mattre , sans égal dans le 
genre que lui avait enseigné son père , Juste Yan-Huysum. 

De Guillaume Ernest Dietrich (17i2*177&) : la parabole 
de Lazare dans lé sein d^ Abraham , traitée avec beaucoup 
d'énei^e , celle des Deux Aveugles , gracieuse et siûrituelle, 
et un charmant Paysage an bord de la mer. Imitateur ba- 
.bitnel de Rembrandt, qu'il rappelle souvent avec autant de 
bonheur que le permettent ses tons pâles etverdâtres, Die- 
trich appartient tout entier à ce dix-huitième siècle , si vide 
pour les arts du dessin. Né AUemand, il était seul en Flan- 
dre , alors que l!ltalie et FEspagne , encore plus dénuées, 
se disputaient Raphaël Mcngs , et que la France avait Grenze, 
après "Wattcau ti Boucher, avant David et Prud'hon. Die« 
tricb termine ainsi la liste immense des Flamands du passé. 



ÉCOLE ESPAGNOLE. 



Après les détails qui précèdent, je n'ai sans doute pas be- 
soin d*a?ertir que, de toutes les écoles de peinture , Talle- 
mande et la flamande sont les plus richement représentées h 
Monich. Si les autres y avaient une part égale en proportion, 
la Pinacothèque remporterait de tous points sur les musées 
d'Italie, d*Espagne et de France. C'est bien assez d'être la 
première des collections publiques pour les œuTres de Tart du 
Nord. Et d'ailleurs , il se trouve dans les œuvres des écoles 
du Midi , surtout des écoles italiennes, d'assez nombreux ou< 
vrages et d'assez excellents , pour que leur infériorité ne soit 
pas trop sensible, pour qu'on n'éprouve pas dans cette partie 
du musée bavarois plus de regrets que d'admiration. 

L'ordre le plus naturel et le plus sensé serait assurément de 
passer des écoles de l'Allemagne et de la Flandre h celles del'I- 
talie,qni ont sur les autres au moins le droit d'aînesse, ou plu- 
tôt le droit de maternité. Mais je m'éloignerais ainsi beaucoup 
de l'ordre adopté pour le classement des tableaux , et puis- 
que les écoles espagnole et française tiennent toutes deux à 
l'aise dans une seule des neufs salles, entre les cinq premiè- 
res, qui appartiennent à l'art du Nord, et les trois dernières 
qui appartiennent à l'art italien, sans avoir à peine un échan- 
tillon dans les vingt-trois cabinets, mieux vaut, en passant, 
faire la courte mention des œuvres qui les représentent. 

J'ai souvent eu l'occasion , dans les autres volumes, de 
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faire remarquer qae , hors de l'Espiçoe , l'écolo espagnole 
eut loujours la j^ds incomplète , la plus paavrc et la plus 
mal désignée. Munich ne fait point eiceplion à cette espèce 
de règle générale. Une irenlaine de cadres, grands ou petits, 
Toili toute la part des écoles de Tolède, Midrid, Valence, 
Cordouc, Grenade, Sëville, etia connaissance des maîtres est 
au niveau du nombre de leurs ouvrages. Non-seulemeotia 
plupart des dates sont fautives, mais je lis. par exemple, daus 
la petite introduction du catalogue dont j'ai déjScité un frag- 
ment à propos d'Hemling, que • la sixième salle est ï moitié 

■ décorée de tableaux de l'école espagnole , dout sept cbcfs- 

■ d'œuvre de Bavihéleniï Murillo, lefbudatenr de l'école de 

■ SëviUe , et plusieurs tableaux de don Diego Velazquez , le 

■ fondateur de l'écde de Madrid. > Murillo n'a nullement 
fondé l'école de SéTillc, puisqu'U eu est au contraire l'ex- 
trême expression, le dernier rcpréseniaui, et que, malgré 
SCS efforts pour répandre dans une acadcmie gratuite les le- 
çons et les traditions de son art, il n'a pas laissé un élève 
pour se continuer en lui. Quant ï Velazquez , il n'est pas 
davautage le foudateur de l'école de Madrid; car il appartient 
Scelle deSétille, oùilestné, où il a travaillé , sous Berrera 
le Vieux et sous Pacbeco.et il a justement détruit ou du 
moins changé l'école de Madrid, en jetant ses rares succes- 
seurs, Carrrûo , Claudio Coello, dans ta manière de l'école 
audalouse. La double erreur est donc manifeste. 

11 y a trop peu de tableaux espagnols à Mnuich pour qae 
je les divise eu autant d'écoles que je viens d'en citer. Les 
maîtres qui s'y rencootrent ont d'ailleurs été tous nommés à 
leur place dans la reine du musée de Madrid , et je ne leur 
donnerai d'autre ordre que cdui de la cbrQaologi& 

Le i^us ancien est Juan Paatoja de la Crui (1560-1610), 
pciiiirede la cour {jiiator dteamara), sous Philippe III. Mu- 
nich a seulement recueilli les portraits de l'archiduc Albert 
il'Autriïhe.ci desa femiDCdmia Isahel-CUra, fille de Phi- 
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lippe II, non rassemblés dans des tableaux d'histoire, comme 
le faisait souvent Pantoja de la Gruz, mais isolés dans leurs ca- 
dres, lis sont , comme tous ceux de ce maître , bien étudiés » 
fidèles, simples de pose, vrais d'expression, et d*un fini pré- 
cieux sans dureté. 

Le YaJencien José Ribera ( 1588-1656) , qui vécut à Na- 
ples , et qui, sous le nom de l'Espagnolet (lo Spagnoletto), a 
jusqu*à ce jour été plus et mieux connu qu'aucun maître de 
son pays , a aussi la plus large part dans la Pinacothèque*: 
ODze ouvrages. Quelques-uns ne sont que des têtes d'étude 
et de caractère , dont il a peint , comme on sait , plusieurs 
séries, telles que celles des A pot r es , des Philosophes tneti" 
dianis^ etc. Parmi ceux-là , on distingue pour leur vigueur 
et leur conservation, un Mariasse, roid'Israél, un Euclide et 
unArchimède, ces deux derniers reconnaissables à ce qu'ils 
tiennent à la main , l'un sou livre de géométrie , l'autre son 
miroir ardent D'autres ouvrages sont des figures complètes, 
entre autres un saint Pierre repentant, un saint Jérôme 
dans le désert ^ une f^ïeillt femme portant une poule et des 
œufs. D'autres enfin sont de véritables et grandes composi- 
tions. Il y en a deux, Sénèqne mourant , entouré de ses 
amis et de ses secrétaires qui recueillent ses dernières paru* 
les, et une Descente de aoix de saint André. Toutes deux 
sont belles, énergiquos, puissantes, et la dernière , qui me 
paraît supérieure, est un chef-d'œuvre égal au Martyre de 
saint Barthélémy de Madrid et à la Descente de croix de 
Naples. Ces onze pages sont toutes dans le style hardi, bouil- 
lant, vigoureux que Ribera prit à Caravage, où il apparaît 
dans son caractère et ses instincts , dans sa vraie nature 
d'homme et d'artiste. Aucune ne nous le montre imitateur 
de Gorrége, se faisant doux et suave, cherchant un dessin 
calme, un coloris gracieux. Sans doute, il est à regretter que 
cette manière, qu'il ne garda pas longtemps après son voyage 
de Parme, n'ait pas un seul échantillon. Alais, du reste, dans 
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SCS ceuvres de Munich , Ribera fait pleinement briller sa 
science de l'anatomie musculaire, ses effets peut-être un peu 
forcés de clair-obscur, son goût pour les sujets austères, sau- 
vages, terribles , son incomparable énergie de pinceau, Tau- 
dace , la force , la grandeur , la solidité de son exécution, et 
cette qualité, que Rembrandt partage quelquefois avec lui , 
de traiter ses sujets pour tous les points de vue ; de façon 
que, TUS de près et dans leur ensemble, ils produisent un ef- 
fet égal , et semblent toujours destinés à la perspective où se 
trouve le spectateur. 

Si Ton en croyait le livret, Francisco Zurbaran (1598« 
1662} serait un autre élève de Michel-Ange Caravage : c*est 
une erreur. Il n'a étudié que sous le licencié Juan de Las 
Roelas, à Séville, et jamais il n'est sorti de l'Espagne. Ses com- 
patriotes, il est vrai, dans leur manie de comparaisons, l'ont 
appelé le Caravage espagnol ; mais ce n'est assurément point 
par la fougue du pinceau et la recherche des contrastes qu'il 
justifie ce nom. Plus froid, plus réservé, plus correct, si 
Zurbaran ressemble au maître de Ribera, c'est par l'entente 
du clair-obscur, par l'emploi fréquent de tons bleuâtres» par 
la manière de traiter les premiers plans, où il jette hardiment 
en grandes masses la lumière et l'ombre. Le Saint François 
en extase et la Vierge accompagnée du jeune saint Jean 
sur le Golgotha, sont deux pages excellentes de ce maître 
austère et pieux qui a merveilleusement exprimé la vie as- 
cétique dans ses rigueurs et ses béatitudes. 

Je cite, en passant, un paysage de Francisco Collantes 
(1599-1656), un portrait et quelques tableaux de genre at- 
tribués à Antonio Pereda (1599-1669), et j'arrive à don 
Diego Rodriguez de Silva y Velazquez (1599-1660). Cinq 
portraits, tous en buste, portent son nom à la Pinacothèque. 
Placés très haut, ils échappent à un examen sévère, et l'on 
serait embarrassé de dire s'ils sont du maître ou de ses 
élèves et imitateurs, Mazo Martiuez, Pareja, Carreno, Il en 
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est deux sous les Duméros 186 et 388, doat rauthenlicité me 
semUe bien douteose, et je crois pouvoir nier celle d'un 
Jeu»e mendiant (n* 371), qu'on attribue encore à Yelu^ 
qaei. Un des autres portraits, plus accepuble {n? 369), est 
indiqué comme celui de Tartiste, Si YelaâiueE a son portrait 
à Munich, ce n*est point dans ce cadre, mais dans celui qui 
porte le n^ 390. Là seulement on peut retrouver les traits de 
Yelasquez, qui s'est peint, jeune encore, dans la PrUe de 
Breda (el cuadro de las Lanzas), et, un peu plus vîcut, dans 
le TMeau de famille^ que Luca Giordano appelait la Théo^ 
logie de la peinture. Au reste, rien à Munich ne peut seule* 
ment faire soupçonner ce qu'est le grand Velazquez, et j'ai* 
merais mieux, pour l'honneur d'un tel peintre» que son nom 
D'y fût pas niéme prononcé. Il brillerait au nioias par son 
absence. 

Alonzo Gano, de Grenade (1601-1667) , et Bartdomé- 
Esteban Murillo, de Sévilie (1618*1682), sont par bonheur 
pins dignement représentés. Alonzo Gano n'a qu'une seule 
page, un saint Antoine de Padoue dans les bras duquel la 
Vierge vient de déposer l'enfant Jésus. Mais c'est une œuvre 
importante dans la manière pleine de grâce et de charme qui 
a fait appeler son auteur l'Albane espagnol, où l'on trouve 
avec une exquise pureté de dessin, avec un arrangement re« 
marquable par la sagesse, le goût et l'harmonie, on certain 
senliment de la majesté antique uni à la naïveté du naturel. 

Quant à Murillo , l'introduction du catalogue a raison 
d'annoncer ses chefs -d'osuvre^ et s'ils ne sont pas au nombre 
de sept, comme les tableaux , cinq au moins méritent d'être 
appelés de ce nom. Le premier, par le sujet, par la grandeur 
de la composition et du style, c'est assurément le saint 
François guérissant un paralytique à la porte d'une église. 
Rarement Murillo, le plus poétique et le plus idéaliste des 
maîtres de son pays» s'est élevé à une telle hauteur d'exprès-^ 
«00, rarement sa magique palette a enfanté de phis éton* 
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nantes merveilles. L'action se passe sar les limites incertaines 
entre le jour du dehors et Tombre du dedans, contraste excel- 
lent par reifet comme parTexécuiion^etle tableau tout entier 
répond à celte heureuse combinaison, téméraire et peut-être 
impossible pour tout autre que lui. Je n'hésite point à dire que 
cette grande page rappelle sans infériorité Timmense saint 
Antoine de Padoue^ si célèbre à Sév)lle,et les Jf«e/to«-Ptin- 
/05, si célèbres à Madrid. Entre les chefs-d'œuvre de Rubens, 
Van-Dyck, Rembrandt, Titien, Vérouèse, Andréa del Sarto, 
des grands coloristes de toutes les écoles, elle garde digne* 
ment l'honneur de l'école qui révère en Murillo son repré- 
sentant suprême et sou splendide couronnement. 

Ce magnifique saint François est, à Munich, le seul 
sujet religieux traité par Murillo, qui affectionnait par dessus 
tout les scènes de divine poésie. Les six autres tableaux sont 
dans le genre extrême opposé ; ils appartiennent à la vie des 
polissons et des mendiants, à la vida picaresca^ poétique 
aussi en Espagne, comme le prouvent assez le Laznrille de 
Termes, le Guzman d'Alfarache^ le Grand TacafiOj le 
Mareos de Obregon, et tous les romans de la même famille 
qui sont venus se fondre et se résumer dans Gil Blas, Nous 
avons au Louvre, dans le Petit Mendiant prisonnier, de 
Murillo, un excellent échantillon du genre, et du maître dans 
ce genre. Il y en a quatre à Munich (les numéros 35^, 563, 
375 et 382), formant deux séries de pendants , qui lui sont 
encore supérieurs, en ce sens du moins que les scènes sont 
plus complètes, parce qu'il y a toujours trois ou quatre per- 
sonnages réunis, en y comprenant les chiens qui sont là de 
vrais personnages. Une autre particularité les recommande 
encore. On sait que Murillo employait simultanément, et 
suivant les sujets, les trois manières que les Espagnols nom- 
ment /ro?V/e, chaude et vaporeuse. Ses polissons et ses men- 
diants sont peints d'habitude dans la manière froide , comme 
on peut le voir au Louvre, en comparant le Petit Mendiant 
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à la grande Triniié qui lui fait face. Il y a dans ceux de Mu- 
nich un mélange des deux manières qui pourrait faire dire, 
par une expression un peu métaphysique , qu'ils sont du 
genre froid chaudement traité. Mais, sous quelque classe 
qu'on les range, ils appartiendront toujours à celle des chefs- 
d'œuvre de vérité naïve, spirituelle et bouffonne. Devant ces 
étonnantes scènes de la comédie de mœurs» on se divertit 
jusqu'au rire et l'on admire jusqu'aux larmes. 

Après Murillo, qui citer dans l'école espagnole? Je ne 
vois plus à la Pinacothèque qu'une Apparition de Mercure 
à deux vieillards, par Francisco Herrera le Jeune (1622- 
1685), resté très inférieur à son père dans le style et la cou- 
leur des compositions historiques, et un saint Pierre d'Al» 
cantara mauhant sur les flots de la mer, très belle page 
de ce Claudio Coello, que fit mourir de chagrin l'arrivée de 
Luca Giordanb en Espagne, et qui a laissé à l'Ëscorial, dans 
son tableau célèbre de la Forma (de l'Hostie), le dernier 
grand ouvrage de l'ancienne école espagnole, morte avec lut. 

Il reste pourtant à mentionner un saint Jérôme dans le 
désert, que le livret attribue à don François Antonilez, né 
en 1636, mort en 1676, élève de François Ricci. Je n'ai, je 
l'avoue, aucune connaissance d'un peintre de ce nom, qui ne 
se trouve pas dans le Piccionario de Gean-Bermudez, et je 
doute fort qu'il ait jamais existe. Peut-être veut-on parler 
de don Joseph Antolincz, né à Séville en 1639, et qui vint 
étudier à Madrid sous Francisco Rizi ; mais ce Joseph Anto* 
linez, mort à vingt-sept ans à la suite d'un assaut d'armes, 
n'a guère laissé que des études d'élève. Il ne peut être ques- 
tion non plus de son neveu Francisco Antolinez y Sarabia, qui 
a traité seulement de petits sujets en figurines, dans le style 
de Murillo. Ce saint Jérôme me semble l'ouvrage de l'un 
des derniers peintres de TéGolc castillane, transformée par 
l'imitation de Yclazqoez, probablement de Maleo CerezO) l'un 
des meilleurs. 



ÉCOLE FRANÇAISE. 



Il ne faut pas s*étouner si l'aucienne école française, bien 
moin^ féconde que l'espagnole en maîtres et en œuvres, n'oc- 
cupe pas plus de place qu'elle au musée de Munich, et tient 
aussi tout entière dans la moitié d'une salle. Je m'étonnerais 
plutôt qu'on eût pu réunir jusqu'à trente échantillons de 
cette école si pauvre, si dépourvue, et que le tiers de ce 
nombre appartint à ses deux plus illustres célébrités, le Nor^ 
mand Nicolas Poussin et le Lorrain Claude Gelée. Deux 
maîtres importants manquent seuls à la courte nomencla- 
ture de cette école : Ëustache Lesueur (1617-1655), le plus 
grand de ceux qui, peignant en France, sont restés com- 
plètement français, et Jean-Baptiste Greuze (1725-1805), 
qui, touchant à Watteau et h Prud'hou, semble relier Técole 
passée à l'école présente. 

Parmi les maîtres français que réunit la Pinacothèque^ 
Nicolas Poussin (1594-1665) tient le premier rang par l'âge 
comme par la renommée. Des cinq ouvrages qui le repré- 
sentent , il en est trois principalement qui suffisent pour le 
faire apprécier dans les deux genres qu'il a cultivés avec le 
plus de succès, l'histoire sacrée et l'histoire mythologique. 
V Adoration des Bergers^ et plus encore V Enterrement du 
Christ^ sont deux pages excellentes, superbes, pleines d'élé* 
vation , de noblesse, de sainteté, où la force de l'expression 
révèle aux moins clairvoyants la ))rofondcur de la pensée. Âa 
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contraire, le Roy Mydoi priant k genoux le dieo fiaccbasde 
lai reprendre ie don fatal de convenir en or tout ce qu'il 
toncliait, est une vive et cbaraniute bacthanale ^ capable de 
soutenir la oomparaimn avec les pins belles et les plus fa* 
meuses, celles de Londres, par exemple, et dans laquelle revit 
également toute la eoroédie antique, dont les tases étrusques 
on plutôt campanienê nous montrent quelques scènes déta* 
chées. 

En voyant le portrait de Poussin par lui-même, grave et 
forte image d'un penseur grave et fort, on regrette l'absence 
d'un paysage historique, qui eût achevé de le faire connaître 
sons toutes les faces de son talent, de son génie. Mais Ga^tpard 
Dughet (i6i3-i675), son beau-frère et son élève, qui mé-- 
riu de partager un si illustre nom et d'être appelé Gaspard 
Poussin, comUe à peu près cette regrettable lacune. Deux 
beaux paysages d'Italie, dont l'un contient le vieux temple 
de Vesta, bâti près de l'ancien Tibor (Tivoli), sur un rocher 
fendu d'où le Teverone tombe en cascades, rappellent Tor- 
donnance noble et savante des paysages du grand Poussin. 

Il but citer, après lui , une Vue de Rome^ où se trouvent 
le fort Saint-Ange et le tombeau de Gedlia-Metella, par son 
antre imitateur Sébastien Bourdon (4616 1671), et un 
Christ au prétoire^ de son contemporain, ami et condisciple 
à Rome, Moise Yalentin (1600-1632), qui fût devenu son 
émule , si une imprudence de jeunesse ne Teût enlevé aux 
arts avant l'âge mûr. On ne saurait ni ce qu'est Yalentin , ni 
que ce Christ est son ouvrage, qu'on y reconnaîtrait sur-le- 
champ la composition sage de Poussnn et Texécution fou- 
gueuse de Caravagc. C'est, en effet, de cette double imita- 
tion que se composait le précoce talent de Yalentin, qui a 
laissé son chef-d'œuvre, le Martyre de saint Procès et saint 
Martinien, au musée du Yatîcan. 

Après Poussin et son entourage, vient Claude le Lorrain 
(1600 - 1082), autre gloire de )a France, autre d^bcspwr de 
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ses rivaux et de ses imitatears. J'ai si souvent parlé de ce 
peintre admirable, à propos des musées de Florence, de Na- 
ples, de Madrid et de Londres, qoe je ne sais plus de quels 
termes faire usage pour le louer conmie je l'admire. Mais, 
au reste, on ne loue pas Claude, on le nomme ; d'autant plus 
qu'il fut aussi consciencieux qu'habile, et que pas une œuvre 
sortie de son pinceau n'est indigne du nom. révéré qu'elle 
porte. Munich a de lui quatre tableaux en deux paires ou sé- 
ries de pendants. La première série renferme un Port de 
mer^ resserré, suivant l'habitude de Claude, entre des palais 
antiques, et un calme paysage^ où des troupeaux traversent 
une rivière sous l'ombre de grands arbres. Dans l'un, le 
soleil levant lance et brise sur les flots ses rayons argentés ; 
dans l'autre, le soleil couchant dore et empourpre la dme 
des montagnes. La seconde série, de dimension un peu plus 
grande, représente aussi le matin et le soir; mais ces deux 
tableaux sont animés par des sujets bibliques. Dans le prc* 
mier, Agar quitte, avec son fils Ismaêl , la maison d'Abra- 
ham ; dans le second , elle est secourue par Tange qui lui 
montre une source d'eau vive; et ces personnages, peints 
^ns doute par Filippo Lauri, expliquent les tons chauds, 
lumineux , brûlants des pays méridionaux pendant la cani^ 
cule. Ce sont deux merveilleux ouvrages parmi les merveilles 
de Claude. 

En suivant la chronologie de Técole, nous trouvons en- 
suite une répétition amoindrie du portrait de madame de 
La Yallière en Madeleine repentante , par Charles Lebrun 
(1619-1690), faible échantillon du peintre des Batailles 
d Alexandre ^ et celui de Fénelon, par son élève Joseph 
Vivien (1657-1735); puis deux ou trois Combats de Jac- 
ques Courtois-le-Bourguignon (1621-1676), plus vifs et plus 
animés peut-être, mais moins fins que ceux de Wouwermans. 
A côté du Bourguignon , les ordonnateurs de la Pinacothèque 
ont placé François Vaudcr-Meulcn (1634-1690). C'est uii 
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beau présent qu'ils font k l*école française, et que nous ac- 
cepterions avec reconnaissance, si i*on pouvait» en ce genre, 
donner et recevoir. Mais, bien que Yan*der-Meulen soit venu 
jeune en France, bien qu*il ait été pensionné de Louis XIV 
pour le suivre dans ses campagnes, pour orner son palais de 
Ycrsailles et son hôtel des Invalides, cependant, comme il 
est né à Bruxelles, et qu'il y a reçu les leçons de Pierre 
Snayers, il doit, comme Philippe de Champagne, rester aux 
Flamands. Autrement, il faudrait ôterRibera aux Espagnols, 
parce qu*il a peint à Naples, et nous ôter Claude et Poussin, 
parce qu'ils ont peint à Rome. Il vaut mieux laisser à chaque 
pays ses enfants. Yan-dei'-Meulen a quatre grandes pages 
dans la salle hispano-française de Munich , la Prise de Dôle^ 
celle de Lille y le Siège de Tournay et la Canonnade d'Où' 
denarde. 

Un portrait de Chrétien III, duc de Deux-Ponts, par 
Hyacinthe Rigaud (1659-17^3], une vive et brillante po- 
chade d'Antoine Watteau (168^-1721), h Société dans le 
jardin^ et quelques Marines de Joseph Vernet (1714-1789), 
conduisent jusqu'à l'école moderne française, qui n'a pas à 
Munich le moindre échantillon , pas plus qu'à Madrid ou à 
Londres. Il ne faut ni s'en étonner, ni s'en plaindre. Un mu- 
sée est comme un sanctuaire , où l'on n'admet que des dieux 
reconnus, et c'est le temps seul qui peut donner aux célébri- 
tés contemporaines leur rang et leur consécration. 

Toutefois, je ne puis passer sous silence une réflexion qui 
suit, dans l'introduction du catalogue, les justes louanges 
données à Poussin et à Claude : « Malheureusement cet état 
» brillant de l'art ne put se maintenir longtemps en France 
» au milieu du flux et reflux continuel de nouveautés et des 
> excès d*un luxe effréné. L'art succomba en France aux ca« 
» priées impérieux de la mode , qui amena sa décadence, et 
» il ne se releva qu'au dix-huitième siècle par la fondation de 
» TAcadémic française à Rome, » Le rédacteur du catalogue 
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veut-il faire le procès aux idées françaises et aux grandes 
agitations qu'elles ont produites, en accusant le flux et le 
reflux de nouveautés d'avoir détruit l'art , en attribuant à 
l'Académie de Rome l'honneur insigne de l'avoir régénéré? 
Ce serait méconnaître la vraie nature de l'art, aussi bien que 
son histoire de tous les temps. N'est-ce pas après l'expulsion 
de ses tyrans, et son grand combat contre l'Asie, que la Grèce 
antique est entrée dans le siècle de Périclès et d'Alexandre? 
N'est-ce pas au milieu des querelles de l'empire et de la pa- 
pauté, quand se formaient les républiques d'Italie, quand la 
science retrouvée des anciens mettait en discussion la science 
catholique, quand l'artiste comprenait, comme le citoyen, 
son indépendance et sa personnalité, qu'éclata ce grand mou- 
vement intellectuel du treizième au seizième siècle appelé la 
Renaissance? N'est-ce pas au mouvement, aux idées, au prin- 
cipe même de la grande révolution de 1789, et non à la mince 
influence de la inlla Médicis, qu'est due cette seconde re- 
naissance de l'art, tentée par David , Prud'hon et leurs con- 
temporains , parcourant de nouvelles phases sous les luttes 
guerrières de Tcmpire, sous les luttes politiques qui ont suivi 
la paix générale? N'est-ce pas enfin pendant cette longue pé- 
riode de revers et de désastres, qui fit tant de fois remanier 
la carte de la Germanie par la main d'un conquérant, et qui 
ligua contre lui les rois et les peuples du sang teuton , que les 
Allemands conçurent la pensée et l'espoir de régénérer aussi 
le vieil art d'Albert Durer? Symptôme et symbole de la vie 
de l'humanité, Tart, dans tous les temps, dans tous les pays, 
ne peut germer, croître, s'épanouir qu'à l'aide de l'action, 
du mouvement et de la liberté. 



ÉCOLES ITALIENNES. 



Ea comparant, au commencement de cet article , la Pina- 
cothèque de Munich au museo del Rey de Madrid, j*ai fait 
remarquer , à Tavantage de la première , qu'elle était plus 
musée dans le sens complet du mot , et qu'on pouvait y sui« 
vre la marche et l'histoire de Tart sur des monuments au- 
thentiques, depuis Torigine jusqu'à la décadence. Cela était 
vrai des écoles du Nord ;. cela est également vrai des écoles 
de l'Italie. Nous pouvons donc , pour apporter plus d'ordre 
dans cette analyse, qu'on n'a pu en mettre dans le placement 
des cadres, — mêlés et confondus sans distinction de temps 
et de lieux, sous la seule classification d'écoles du Nord et du 
Midi, -^ faire précéder, par un chapitre que j'appellerai des 
origines, les grandes divisions de Tari italien, qui prennent 
leurs noms de Florence, Milan, Rome, Parme, Venise, Bo- 
lide et Naples. 

Lien traditionnel entre l'art des anciens et l'art des moder* 
nés, communs maîtres des Italiens et des Allemands aux dé- 
bats de la Renaissance , les Bysantins n'ont à Munich que la 
petite Madone^ richement ornée, dont j'ai déjà parléà pro* 
pos des peintures byzantines du Bas Rhin. Pour avoir, après 
eux , les œuvres de leurs premiers disciples connus en Ita- 
lie, il faudrait commencer par Giunla, de Pise (Juncia Pîsa* 
nus), qui peignait vers 1210 les fresques de l'église d'Assise, 
en méoie te^ipsqueson compatriote Nicolas de Pise, en co* 
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piant les bas-reliefs d'un ancien sarcophage, commençait la 
réforme de la sculpture et Tétude de l'anliqae. Giunta man- 
que à la Pinacothèque, mais Guido, de Sienne , presque son 
contemporain, puisqu'il datait de 1221 la grande Madone 
sur fond d*or de Téglise Saint Dominique à Sienne, est re- 
présenté par deux petites peintures où Ton voit séparément la 
Vierge Marie et Tange Gabriel dans la Salutation angéli^ 
que. Du moins, on lui attribue ces reliques précieuses d*uh 
art encore dans la première enfance , et simplement imita* 
teurde ses maîtres. 

Quant au Florentin Giovanni Cimabuë (1240-1300), que 
le livret fait élève du L-isau Giunta , mais quile fut seulement 
des Grecs établis à Florence , il est assez connu dans sa ma- 
nière , dont il reste un grand nombre d'échantillons, et dans 
sou histoire, qui commence le livre de Yasari , pour qu'il n'y 
ait plus de doutes , ni d'incertitudes à son égard. La petite 
tête de Vierge, les mains jointes, que possède Munich, comme 
la grande Madone du Louvre, comme celle de Santa-Maria* 
Novella, de Florence, comme les fresques de l'église Saint- 
François à Assise, montre bien dans Cimabuë le plus habile, le 
plus intelligent disciple des Grecs, et la dernière expression 
de l'art primitif des Italiens , avant qu'il fût sorti du style 
hiératique consacré par l'imitation bysantine. 

AvecGiotlo(Angiolo, Angiolotto, Giolto di Bondone 1276' 
1336) commence l'art émancipé du dogme; avec Giotto, 
peintre et architecte, commence vraiment la Renaissance. Il 
est le chef et le père de l'école italienne moderne ; il est la 
base de ce tronc puissant, dont les racines s'étendent jusqu'à 
l'art antique, et qui se sépare en plusieurs vigoureux rameaux. 
La Pinacothèque à réuni cinq précieuses pages du grand 
Giotio : les deux ailes ou volets d'un vaste triptyque, sur cha- 
cune desquelles sont groupés cinq bienheureux, presque de 
grandeur naturelle. — Une C^ne , beaucoup plus petite, où 
lu table est tout entière occupée par les convives , de manière 
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que quatre apôtres tournent le dos au spectateur. — Un ta- 
bleau, plus petit encore, à quatre sujets, en quatre sections : 
tto Baptême du Christ y un saint Augustin ^ une Prédiea - 
tion et un Ange causant avec un saint ; — puis enGn un 
CaivairCf haut de deux pieds, où Jésus crucifié est entouré 
de la Vierge et des saintes femmes , de saint Jean , de Nico- 
dème et de saint François • qui baise à genoux les pieds du 
Sauveur. Dans tous ces ouvrages, on trouve, non-seulement 
une amélioration sensible des procédés matériels , mais en-» 
core une ordonnance plus variée, plus animée , plus conforme 
au sujet qu*en aucun de ses devanciers; un dessin plus sim- 
ple et plus naturel, sans formes de convention, sans types ar- 
rêtés d'avance et toujours reproduits inexorablement; une 
couleur plus savante, plus variée et plus vraie; enfin, sur* 
tout dans le Calvaire^ l'expression, cette souveraine inven- 
tion de Giotto , ce grand sujet d'éionnement pour ses con- 
temporains, qui lui valut et qui justifie les éloges dont le 
comblèrent à Tenvi Dante, Pétrarque, Politien, le pai)e 
Pie II , tous les poètes et tous les écrivains du temps. On 
trouve aussi dans ses figures le goût et le sentiment de la 
beamé idéale , qu'il rechercha toujours , s'il ne l'atteignit pas 
complètement; et la vue de ces gracieux visages de Jésus, de 
Marie , de saint Jean rappelle une anecdote curieuse où se 
rencontrent les deux plus grands noms des lettres et des arts 
à l'époque de 1300. Dante, ami de Giotto, voyant ses enfants 
très laids et semblables à leur père, lui demanda un jour en 
riant pourquoi il faisait de si belles figures dehors et de si vi- 
laines en sa propre maison. Giotto lui répondit comme le 
peintre romain Mallius è la même question : « Quia pingo 
de die^ sed fingo de nocte. » 

£n continuant cette revue des origines , nous rencontrons 
successivement un Sauveur assis sur les nueSj de Simone 
Memmi (1 284*1 34^) , élève et souvent collaborateur de 
Giotto, — Une grande Vierge glorieuse entre six bienheu- 
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rcux, de Stefano Tomaso, appelé il Giottino, non-seulement 
parce qu'il était petit-fils de Giotto • mais parce qu'il imita 
le style de son aïeul. Cette Fierge conserve mieux ta 
forme bysantine que les ouvrages de Giotto lui-même. — 
Une autre petite Fierge glorieuse » panneau central d'un 
triptyque dont les volets sont remplis par des figures de saints, 
de Gentileda Fabriano (1360-1&40), que le livret fait, je ne 
sais pourquoi, élève de Fra Angelico, lequel ne vint au monde 
que vingt-sept ans après lui. — Une précieuse Annonciation^ 
de Masolino da Panicale (Iâ78-lùl5) , l'un des vieux maî- 
tres qui étendit le plus loin la science du clair-obscur. ^ — Un 
saint Jérôme dans le désert, de Paolo Ucello {1389-li!i72), 
qui, avec Pietro délia Francesca et l'illustre architecte Bru- 
nelleschi, fixa les règles de la perspective. 

Nous ne pouvions confondre dans un alinéa commun à 
plusieurs peintres les ceuvres du célèbre moine Giovanni da 
Fîesole, qu'on appelle tantôt il beato Giovanni^ tantôt il 
Frate Dotninicanoi tantôt, et le plus souvent, Fra j4nge^ 
licoy nom que lui mérita l'angélique et céleste ferveur qui 
brille dans ses compositions. Munich en a réuni cinq, parmi 
lesquelles trois sur la légende de saint Côme et saint Da- 
mien. On voit ces deux martyrs et leurs trois jeunes frères 
devant le proconsul Lysia, puis sur la croix, puis enfin préci* 
pités dans l'eau , d'où les tirent une troupe d'anges pouf les 
porter au cieL Les autres ouvrages de Fra Angelico sont une 
Gloire céleste , c'est-à-dire le Père éternel au milieu d*un 
chœur d'archanges et de chérubins , et une Mise au tom-- 
beaUf d'un sentiment profond , religieux , et vraiment ange* 
lique. 

Après lui vient Alasaccio (Tommaso Guidi di San-Gio- 
vannî , l&OT-lft&S), le plus célèbre et le plus complet des 
maîtres intermédiaires entre Giotto et Raphaël , dont il se 
trouve à peu près à égale distance par l'âge et par la perfec- 
tion. C'est dans l'église des Carmes , à Florence, c*est dans 



la réccttie académie de cette ville qu'il faut étudier et admi- 
rer Masaccio comme peintre de fresques et comme peintre 
de chevalet. Mais il y a dans la Pinacothèque de précieux 
échantillons de son double mérite : une Tête de moine^ 
peinte à la fresque ; un saint Antoine de Padoue^ convertis* 
saut nu hérétique , el le portrait du peintre , vêtu de la bar • 
relte ronge des Florentins , comme Dante et Pétrarque , ces 
deux derniers ouvrages peints sur bois à la détrempe. Son 
élève, Fra Filippo Lippi (UOO-UGQ), duquel on conte tant 
d'aventures romanesques, et qui osa peindre sa maîtresse en 
madone , a laissé à Munich l'une des plus belles œuvres 
de récole florentine au milieu du quinzième siècle. C'est 
la Salutation angéligue , dans une riche demeure ou- 
verte sur un paysage dont les charmants détails montrent 
quels progrès considérables avait fait dès lors cette partie de 
l'art. 

Nous n'avons trouvé jusqu'à M^isaccio que les anciens pro*- 
cédés bysantins employés dans un style nouveau. Après lui se 
révèle la peinture à l'huile, invention apportée des Flandres, 
et qui se répandit, entre 14/i0 et 1450, dans l'Italie entière* 
On sait qu'Antonello de Messine, qui alla trouver Jean Van- 
Eyck à Bruges, en transmit la connaissance à son ami Dôme- 
nico de Venise, qu'assassina Andréa del Gastagno , lorsqu'il 
eut surpris son secret Anlonio Pollajuolo (1 /i27-1498) , à qui 
l'art naissant de la gravure dut une notable améliaration , fut 
élève de cet Andréa del Gastagno. Nous le trouvons à la Pina- 
cothèque , avec son contemporain Alessio Baldovinotti (1425« 
l/i99), représenté par nne Fierté au donateur, c'est-à-dire 
qu'adore le commettant du tableau, et par un tableau double 
où Ton voit saint François contracter mariage avec la pau- 
vreté. 

Là doit cesser réellement le chapitre des origines , là doit 
commencer l'histoire particulière des écoles , puisqu'on 
trouve après , presque à la fois , le Zingaro à Naples , Maa* 
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tegna à Padoue, Verocchio à Florence , le Péragîn en Om- 
brie , Bellini à Venise , et Francia à Bologne. 

Mais , une fois arrivé aux écoles formées , je me conten- 
terai, pour abréger ma tâcbe et pour élaguer toute super- 
fluité , de mentionner à côté du nom des maîtres , rangés 
suivant la date de leur naissance^ les œuvres principales qui 
les représentent à la Pinacothèque. Berceau de !*art italien , 
Florence eût pu comprendre , dans l'histoire de son école , 
presque toute celle des origines depuis les Bysantins , puis- 
qu'on y rencontre successivement Cimabue, encore leur élève, 
Giotto, qui commence à s'affranchir de leurs types consacrés 
et de leur style immuable , Orcagna , Panicale , Ucello , Fra 
Àngelico , Masaccio , Lippi , Andréa del Castagno , Polla- 
juolo , tous Florentins , qui complètent la renaissance de 
l'an. C'est donc à Florence qu'appartient le premier rang 
parmi les écoles sorties des origines. J'aurais pu placer au- 
près du graveur peintre Pollajuolo le sculpteur-peintre An- 
dréa Verocchio (1^32-l/i88), qui apprit sous Donatello la 
statuaire et la ciselure , et probablement sous Castagno lui- 
même l'emploi des procédés flamands. Mais Verocchio est le 
maître direct de Léonard , de Lorenzo da Credi , et même du 
Pérugin. A ces titres il mérite de commencer la liste des 
maîtres florentins succédant à la formation de l'art 



ÉCOLE DE FLORENCE. 



jéndrea Verocchio : V enfant Jésus adoré par la Viei^e 
et saint Joseph , et les Trois archanges , Michel , Gabriel , 
Raphaël , tableaux précieux , où Ton sent aux contours , à la 
fois fermes et fins , aux petits ornements de détail , la main 
du ciseleur , mais dont le coloris » vif et puissant , révèle 
aussi le peintre. 
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Alessandro B0ti€clU (i/i37-i5i5) : le Christ mort sur 
les genoux de Marie » dan» le style de Uppi » dont il fut Té* 
lève, moios doux , moins suave que le maître , mais d'une 
couleur à qui l'emploi de l'huile donne une évidente supé-- 

riorité. 

Léonard de Vinci (1&&5 ou 1&52-I5i9) : on lui attribue 
une petite Madone assise sous une grotte ouverte, peu digne 
de lui, quoique ayant quelque ressemblance avec la Fierge 
aux rochers , et une $ainit Cécile vue jusqu'aux genoux , 
et habillée richement en velours rouge , comme la Jeanne 
d'Aragon de Raphaël. Le dessin en est fin et soigné , la cou- 
leur solide et brillante; mais, fussent- ils certainement de 
Léouard, ces deux échantillous sont bien insuffisants pour 
faire connaître l'illustre auteur de la Cène, de la Joeonde, de 
h Sainte- Famille de Madrid, Tarliste sublime qui précéda 
Raphaël dans la grâce , et Michel-Ange dans la force. 

Domenico Cortadi (1Zii!i9-1493), appelé Ghirlandajo^ 
de riuYention d'une parure en guirlande lorsqu'il était or- 
fèvre avant d'être peintre : une de ses œuvres capitales , le 
Christ morft étendu sur les genoux de sa mère , entre la 
Madeleine, les deux saint Jean et saint Jacques. Au-dessus, 
dans une gloire, un groupe d'anges portent les instruments 
de la Passion. C'est une magnifique scène, animée, noble et 
sainte. — Un vaste trypliquc, où les figures sont aussi de 
grandeur naturelle, ayant sur les volets saint Lauixnt et 
sainte Catherine de Sienne , sur le panneau central, une 
Vierge glorieux"*, , qu'entourent saint Michel et saint Jean- 
Baptiste, qu'invoquent saint Dominique et la Madeleine; 
autre scène imposante , grandiose , de l'arrangement le plus 
heureux, quoique un peu trop symétrique. Maître de Alichel- 
Ange, Ghirlandajo ressemble beaucoup au maître de Raphaël 
par la noblesse constante, par le sens du beau, par la sûreté, 
par l'élégance ; il mérite une renommée égale à celle du Pé- 
rugin. 
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Larenzo SùiarpelUmey da Credi (iA58'^53t) : luic 
sainte Famille^ dans un cadre rond, plus rapprochée dn style 
de son condisciple Léonard que de la peinture ciiseiée de son 
maître Yerocchio. 

Lippino Lippi (i/i60-1505) : Jésus stigmatisé apparais- 
sant à sa mère, grande composition entourée de petits sujets 
en figurines, où il conserve le style de son aïeul et sa char- 
mante finesse de détails. 

Fra Bartolomtneo ou Baccio délia Porta^ qu'on appelle 
communément il Frate (i&69-1515) : une sainte Famille^ 
de grand style et de forte couleur, l'un des pins précieux 
ouvrages de cet illustre maître. Elle n'est point datée, mais 
on y sent l'influence de Raphaël dans la délicatesse du faire^ 
comme detant la Vierge au poisson l'on sent l'influence du 
peintre de Saint Marc sur l'élève du Pérugin. — Une peiîle 
Madone^ où l'on trouve au contraire une imitation de Léo- 
nard, et qui est bien gracieuse, bien voisine du joli , pour 
être également l'œuvre de l'ami du terrible Savonarole. 

Michel-Ange Buonarroti (1474-1563): un petit Christ 
aux Oliviers^ sur bois. Je suppose que c'est une esquisse de 
Michel-Ânge, peinte par une autre main, comme le Songe 
de la I^ational'Gn/lery de Londres; car la couleur, assez 
vive et d'un relief assez puissant, ne rappelle nullement le 
coloris sec et plat des Parques du palais Pitii, ou de la Ma- 
done de la Tribuna. 

' Francesco Granacci (1477-1544) : diverses figures de 
bienheureux , Saint Jean-Baptiste , Saint Jérôme^ Sainte 
Apolline et la Madeleine, supposées dans des niches comme 
le Saint Marc de Fra Bartolommeo. Sans approcher de cette 
sublime figure de l'évangélisie , elles montrent néanmoins 
dans Granacci le disciple distingué de Ghirlandajo et de Mi- 
chel-Ange. 

Andréa Vanucchi, appelé Andréa del Sarlo (1488- 
1530) : doux Saintes Familles, de grandeur inégnlc, où 
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l'on roit la Vierge à genoox » sootenaiU r£nfaiU-DieD , qui , 
debout de?aut elle, se penche vers le jcaoc saint Jean. Dans 
la pins grande, sainte Elisabeth et deux anges complètent la 
composition. Ces deux pages, qui ne se ressemblent que par 
le sujet et l'arrangement général du groope, sont de la pins 
grande manière et de la plus merveilleuse exécution du grand 
Gobriste florentin. Elles égalent , surtout la seconde « ses 
meilleures toiles du palais Pitti ; et Ton est ravi vraiment de 
rencontrer, au milieu de tous ces détestables pastiches des 
imitateurs du pauvre Andréa del Sarto qu'on charge habi* 
toetleiuent de leurs méfaits, ces belles et véritables œuvres 
de son pinceau» où Ton voit le penseur éclairé, l'arrangeur 
babile, le dessinateur correct, le coloriste puissant, le maUre 
enfin sons tontes les faces de Tart. Gomme rien ne doit être 
omis dans Tœuvre d*Andrea del Sarto, n'oublions pas quatre 
excellentes esquisses en grisailles, représentant la Prédica'» 
iion de saint Jean dans le désert, la Visitation de Marie^ 
Zacharie privé de la parole^ Salomé portant la tête de 
saint Jean, et la magnifique esquisse d'une tête de saint 
Joseph, peinte à l'huile sur papier. 

Giacomo Carrucci^ de Pontormo (1499-1558) : une 
Sa'mle Famille , encore dans le style florentin qu'il avait 
reçu de ses maîtres Piero di Cosimo et Andréa del Sarlo , 
avant qu'il lui prît fantaisie d'imiter Albert Durer. 

Gior^îo/^a^ari (1512-1574 : une »S«i«/e /'aw/ï/^, vrai- 
ment précieuse , non-seulement par le nom du maître , que 
ses Biographies ont rendu célèbre, non-seulement parla 
rareté de ses œuvres, mais par un mérite évident, par des 
qualités où l'on sent les leçons de iMicbel-Ange et d'Andréa 
del Sarto» 

Luiyi Cardi , appelé Cigoli (1559-161 3) : un Christ par- 
tant la croix , et un Saint- François d' Assise agenouillé 
devant un crucifix , tous deux dans la nianière de CoiTége ; 
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le dernier, sur cuivre et en figurines, est d'une extrême fi- 
nesse. 

Cristoforo Allori^ appelé quelquefois fironsino , comme 
son père Alessandro et son grand-oncle Angelo Allori (1577- 
1621) : Jupiter et Mercure ^^ table chez Philémon et Bau- 
cis , tableau qui ne rappelle pas plus le célèbre auteur de la 
Judith du palais Pitti que le charmant récit de La Fontaine. 

Carlo Dolce, ou Dolci (1616-1686) : six à sept petits 
tableaux , entre autres une Madone , dont le bambino , de- 
bout, tient une rose à la main, Madeleine repentante, 
Sainte Agnès, VEcce Homo, etc. Le premier est une fine et 
charmante peinture , où Ton peut voir l'extrême expression 
du talent d'un peintre qui ne fut pas seulement le dernier des 
Florentins par l'âge, mais encore, si je ne m'abuse, parle 
goût , par le style , et qui perdit dans les petitesses de l'affé- 
terie la grande école qu^avaîent illustrée Léonard , Michel- 
Ange , il Frate , Andréa de! Sarto. 



ÉCOLR LOMBARDE. 



Je réunis sous ce nom tous les maîtres nés dans l'Italie du 
Nord, en exceptant les Vénitiens. 

Andréa Manteyna^ de Padoue (1^30-1 505) : un Suicide 
de Lucrèce, d'une conservation parfaite, où l'on voit avec 
quel soin , avec quel fruit , l'élève de Squarzîone avait étudié 
l'antique, dans son génie et dans ses détails. 

Bernardino Luini, de Milan (U60-1530) : une Vierge 
allaitant f une Sainte Catherine m^trlyve ^ et une Madone 
en petites proportions, trois compositions pleines de charme, 
d'un fini précieux , et dignes en tous points du plus grand 
élève de Léonard , qui , né à Florence , mort à Blois , a passé 
dans la Lombardie la plus grande partie de sa vie d'artiste. 
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Benvenuto Tisio^ de Ferrare, appelé t7 Garofalo (i&81* 
i559) : une belle et carîeuse Madone ^ entre saint Michel et 
saint Jean-Baptiste, en figurines. Une autre Madone^ plus 
petite encore; le portrait d'un homme qui tient un œillet à 
la main, probablement le portrait du peintre, surnommé Ga- 
rofalo, ou Garofolo , parce qu'il avait l'habitude de placer 
quelque œillet dans presque toutes ses compositions, comme 
une espèce de monogramme. 

Luigi Mazzolini (1481-1530), né dans la même ville et 
la même année que le Garofalo, dont il fut aussi condisciple 
sousLorenzo Costa : une noble et charmante sainte Famille 
où Ton voit le père nourricier de Jésus lui présenter des 
groseilles dads une coupe. 

Giam-Baitista Cima^ de Conegliano (vers 1517) : une 
Madone entre saint Jérôme et la Madeleine , simple échan- 
tillon d'un maître qui a laissé des œuvres bien stipérieures à 
Milan et à Venise, et qui, disciple de Belliui dans cette der- 
nière ville, est cependant resté plus Lombard que Vénitien. 

Camillo et Giulio Cesare Procacini^ de Milan, nés en 
15/i6 et 15/i8, morts tous deux en 1626 : du premier, une 
sainte Famille sous un pommier, où saint Joseph cueille un 
fruit; du second, une autre sainte Famille^ à qui un ange 
présente un vase de fleurs. Ce sont les seuls ouvrages de la 
nombreuse famille des Procacinî, qui compte encore Ercole, 
le père des deux peintres cités, Garlo-Antonio , leur frère 
cadet , et un autre Ercole , leur neveu. Giulio-Cesare, qui 
avait à Milan une école rivale de celle de Carrache, est resté 
le plus célèbre de tous. 

Michel'Angelo Amerighi^ de Caravage (1569-1609), un 
saint Sébastien mourant, une Adoration des Bergers^ des 
Pèlerins devant la Vierge^ échantillons sans grande impor- 
tance de ce maître hardi, fougueux, bizarre, plein de force, 
dénué de noblesse, cherchant la vérité loin de l'idéal, qui 
lientaux Vénitiens par l'élude de Giorgion, aux Bolonais, par 

6 
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h recherche des effets de clair obscur, et aax Napolitains par 
son élève Ribera, qui Ta surpassé en rimitant. 

Bariolommeo Manfredi (157/i-1615): te Christ couronné 
(i*épines , composition très énergique, tout-à-fait dans la 
manière de Gd^avage et de Yalentin. 

Carlo Saraeeno (1585-1625) : une Vision de saint Fran- 
fois d* Assise et un saint Jérôme entouré d'autres bienheu- 
reux, grandes compositions encore imitées de Garavage. 

Giovanni Benedetlo Castiglione , appelé il Greghetto 
(1616 1670) : le Repos d'une caravane et un Chameau 
conduit par son gardien, bons échantillons de cet excellent 
peintre d'animaux, qui a su, k la différence des Flamands, 
les mettre en scène comme des personnages humains, et 
leur donner l'expression des passions ou des sentiments. Le 
Greghetto aurait illustré, comme Decamps ou Grand?ille, 
les fables d'Esope et de La Fontaine. 



ÉCOLE DK nOMK. 



Pour indiquer la filiation de l'école romaine, sortie de Flo- 
rence, quoiqu'elle ait traversé l'Ombrie, je commencerai par 
le Pérugin, qui marque bien cette filiation , puisqu'il fut 
élève d'Andréa Verocchio avant d être choisi pour maître de 
Raphaël. 

Pietro Vanuccij de Pérouse (l^i!i6-1524) : une Madone 
vue jusqu'aux genoux et se détachant' sur un ciel serein ; la 
Vierge adorant l'Enfanl-D'ieUf agenouillée entre saint Ni- 
colas et saint Jean l'Evangélisle ; V Apparition de la Vierge 
à saint Bernard: deux anges accompagnent la mère de 
Dieu, et deux bienheureux le saint qu'elle visite. Ces trois 
ouvrages admirables, d'une conservation parfaite, d'une 
grande dimension dans l'œuvre du Pérugin pour des peintures 
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de chevalet, semblent rextrêrae expression de sa manière si 
douce, si tendre, si sainte, si sûre d*émouToir et de charmer. 
V Apparition de la Vierge à saint Bernard est une page 
vraiment capitale, et Raphaël lui-même, dans le style simple 
et pieux, n'a rien fait de plus beau. C'est devant le Pérogin 
que l'on voit clairement tout ce que l'élève doit au maître, 
et qu'on reconnaît une fois de plus cette vérité bien claire et 
bien évidente dans les arts, que les plus grands génies ne 
sont que le résumé complet, supérieur, de leurs devanciers 
et de leurs contemporains. Mais, en faisant remarquer que la 
Vierge du Pérugîn, dans ce tableau, ressemble beaucoup à 
celle de la Visitation^ et plus encore à celle du SposaliziOy 
que Raphaël peignit à vingt-un ans, il faut ajouter que le 
maitre survécut à l'élève, et que , par un heureux retour, 
comme il arriva entre Bellini et Giorgion, l'éiéve put influer 
sur le maître. 

Raphaël SanziOj d'Urbin (1488-1520) : à Munich comme 
Il Madrid, dix cadres portent ce nom célèbre et vénéré ; mais 
eoure les parts de ces deux villes, il n'y a d'autre point de 
comparaison que le nombre des œuvres. A Madrid, toutes 
sont authentiques, toutes importantes^ là se trouvent la 
Vierge aux ruines y la Vierge à la perle ^ la Vierge au 
poisson^ la Visitation^ le Spasimo, A Munich, au contraire, 
sur les dix pages qu'on a signées du nom de Raphaël, beau- 
coup sont contestables, pas une de premier ordre. Et ce n'est 
point un reproche, encore moins une injure , qu'en disant 
cela j'adresse à la Pinacothèque. Dès longtemps les œuvres 
de Raphaël, classées dans des collections publiques, sont de* 
venues biens de main-morte^ et l'Angleterre elle*même, si 
riche» si fière, si prompte aux dépenses, n'a pu mettre qu'une 
petite «atn^^ CaihetHne dumsàNationul-'Gallery. Malheur 
aux derniers venus! 

Celui des tableaux de Raphaël que les Bavarois semblent le 
plus orgueilleux de posséder, c'est une petite Sainte Famille^ 
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OU plutôt une Madone, rappelant dans TaiTangentcnt du 
groupe la merveilleuse Vierge à la chaise du palais Pilli. 
On l'a payée, dit-on, 6/i,000 florins. Marie, assise et vue de 
profil, serre contre son sein r£nfant«Dieu , qu'adore le petit 
saint Jean, placé un peu en arrière. Cette ressemblance avec 
la Madonna délia Segghla est moins un avantage, à mon 
avis, qu'un formidable danger. Pour ceux qui ont vu cet in- 
comparable chef-d'œuvre, pour ceux qui ont versé, en l'ad- 
mirant, des larmes d'attendrissement et d'enthousiasme, la 
Vierge de Munich est comme un portrait lointain des amis 
qu'on a perdus ; sa vue fait soupirer de regret. Si Andréa 
del Sarto, dont la merveilleuse copie du portrait de Léon A', 
envoyée par les Médicis h Naples, a si longtemps passé pour 
un original, avait quelquefois imité le peintre d'Urbino, je 
dirais que cette Madone est d'Ândrea del Sarto imitant Ra« 
phaëi. Dessin, couleur, tout, sauf le style, rappelle plutôt le 
Florentin que le divin fondateur de l'école romaine. 

Je crois qu'il faut placer plus haut la Sainte Famille 
appelée de Dusseldorf^ récemment gravée, où la Viei^e, 
assise à terre, et sainte Elisabeth, agenouillée, entourent leurs 
deux jeunes fils, tandis que saint Joseph, debout en arrière 
et appuyé sur son bâton, couronne ce charmant groupe de sa 
tête vénérable. Quoique du premier style de Raphaël, et 
quoique un peu dégradée, cette Sainte Famille me parait 
la plus importante et la plus excellente page de son divin au* 
leur à la Pinacothèque. 

Nous trouvons ensuite une petite Madone , aussi de la 
première manière, aussi frottée et dégradée, mais fine, char- 
manie , et du plus tendre sentiment maternel. Elle répond 
pleinement à ce qu'on doit attendre du nom de Raphaël tracé 
dans un angle du tableau. Je doute qu'on puisse parler avec 
la même assurance d'un petit buste de Saint Michel cuirassé, 
d'une petite Résurrection, d un petit Christ mort^ étendu 
sur les genoux de Marie, qu'on a prudemment placé hors de 
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la vue et à l'abri des critiques. La baptême du Christ ^ ^« 
IcmcQt en figurines, s'il n'est de Pérugîn, appartient à rent- 
rance de Raphaël, lorsqu'il n'était encore que le copiste du 
maître. Restent deux portraits, qu'on croit ceux de Raphaël 
peint par lui-même. Tous deux sont en demi-figures; dans 
l'un, il est vêtu de violet , sur un fond uni et sombre ; dans 
l'autre, il est vêtu de noir, sur un fond de jardin. Une note 
ajoutée à l'indication de ce dernier dans le livret avoue loya* 
lement que Raphaël , ayant dû se peindre dans une glace» 
n'aurait pu que difficilement colorier avec une telle perfec- 
tion sa propre main droite, et qu'il est permis de prendre ce 
portrait pour celui du duc d'Urbin. Mais, quant au premier, 
c'est tellement le portrait de Raphaël, qu'une autre note du 
livret paie ainsi son petit tribut d'éloges à l'auteur des cham- 
bres du Vatican : « C'est sous cet artiste immortel que l'art 
» a atteint en Italie son point culminant , et qui a fêté dans 

* les chefs-d'œuvre qu'il a laissés le triomphe de sa plus 

• grande prospérité, i» Malgré celte attestation d'un style un 
peu tudesque, je crois qu'on peut demander également de- 
vant ce portrait de Raphaël : Est-ce lui? est- ce de lui ? Pour 
répondre à ces questions, il suffit de se rappeler un portrait 
authentique de Raphaël par lui même, tel que ceux qu'il a 
placés dans diverses compositions des chambres. A Munich, 
il a de courts favoris blonds , au lieu d'une naist^ante barbe 
noire; et l'on ne trouve, dans le premier, ni ses traits doux 
et calmes, ni ses grands yeux noirs à fleur de tête, ni son 
large front où rayonne le génie. Vu presque des épaules et 
tournant la tête pour diriger son regard vers le spectateur, 
le Raphaël de Munich rappelle dans sa pose, et jusque dans 
ses traits, si j'ai bonne mémoire, le portrait célèbre, inconi- 
l>arable, de la galerie Sciarra, à Rome, qu'on appelle il suo- 
nalore di violino; mais il n'en reproduit, p*ar malheur, ni 
l'cxccuiion prodigieuse, ni l'effet saisissant. 

Domaneo Becca/umi, appelé ilMecherino (lû8^- 1549): 

6. 
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une très belle Sainte Famille^ où l'on voit la Viei^e age- 
nouillée devant te saint Enfant, qui joue avec un agneau. 
€et ouvrage d*un condisciple de Raphaël, et qui rappelle ceux 
de sa jeunesse, est l'un des meilleurs qu*ait prodoits l'école 
du Pérugin. 

CiuhPippi, appelé Jvles Romain (Ift92-15/i6} : Thé- 
sée abandonnant Ariane dans Nie de Naxos^ belle com- 
position en figurines, et un Saint Jean dans le désert^ de 
graodetn* naturelle. On pourrait faire entre ce saint Jean et 
celui de Raphaél, qui est à la Tribuna de Florence, la même 
comparaison qu'entre \e& Saintes FamiY/e^ des deux ma!-* 
1res , qui sont côte-à-côte dans la salle des Capi d^opera à 
Naples (1). Le saint Jean de Jules Romain est grand et ro- 
buste; c'est un homme fait ; il a, pour entreprendre sa péril- 
leuse mission de précurseur, la force physique. Le saint Jean 
de Raphaël est beaucoup plus jeune et plus délicat; il n'a que 
la force morale, que la foi et le dévouement. Et si l'on pous- 
sait plus loin le parallèle, on verrait aussi, dans une compo- 
sition tout à fait identique, la distance qui sépare l'imitation 
de l'invention, le beau du sublime, le talent du génie. 

Pielro Bnonacorsi^ appelé Perino del Faga (1500- 
15&7) : un Parnasse en figurines, où l'on voit Apollon entre 
les neuf sœurs et les plus célèbres poètes , petite répétition 
du Parnasse que Raphaël a peint dans celle des rAam^ref 
du Vatican qui réunit la Dispute du Saint^Sacrement et 
Y École d'Athènes. 

Giacomo PacchîaroUo (1500- ) : un saini François 
(T Assise , et une Madone , tous deux servis par des anges , 
dans le style du Pérugin dont il fut l'élève. 

Federico Baroccio (1528-1612; : la Communion de 
sainte Marie fÊgiijftienne, et V Apparition du Christ à la 
Madelsine^ stijet qu'on nomme habituellement NoH me tan^ 

{i) Velr les Musses d'Italie, p. 284. 
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gère. Ces denx taUeanx sont d'un grand et bel eflbt ; mais» 
comme tons les ouvrages du même maître , né à Urbin » ils 
sentent plus l'imitation un peu maniérée de Gorrége que celle 
de Raphaël , maîtres dont il avait voulu réunir et fondre les 

deax styles. 

Pieiro Bereitini^ appelé Piettv da Cortona (1 598-1669): 
nne Femme adultère^ d^une grande noblesse et d'une belle 
exécQtion. 

Michel' Angelo Cerquozzi, appelé Michel" Ange des Bû" 
tailles (1603-1660) ; une Halte de Chasse y puis deux petiu 
tableaux de genre, Bélisaire demandant V aumône , et un 
Savetier devant sa porte , dans la manière adoptée par 
Pierre de Laar (le Bamboccio), et qui le fit nommer aussi, 
après son modèle, Michel-Ange des Bamboches, 

Giam-BattistaSalvi , appelé du nom de son pays Sasso^ 
ferrato (1625-1685) : une Madone pmniks mains jointes, 
fiue, délicate, charmante, mais éternelle répétition du 
même sujet et du même type. 

Carlo Marraita (1625-1713) : quelques petits échantil- 
lons, un saint Jean à Pathmos^ un Enfant endormi^ etc., 
qui n'ont de valeur que parce qu'ils représentent le dernier 
héritier de l'école romaine , luttant contre la décadence et 
l'abandon de l'art. 

ËCOLE DE PARME. 



Antonio Allegri^ de Gorregio, appelé le Corrige (ih^k- 
153&} : une Madone ^ assise sous un arbre, entre saint Jé«- 
rômect saint Udephonse. Ce tableau, transporté, comme le 
Spasimo de Raphaël, du bois sur la toile, et d'une conserva* 
tioQ parfaite, rappelle les grands chefs-d'œuvre qu'on admire 
anx musées de Parme ou de Dresde. Gracieux de coni|)osi- 
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lion, suave et lumineux de couleur, il est vraimeut digne du 
grand nom de Corrége , sous lequel on abrite indignement 
tant de monstruosités. — Une Vierge glorieme^ invoquée 
par le commettant du tableau, sous l'intercession de saint Jé- 
rôme et de saint Jacques. Pourquoi cette belle composition 
est-elle bissée si haut, hors de la Tue? A-t-on voulu la 
mettre à Tabri des doutes? Un vrai Corrége est trop pré- 
cieux pour qu*on Téloigne ainsi du regard. — Une pré- 
cieuse esquisse sur papier du Cupidon lisant , que Corrége a 
placé dans son Éducation de V Amour , aujourd'hui à la 
National'Gallerîj de Londres. — Une autre esquisse sur pa- 
pier d'une lête de Faune. — Un EcceHomo^ en demi Ggare, 
d'une grande beauté , d'une expression angélique , et très 
supérieur sous ce rapport à VEcce Homo de Londres. Mais 
est-ce bien la touche , est-ce bien le faire de Corrége ? On 
peut en douter, et l'inscription latine [Ego pro te hoc passus 
sum, tu vero quidfecisiipro me?), tracée sous l'appui de 
marbre , me rend ce tableau encore plus suspect. Le pauvre 
Corrége, vivant dans son village , n'ayant eu de maître que 
la nature, après quelques leçons élémentaires d'un barbouil- 
leur d'enseignes, son oncle, n'avait ni le pédantisme, ni seu* 
lement la science que suppose ce latin de prône. 

Francesco MazzoH ou Mazzuola^ appeléilParmegianOt 
où plutôt il Parmegianino (150Zr-15/iO) : une Vierge allai- 
tant, de grandeur naturelle ; peinture belle et solide , mais 
bien dure à côté de la Madone de Corrége. 

Bartolommeo Scliidone {\56Q-i^iS) : deux Madeleines 
repentantes, l'une sur toile, l'autre sur cuivre, et un Repos en 
Egypte, pendant la nuit, à la clarté de la lune ; ouvrages re- 
marquables d'un maître qui appartient à Parme, bien qu'é- 
lève de Carrache, par sa naissance et par l'imitation de Cor- 
rége. Son œuvre presque entière «st au musée Degli sindi^ 
à Naples. 
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ÉCOLE DE VENISE, 



La Pinacothèque ne possédant aucune œuvre de la prioii- 
tive école vénitienne, celle qui comprend les trois Vivarini, 
les deux Murano, etc. , il faut commencer la liste des Véni- 
tiens par le fondateur de la seconde école. 

Giovanni Bellini (1^261516) : il n'a qu'une Madone^ 
entre saint Jean et saint Sébastien , qui étend sa main sur la 
tête du commettant. C'est une œuvre distinguée ; mais Tar* 
raDgement du sujet, ainsi qu'une certaine dureté de contours 
et de touche, indiquent clairement le premier style du maître, 
avant que Tinfluence de son élève Giorglon ait changé chez 
lai la manière de ses vieux modèles. 

Giorgio BarharelH^ appelé le Giorgion (1477-1511) : 
uiie élégante allégorie de la Vanité^ et son propre portrait. 
Celui-ci est superbe. Giorgion a la tête larçe, forte, éner- 
gique; la physionomie ouverte, noble, intelligente; il n'est 
point joli, mais il est beau , et quand on voit cette excellente 
image d'un homme si richement doué, on se prend à mau- 
dire la volage maîtresse dont l'infidélité tua ce grand artiste 
à la fleur de l'âge. Mort à trente-quatre ans, Giorgion avait 
ouvert une voie nouvelle à toute son école, qui s'y jeta sur 
ses traces. Il influa sur son maître Bellini et sur son condis- 
ciple Titien; il forma Sébastien del Piombo, Pordenone, 
Palma, Lotto, Paris Bordone et jusqu'à Michel- Ange Cara- 
vagc. Qu'eût- il fait avec une vie complète? 

Tiziano Vecelliy de Cadore (1^77-1576) : quoiqu'il ait 
au moins dix échantillons à la Pinacothèque, Titien n'y est 
pas complètement représenté; en ce sens, au moins, que 
Munich ne possède aucune de ces grandes pages qui font la 
gloire de Venise, de Florcacc, de Madrid, cl qui auraient 
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soutenu dignement la lutte du grand coloriste italien contre 
le grand coloriste flamand , bien plus richement partagé. 
Mais, dans les tableaux de chevalet, et dans le porlrait aussi, 
Munich ne doit rien envier aux autres capitales. Voici ce que 
Titien lui a laissé : une Madone^ adorée par saint François, 
saint Antoine, saint Jérôme, et devant laquelle peut s'age- 
nouiller aussi le spectateur, car la Vierge est d'une beauté 
toute divine, et Touvrage entier de la plus merveilleuse cou- 
leur. — Une autre Madone , assise sur un fond de paysage 
au coucher du soleil. — Une charmante Sainte Famille^ 
plus petite, mais plus belle, où , par un mouvement plein de 
grâce, la Vierge et saint Joseph présentent TËnfant-Dieu au 
donateur agenouillé. — Un petit tableau de Jupiter et An- 
iiope, charmant, quoiqu'il ait souffert. — Plusieurs portraits, 
entre autres celui de son ami Pierre FArétin , de Vamiral 
Grimani^ de Charles-Quint y déjà vieux , rappelant le grand 
portrait équestre de Madrid, et que Titien dès lors a dû 
peindre lorsqu'il approchait de quatre-vingts ans; enfin celui 
d'un patricien de Venise, vêtu de fourrures, et celui d'un 
homme en noir, portant un livre dans la main ; tous aussi 
beaux, aussi excellents, aussi prodigieux que les meilleurs 
du palais Pitti. 

Antonio LiciniOy appelé du nom de sa ville natale H Por'^ 
denone (1&84-1540): un Concert exécuté par plusieurs 
musiciens, réunion de portraits tout-à-fait dans le genre de 
son maître Giorgion^ qui aimait également ce sujet 

Fra Sebasiiano LucianOy appelé Sébastien del Piombo 
(lA85-i5&7) : un groupe de trois bienheureux : saint André, 
saint Nicolas, saint Jean-Baptiste ; grande composition, puis- 
sante et noble, où se rencontre le vigoureux clair-obscur de 
Giorgion , son premier maître , uni au sévère dessin de Mi- 
chel-Ange, qui voulut, en achevant de former Sébastien del 
Piombo, susciter à Raphaël un redoutable rival. Il est à re- 
gretter qu'on ait placé trop haut cet unique échantillon des 
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Paris Bordone (1500-1570) : ua charmant porUrait 
d'aoe dame remarquable par sa beauté, dont le visage, quoi- 
qn'eu pleine lumière, est d'un modelé très beureuic. Ce por- 
trait raf^Iie Titien, mais adouci , ou plutôt amolli. — Une 
Madone assise sous un berceau de vigne» adorée par la Ma- 
deleine et saint Rocb. £st-il bien sûr qu'elle soit de Paris 
Bordone 7 £lle ressemble plus k Pabna le-Vieux qu'au peintre 
da fameux jénneau de saint Marc. 

Giam^Baitisia Morone (1510-1578) : deux portraits, 
Tua d'une femme, l'autre d'un ecclésiastique, tous deux dans 
le beau sentiment vénitien. 

Jacopo da Ponte ^ appelé du lieu de sa naissance il Bas- 
tano (1510-1592) : une Descente de croix^ une Vterç^ 
glorieuse^ entre saint Antoine et saint Nicolas, et un Saînt 
Jéréme dans le désert lui sont attribués à la Pinacothèque* 
N'est-ce pas une erreur, et ne faut-il pas rendre ces trois 
compositions à l'un de ses fils Francesco ou Leandro da 
Ponte ? £ux seuls de leur nombreuse famille ont peint des 
sojets sacrés dans un style sa^e et noble. Leur père, celui 
qu'on appelle par excellence le Bassan , n'a tr. ité des scènes 
historiques qu'en petites proportions, et les a toujours entre- 
mêlées d'animaux qui sont les principaux personnages de 
ses compositions. Quand on a vu V Entrée dans r arche ^ 
VÉden^ VOrphée, les Vendeurs chassés du temple^ et tous 
les tableaux qu'il a comme amoncelés dans le musée de Ma- 
drid, on ne peut le croire l'auteur des tableaux de Munich. 

Jacopo Hobusiij appelé il Tintoretio (1512-159/!i) : 
lept toiles, ce qui est une part bien faible pour un maître si 
laborieux et si fécond. Encore ne se trouvet-il dans ce nom- 
bre aucun ouvrage capable de rappeler, par une évidente 
analogie, le célèbre auteur du Miracle de saint Marc* Une 
petite tiativité^ un Ecce Homo en figurines, et même une 
grande Madeleine chez Simon le Pharisien ^ «assoyant les 
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pMs dd Sauveur, ïie sont, malgré leur effet imposant, que 
des morceaux communs dans son œuvre, et de ceux qu'il 
faisait pendant ces fièvres de travail , d'où lui vint le nom de 
furioso. Le fils du teinturier, que Titien éloigna de son ate- 
lier par jalousie, se montre mieux et plus grand dans le por- 
trait. Une composition magnifique réunit le sien propre et 
celui de son fils, qu'il présente au doge; et Munich possède 
encore, de la main de Tintoret, le précieux portrait du grand 
médecin flamand André Yésale, qui enseigna le premier l'a- 
nalomie humaine, et laissa le livre De corporis hutnanifa" 
bricd, avant de partir pour la Terre-Sainte, où il alla mou- 
rir, jeune encore, chargé d'un crime imaginaire. 

Paolo Caliari , ou Cagliari , de Vérone , appelé Paolo 
Veronese (1530-1588) : on rencontre d'abord quatre pen- 
dants réunissant des figures allégoriques : V Amour muter" 
we/, la Prudence et la Justice^ la Foi et la Dévotion ^ la 
Force et la l'empérance, d'un dessin négligé et d'une cou- 
leur pâle ; mais bientôt Yéroncse se montre tout entier, et 
Ton admire successivement, outre son portrait et celui d'une 
dame d'un énorme embonpoint, le Suicide de Cléopâtre, 
vigoureuse académie de la plus belle expression , — le Bepos 
en Egypte^ où la Vierge allaitant est servie par quelques 
anges qui cueillent des fruits autour d'elle, composition d'une 
touche un peu dure, mais forte et éclatante, — une Sainte 
Famille j vue jusqu'aux genoux, avec le portrait du com- 
mettant, belle, noble, d'une couleur prodigieuse. Le saint 
Joseph, personnage négligé quelquefois et souvent acces- 
soire, me paraît, au contraire, la plus excellente figure du 
groupe, — enfin une petite Adoration des M âges ^ presque 
en figurines, mais d'un si grand style, et d'une si merveil- 
leuse exécution que Ton peut aussi bien lui donner le nom 
de chef-d'œuvre qu'aux Cènes les plus colossales. En le com- 
parant par la pensée aux Noces de Cana et au Souper chez 
Lérif ce petit cadre montre Véronèse également habile d«ins 
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les proportions lès plus extrêmes, et, c'est un mérite à noter 
près de tons ceux qui distinguent le plus savant des colo- 
ristes. 

Lorenzo Lotto (mort en 1560) : un Mariage de saints 
Catherine^ tableau très finement touché, mais dur et ferme 
pour un Vénitien , et dans le style de son maître Bellini » 
plutôt que dans celui de Giorgion, dont II se fit plus tard 
l'imitateur. 

Jaeopo Palma^ le Vieux (on ne sait ni Tépoque de sa 
naissance, ni celle de sa mort) (1) : un Saint Jérôme écri- 
vant près de son lion symbolique, figure que Ton croirait de 
Giorgion, tant elle est belle et forte. — Une Sainte Famille^ 
qui réunit tous les parents de Joseph el de Marie, et dans 
laquelle le peintre a placé les portraits de sa propre famille. 
C'est ce que Robens a fait plus tard en composant le tableau 
qui orne sa chapelle funéraire dans l'église Saint-Jacques, à 
Anvers; et Ton peut dire aussi de la prétendue Sainte Fa- 
milte de Palma , que c'est un magnifique ouvrage , d'une 
composition ingénieuse et facile, d'une couleur excellenle et 
d'un effet ravissant 

Jaeopo Palma y le Jeune (15/i4-i628) : un Saint Se- 
hastien mourant, et deux Chrisfs morts, l'un dans les bras 
de saint Jean , l'autre sur les genoux de Marie. C'est dans 
celte dernière composition que Paima le Jeune s'approche 
le plus de ses deux illustres maîtres, son oncle et Tintorct. 
Andréa Vincentino (1539-161 ii) : une Assemblée de 

lOttveramS) l'empereur d'Allemagne, le roi de France, le 



(1) Le livret place Tane en 1540, Tanire en 1588 ou 1596. Muis 
si Palma fui né en 1540, commenl (toujours diaprés le livret) 
aorait-U étudié sous Bellini, mort en 151 G? Et comment serait- 
il le père de Palma le jeune, né en 1546, que ce même livret fait 
son ûls, mais qui n'était que son neveu ? Les Allemands commet- 
tent donc aussi des étourdorics ? " 
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roi d*£spagne, le doge de Venise, etc. ; au-dessus d*eux vol- 
tigent les figures allégoriques de la Justice, de la Alodératioo, 
de la Bienfaisance, de toutes les Tertus qui sont, comme clia* 
cun sait, conipgne3 inséparables de la coarouoe. On sent 
encore dans ce Congrès de Vincentino, qui fut élève de Palina 
le Vieux , les traditions de la grande éoole vénitienne* Mais, 
après lui, je passe exprès sous silence quelques ouvrages du 
chevalier Libcri , de Tiepolo, de Tiarini , quoiqu'il ait un 
assez beau Tancride dans la forêt enchantée, et d'autres 
encore, qui ne sont venus que dans la décadence, et je finis, 
après les compositions, par le tableau de genre. 

Antonio Canale^ appelé Canahtto (1697-1768) : le li- 
vret attribue à ce maître une Vue de Munich , par le côté 
du levant, d'une dimension très grande, puisqu'elle dépasse 
sept pieds de largeur. Mais elle est certainement de Tautre 
Canaletto (Bernardo Belotto, mort en 1780), neveu du pré- 
cédent, qui , sortant de Venise, est venu faire des Vues en 
Allemagne, en Pologne et jusqu'en Russie. De toutes façons, 
ce portrait de Munich, il y a cent ans, doit être d'autant plus 
précieux aux Bavarois, qu'ils peuvent ainsi montrer fière- 
ment tout ce qu'a depuis lors gagné leur capitale. 



ÉCOLE DE BOLOGNE. 



Il faut distinguer deux époques différentes dans l'histoire 
de l'école bolonaise, sa création par l'orfèvre Francesco Fran- 
cia, sa rénovation par les Garrache. Cette seconde phase fut 
une rénovation de l'art tout entîçr, après une première dé- 
cadence. L'exemple mal compris de Michel -Ange avait jeté 
les uns dans l'abus de la force, dans la grimace et la contor- 
sion; l'exemple attrayant des Vénitiens avait jeté les autres 
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dans le coite exclorif de ja couleur. Le règne da cavalier 
d'Arpino (le Josèpin) allait conduire au règne du êavaliei- 
Bemiot; ))artout raffèterie, la recherche maniérée, rempla- 
çaient la grandeur simple et vraie, et l'on pouvait déjè dire, 
comme Horace Walpole, en comparant les naïfs essais des 
vieux maîtres de la renaissance aux prétentieuses inanités 
des successeurs de Raphaël et de Titien : « Le mauvais goût 
qui précède le bon goût est préférable an mauvais goût qui 
loi succède. » Le Bolonaîi Ludovic Garracbe entreprit une 
referme, et avec Taide de ses oonsina Augustin et Annibal, il 
ent le bonheur de Taccomplir. Admirateur passionné de Ra- 
phaël et de Gorrége , après avoir broyé les couleurs de Tin* 
toret à Venise, il essaya de réunir et de combiner, dans un 
heureux compromis, la correction du dessin , la noblesse du 
style et la puissance du clair-obscur. Donnant Tcxemple de 
ce système y les Carrache fondèrent, avec Tacadémie degl' 
Incomminati ^ une école florissante, d*où sortirent, entre 
autres disciples, Dominiquin, Guide, Albane et Gucrchin. 

Indiquons , après ce court préambule , les principales 
œuvres des Bolonais à la Pinacothèque. 

Françeseo /Jai^o/int, appelé Francia (4450-1517) : une 
grande Madone agenouillée, adorant le saint Bambino cou- 
ché dans les roses, — une autre Madone, en demi-grandeur, 
tenant son divin fils debout sur une table que couvre un ta- 
pis tissé d'or ; — la première , au-dessous de laquelle se Ik 
en lettres d'or la signature Francia aurifex fecit , est une 
composition magnifique , capitale , et la seconde se recom- 
mande par une grâce exquise. DaiMi ces deux ouvrages réu- 
nis , on trouve pleinement le grand et modeste artiste, qui , 
d'abord orfèvre , puis peintre à quarante ans, signait Auri" 
fex ses tableaux , et Pictor ses pièces d'argenterie ; qui , le 
premier, fit de Bologne une intermédiaire entre Rome et Ve- 
nise , en réunii^nt la forme et la couleur. G'cst ce qu'a dit 
Raphaël lui-même , lorsque , dans une lettre datée de i 508, 
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il compare Francis tout à la fois à son maître Péragin et aa 
Vénitien Bellini. Devant les œnyres excellentes de cet illustre 
devancier des Carrache , on comprend Testimeque loi por- 
tait Raphaël » son jeune ami , qui consulta maintes fois le 
vieil orfèvre-peintre , et qui le priait, sans feinte modestie , 
lorsqu'il envoya sa sainte Cécile à Bologne, d'en corriger les 
défauts. 

Innocente Francueei^ appelé Innocent â^ Immola (i/iSO- 
1550) : la Fierge glorieuse ^ apparaissant , au milieu d'un 
chœur d'anges, à saint Géminien, à saint François d'Assise, 
à la Madeleine et à sainte Glaire, Dans l'angle droit se trouve 
aussi le commettant du tableau. G'est une vaste et précieuse 
composition , du style le plus noble , de l'exécution la plus 
délicate , où l'on reconnaît le digne élève de Francia , s'éle- 
vant encore par Timilation de Raphaël. 

Lodovico Carracci (1555-1619) : une Mise au tombeau^ 
une Fision de saint François d'Assise , le séraphique , un 
autre saint François accompagné de Tange , un troisième 
saint François méditant , de petites proportions, tableaux 
distingués d'un maître qui fut , il me semble, encore plus 
grand par son rôle que par ses ouvrages, par ses préceptes 
que par ses exemples. Dans Tatelier de Fontana , ses cama- 
rades l'avaient appelé le Bœuf^ à cause de son application 
constante ; comme notre Bossuet , qui fut aussi nommé Bo$ 
suetus arairo par ses camarades du collège de Dijon. Ce 
bœuf devint Taigle de Meaux. Bossuet et Garrache prouvent 
donc doublement la justesse de la définition que Bufibn don- 
nait du génie : « G'est une grande puissance d'attention. > 
Agostino Carram (1558-1602) : un saint François stig- 
matisé ^ bel échantillon de cet artiste éminent , qui fut d'a- 
bord orfèvre , puis graveur, et qui, peintre enfin, fut en- 
levé par une mort précoce presque aux débuts de sa nouvelle 
carrière. 

yinnibaje Carracci (1560-1609) : \^ Massacre des InnO' 
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cen/x, de proportions plus grandes que nature, — Susanne 
au bain^ — les deux amours Eros et Anteros^ combattant 
devant Vénus qui tient , en riant , une palme pour le vain"- 
qaenr, — le portrait du peintre, puis, en proportions très 
petites, un Ecee Homo peint sur marbre dans un cadre rond, 
—et un Christ mort pleuré par les saintes femmes. Ce der- 
nier ouvrage, qui n'a pas un pied carré , me paratt le plus 
beau , le plus fort , le plus vraiment grand de tous ceux qu*a 
laissés à Munich le plus fécond et le plus célèbre des Carra- 
che. Il confirme l'opinion que donne la vue des fameuses 
lunette du palais Doria , ou du petit Christ apparaissant 
à saint Pierre de la JSational-Galtery ; c'est qu'Annibal , 
qui a travaillé dans toutes les dimensions , depuis la figure 
colossale jusqu'à la figurine , a surtout excellé dans ce der* 
nier genre , où l'a fréquemment suivi son élève Domiui- 
quin. 

Guido Reni (i575-i6ft2) : dans Guide , il y a deux hom- 
mes en un , ou du moins deux manières en un même style ; 
l'une , énergique , colorée , allant quelquefois jusqu'à la vi- 
gueur espagnole ; l'autre , douce , pâle , affadie , descendant 
quelquefois jusqu'au plat et au délavé. Ces deux manières 
sont à Munich. Dans la première , un saint Jérôme lisant , 
un Apollon écorehant Marsyas^ un saint Jean VÉvangé- 
liste en demi- grandeur; dans la seconde, une grande ^5- 
somption de la Vierge, Cette composition , la plus impor- 
tante de Guide à la Pinacothèque , celle où il a mis le plus de 
grâce et de délicatesse , est peinte sur soie , comme le Pal- 
Hum du musée de Bologne , dont elle rappelle le ton pâle et 
argenté. 

Giaeomo Cavedone (1577-1660) : le Christ mort pleuré 
par un ange , bel et noble échantillon de cet élève distingué 
desCarracbe. 

Francesco Albani (iSn-iGfyii) : il csl aussi représenté 
dans ses deux genres, celui de la peinture religieuse, qu'il a le 
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moias employé , celai de la peinture mythologique , qui Ta 
priocipalemeut rendu célèbre. La sainte Ursule à mi-corps 
est un faible échantillon du premier genre dont les meilleures 
oeuvres sont restées à Bologne. Au contraire , la Vénus en- 
dormie gueltée par Mat% , et la Yénus couchée « vers laquelle 
TAmour conduit Adonis, entourées l'une et l'autre d*un Yaste 
et riant paysage ^ sont deux pages charmantes, capitales , du 
maiire gracieux qu'on a nommé VAnaeréon de la peinture 
et le Peintre des amours. 

Domenico Zampieri^ appelé il Dominichino (1581 < 
\6k\) : Sans avoir deux manières, deux touches, comme 
Guide , ou deux genres de sujets, comitae Albane, Domini- 
quin emploie du moins, comme Annibal Garrache, les 
extrêmes dimensions , et même on peut distinguer , dans 
son œuvre, des tableaux d histoire proprement dits et des pay- 
sages historiques, dont il a peut-être donné le modèle à notre 
Poussin. Munich représente sous tous ces aspects l'illustre 
fils du cordonnier de Bologne. LsiSusanne au 6ain, sur- 
prise par les vieillards, est une vaste composition , pleine de 
mouvement , de chaleur, d'expression et de vie , où le Do- 
miniquin déploie autant de talent d'arrangement que dans 
les fresques de Sainte Cécile , aulant de correction et d'éclat 
que dans le Martyre de sainte Agnès ou le Meurtre de saint 
Pierre de Vérone. Je ne nomme ni la Notre-Dame du Ror 
saire qui est à Bologne , ni moins encore la Dernière corn* 
munion de saint Jérôme qui est au Vatican , parce que ces 
deux pages inmiortelles n'ont pas de comparaison dans le 
reste de son œuvre. V Hercule filant près d*Omphale , dont 
les compagnes le tournent en dérision , et Y Hercule furieux 
tuant sa femme Mégare et ses enfants , égalent la Suzanne 
au bain pour la puissance des effets comme pour la science 
de la composition. Il serait intéressant d'opposer cet Hercule 
aux pieds d'Omphale à celui de Rubens , qui est à l'Aca- 
démie de Madrid* On verrait avec quelle adresse et quel 
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bonhear l'Italien a saové ce sujet scabreux du défaut où le 
Flamand est pleinement tombé {il a su le maintenir très loin 
du grotesque et de rignoble. — Un m9iQ\6qvte saint Jérôme^ 
qui écrit sous la dictée de Tange, nous montre ensuite Domi« 
niquin arrivant, sans descendre , à la fine peinture sur cui« 
Yre, et son EnlèveMent d'Europe est un excellent paysage 
historique. 

Giovmnni Lànfranco (1581-16^7) : une Agar dans lé 
déierl^ faite sans doute pour un point de vue très élevé, car 
elle est de dimension colossale, comme les fresques d'église, 
la plus habituelle occupation de Lanfranc, — un Christ priant 
sur la montagne des Oliviers ^qm est au contraire en figu* 
rines, et très finement touché. 

Giovanni Francesco Baraterie de Ccnto^ appelé le lou* 
che, il Guerdno (1590-1666) : disciple des Garrache, mais 
seulement par l'étude des œuvres de leur école, Gnerchin n*a 
pas à Munich une place digne de lui, près de Guide et de Do- 
miniqain ; — une Madone vue Jusqu'aux genoux, une noble 
figure de Sauveur^ et le Christ couronné d'épines^ d*une 
vigueur admirable, ne font pas assez d'honneur au célèbre 
auteur de sainte PétrmiiUe^ au prodigieux coloriste qui fut 
nommé par ses contemporains le Magicien de la peinture. 

Guido Canlassi^ appelé Cagnacci (1601-1681) : une Ma- 
deleine repentante et une Assomption de la Madeleine; la 
première rappelle, par sa pose, la ravissante petite Madeleine 
de Gorrége ; toutes deux sont dignes du principal héritier de 
Guide» 

Simone Cantarinit de Pesaro, appelé il Pesarese{\ùi2'' 
16ft8) : un Nùlime tangere, un saint Thomas et une sainte 
Céûile^ productions distinguées d'un autre élève de Guide, 
mort trop jeune pour avoir pu s'élever jusqu'au niveau de 
son maître, 

Francesco Mola (1612 ou 1621*1668) : une Madeleine 
repentante et une 4gar chassée par Abraham ^ tableaux 
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OÙ les figures sont de grandeur natareile, ce qui distingue 
clairemeni ce peintre d*un autre Moia (Giam-Battista), élève 
d'Albane, qui laissa descendre aux puériles finesses de la 
petite peinture Técole rapidement dégénérée des Carracbe» 
comme Carlo Dolce la grande école florentine. 

Carlo Cignani (1628-1719) : une AssompÛon, si vaste 
et de figures si colossales, qu'elle n'a guère moins de vingt 
pieds carrés. De telles dimensions surprendraient plus encore 
dans une œuvre de cet autre élève d'Albane, si Ton ne savait 
qu'elle lui fut commandée par l'électeur Jean-Guillaume pour 
remplacer, dans l'église des Jésuites à Neubourç, le grand 
Juyement dernier de Rubens. Celle Assomption, terminée, 
fut trouvée digne de rester dans la galerie de l'électeur, près 
du tableau dont elle devait occuper la place. C'est, en effet, 
l'un des plus beaux ouvrages d'une époque dç décadence 
universelle en Italie. 



ÉCOLE DE NAPLES, 

J'ai eu déjà l'occasion, dans les analyses précédentes, de 
faire observer que Naples n'avait pas précisément une école, 
c'est à-dire une filiation de maîtres et d'élèves, suivant un 
commun système, et se distinguant du reste des peintres par 
un style qui leur fût propre. Les peintres qui ont travaillé à 
Naples étaient pour la plupart étrangers au pays, et appor- 
tant un style étranger; et ceux, au contraire, qui sont nés dans 
le royaume de Naples, ont presque tous travaillé hors de leur 
pays et dans des styles différents. Ainsi le Zingaro, ce Bobé* 
mien, ce chaudronnier ambulant, que l'amour fit peintre à 
Naples, et qu'on appelle communément le fondateur de l'é- 
cole, était Vénitien, disciple de Lippole Dalmate, et Ribera, 
le plus grand des maîtres dont elle s'enorgueillit, était Espa- 
gnol, disciple de Ribaka de Valence et du Caravage; ainsi le 
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Josépinet Salvator Rosa allèrent s'établira Rome, tandis que 
le Calabrese et Stanziooi se rattachaient aax Bolonais pr 
rimitation de Gaerchio, Andréa Yaccaro par rimitation de 
Guide, et que Luca Giordano, travaillant dans toute l'Europe, 
copiait les maîtres de tous les pays. Il n'y a donc, dans ce 
qu'on nomme l'écde napolitaine, que des Individualités. Ri- 
bera étant rendu aux Espagnols, et Stanzioni (qu'on appelle 
aussi le cavalier Massimo), ne se trouvant point à Munich, 
nous mentionnerons brièvement les cinq ou six peintres na- 
poiiuins que réunit la Pinacothèque. 

Antonio Solario, appelé hZingaro (1382-1&55) : saint 
Ambroise^ évêque de Milan, et saint Louis, évêque de Tou- 
louse. Ces ^ures en pendants , de grandeur naturelle, sont 
aussi belles que curieuses , et donnent une haute idée des 
vieux maîtres que les Napolitains nomment Trecentisiip^vce 
qu'ils sont nés dans le quatorzième siècle, dont les dates se 
marquent entre 1300 etl/iOO. Le Zingaro en couronne la 
lislc, où brille aussi son beau-père NicoF Antonio del Fiore. 

Giuseppe César i^ appelé le Cavalier d'Arpino ^ ou le 
Josépin (1560-16/iO) : une Vierge glorieuse entre sainte 
Claire et un pape, dans le style maniéré, mignon , joli, qui 
fait du Josépin l'antipode du Garavage, tous deux également 
loin du vrai beau. 

Andréa Faccaro (1598-1670) ; une belle Flagellation, 
d*un style intermédiaire entre Caravage et Guide. 

Maitia Preti , appelé de sa province natale il Calabrese 
(1613-1669) : uneMadeleine en demi-figure, simple échan- 
tillon d'un talent véritable et solide , qui ferait quelque- 
fois du Calabrais l'égal de Guercbin, s'il n'était pas sou imita- 
teur. 

Salvator /îo^a (1615-1673) : poêle, musicien, acteur, 
Salvator Rosa fut encore peintre d'histoire , de batailles , de 
marines et de payages. La Pinacothèque n'a de lui ni tableau 
d*histoire« comme la Conjuration de Catilina , du |)alais 

7. 



113 LES MUSÉES D'ALIëMAGNë. 

PiUi, OU ic Jésus parmi les docteurs ^ dumanéede Naples, 
ui quclqu*uD€ de ces nlélées confuses et sanglantes , de ces 
niers boiileversées par la tempête , qu*on trouve à peu près 
dans toutes les grandes collections. Mais elle â six paysages, 
et dans la manière qui convenait le lâîeux à son humeur 
sombre et bizarre , à son pinceau hardi et capricieux « une 
nature inculte , stérile, sauvage , mais animée par quelques 
scènes vivantes : un ermite en prière, des bandits en embus- 
cade, des cavaliers^ des pécheurs. On peut citer comme mo- 
dèle et chef-d'œuvre du genre le paysage catalogué sous le 
n^ 665 , où se voient quelques brigands au milieu de ro- 
ches escarpées. 

Luoa Giordano (1632-1705 ) :1a première question 
qu*on a le droit d'adresser en voyant le nom de ce peintre 
éclectique et cosmopolite, quis*est fait un genre dé tous les 
genres et un style de tous les styles , c'est celle-ci i Qui a-t-il 
imité? à Madrid, j'ai pu répondre : Raphaël, Guerchin, Ve- 
lazquez , Ribera , Rubens et les petits Flamands. Mais k 
Munich , où le temps me manquait pour examiner convena- 
blement tant d'œuvrcs excellentes, n'ayant donné qu'une fai- 
ble attention aux médiocrités , je n'ai remarqué de Luca 
Giordano que ses imitations de Rtbcra. C'est dans la ma- 
nière du Spagnoletlo^ son maître à Naplcs, qu'il a peint son 
propre portrait, et celui de son père , de ce brave marchand 
de copies, vendues pour des originaux, qui, lui répétant sans 
cesse pour l'encourager dans un travail lucratif : Luca , fa 
presto , finit par lui laisser ce noble surnom. C'est encore 
dans la manière de Ribera que sont peintes trois têtes de philo- 
sophes anciens , qu'on dirait copiées de quelque Série du 
maître. Quant aux autres ouvrages de Giordano, le Massa- 
ère des Innocents ^ la Mise en CroiXy le Suicide de Lu* 
crccCy etc. , je n'en ai gardé nul souvenir, et je ne saurais 
donner sur eux aucun renseignement précis, pas plus que 
sur un échantillon de son élève Solimone. 
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J*ai bâte, après ces longaes nomenclatures des écoles pas- 
sées, d'aller à la Glyptothèque pour changer de spectacle et 
de sujet, pour trouver , en sculpture les plus vieux modèles 
de Fart antique , en peinture les plus récents essais de Fart 
moderne. 



LA GLYPTOTHEQUE. 



Aux débuls de rarliclc précédent, nous avons expliqué 
commenl l'électeur Maximilien-Joseph , devenu roi de Ba- 
vière, avait pu composer sa Pinacothèque par la réunion des 
galeries de Dusseldorf , Schleissheim , Manheim et Munich , 
auxquelles il ajouta la collection Boisserée. La tâche élait 
moins facile pour former un musée de sculpture. £n 1808, 
trois ans après l'érection de la Bavière en royaume , Munich 
ne possédait pas encore une seule œuvre originale de Tanti- 
quité. On se mit à l'œuvre , et huit ans plus tard, quand la 
paix succéda aux guerres impériales , et que le sort de la Ba- 
vière fut fixé par les décisions du congrès de Vienne, la col- 
lection des antiques était déjà si considérable , que Ton dut 
songer à leur construire un abri digne d'eux. La Glyptoihè- 
fut élevée. Cette formation rapide, presque instantanée, d'un 
musée de sculpture antique et moderne, qui, sans avoir 
l'importance impossible du Vatican on du Gapitole , peut du 
moins rivaliser avec toutes les autres collections du monde, 
est un bel exemple des prodiges que sait enfanter une ar- 
deur éclairée. Faible et pauvre en comparaison des grands 
États de l'Europe , sans victoires, sans conquêtes , sans re- 
courir à ce que Paul-Louis Courrier appelait d* illustres pil- 
lages^ la Bavière s'est acquis un musée tout entier, plus riche, 
en nombre du moins, que le British-Museum de Londres, où 
les Anglais n'ont mis les marbres du Partbéuon que par un vol 
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ï maiii armée, et tandis qu'on nous reprenait les plus glorieux 
trophées des triomphes de la république et de l'empire, sans 
qne nous fissions le moindre effort |K)ur couvrir, dans notre 
Louvre, ces vides à jamais regrettables. 

Commencé en 1816, l'édifice delà Glyptothèque a précédé 
de dix ans celui de la Pinacothèque. Le même architecte, 
M. Léon de Klense, les a construits I*un et Tautre, et cha«- 
can dans un style aussi différent que leur destination. Tous 
deux sont des bâtiments isolés, placés hors de la ville, en- 
tourés d'élégants jardins; tous deux ont des formes yraiment 
monumentales; mais Fun, extérieurement décoré dans un 
goât aussi moderne que Tart dont il abrite les productions, 
est allongé comme une galerie, tandis que l'autre, orné dans 
tout son pourtour à la manière antique, se replie sur lui- 
même, et forme le carré parfait. Comme les habitations des 
Grecs, des Romains et des Arabes, celui-ci n'a d'autre ou- 
verture dans les murs extérieurs que la porte de la façade 
pratiquée sous un fronton à colonnes. C*est de la cour inté- 
rieure, par des fenêtres aussi hautes que le seul étage dont 
se compose Tédifice , que les salles reçoivent la lumière. 
Toute leur décoration , depuis le pavé jusqu'aux voûtes , est 
réglée avec intelligence et bon goût. Ainsi , les parois sont 
revêtues de stuc à Uïiotes vives et foncées, telles que le rouge 
antique ou le jaune d'ambre, ce qui fait mieux ressortir et 
mieux voir les vénérables débris de l'art ancien que le ton 
grisâtre de la pierre ou le ton blafard de la chaux. Les salles 
sont au nombre de douze, et portent les noms suivants : 
Salle égyptienne, salle des incunables, salle des Eginètes, 
salle d'Apollon, salle bachique, salle des Niobides, salle des 
dieux, salle troyenne, salle des héros, salle des Romains, 
salle des sculptures à couleur et salie des modernes. Dans ce 
nombre, il en est dix qui renferment des productions de la 
statuaire aux diverses époques de l'art , depuis l'Inde an- 
cienne jusqu'à uons, et deux, qu'on appelle aussi salles de 
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fête, qui sont seulement ornées de peintures monumentales. 
Nous suivrons l*ordre adopté dans le classement des ouvra- 
ges de sculpture, parce qu'il nous semble le plus conforme à 
la chronologie et à la raison ; nous indiquerons successive- 
ment les principales pièces de chaque salle , en réservant, 
pour terminer, les salles des peintures, qui nous offriront 
nn« occasion naturelle d'examiner les essais de nouvelle re* 
naissance tentes de nos jours par Tart allemand. 



SALLE ÉGYPTIBMNË. 



Dans cette salle assez pauvrement remplie, on n*a pas eu 
la prétention de faire un musée égyptien ; on a voulu seule- 
ment donner quelques échantillons d*un art antérieur à celui 
des Grecs, dont il fut Torigiue et le point de départ, et faire 
connaître, en même temps que les types adoptés par les 
Égyptiens, les principales matières qu'ils employaient dans 
leurs travaux de sculpture (1). 

Il faut soigneusement distinguer, parmi tous les monu- 
ments de Tart égyptien, ceux qu'on peut nommer originaux, 
qui furent faits en Egypte, par des Égyptiens, dans les temps 
anciens et glorieux de leur histoire, et ceux de pure imita- 
lion , qui furent faits, toit parles Grecs, soit par les Romains, 
après la conquête du pays, pendant les caprices de la déca- 
dence. Il s'en trouve des deux sortes à Munich, et l'on eût 
pu , pour plus d'ordre, pour plus de clarté, les séparer dans 
la salle et les diviser en deux sections sur le catalc^ue. Parmi 
les premiers, qui sont, bien entendu, les plus importants et 

(1) Voir Vm\c\e Antiquités égyptiennes au Brîtîsh Muscutn.i 
dans le vol. des Musées d'Angleterre, elc. 
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les plus précieux, nous pouvons citer : une statue eu ba- 
salte noir du Thoth trismégUte à tête d'épervicr, c'est-à- 
dire d*Hermès, fils d'Ammon-Ra, i^instituteur des dieux , le 
logos ou Tintelligence divine; il tient dans la main gauche 
le sceptre de la toute-puissance, le Tau sacré, la clef du Nil. 
—Un groupe de deux figures, homme et femme, assises sur 
le même fauteuil, et qui sont probablement des portraits. 
Ce groupe naïf, en pierre calcaire blanche, orné de dorures 
et de peintures, prouve manifestement que, hors du dogme 
et des types conventionnels de Técrilure sacrée, les Égyp- 
tiens savaient très bien imiter la nature humaine dans la vé- 
rité et la précision de ses formes. — Une hïs en basalte noir; 
comme mère nourrice, elle a les hanches larges et de fortes 
mammelles. — Un Sésostris représenté en momie et dans 
la pose de l'adoration. — Deux sphinx couchés, tous deux 
mâles, mais sans barbe, Tun en basalte vert, Tautre en ba- 
salte noir. — Plusieurs stèles ou tables votives, entre autres 
celle du roi Amenophis II, en albâtre oriental. Sur le relief, 
qui est en creux , on voit ce roi Amenophis et sa femme Taia 
(c'est ainsi du moins que les nomment Champollion et Ro- 
sellini), Tun portant le pschent ou mîlre royale, l'autre la 
coiffure de Neith, la Minerve égyptienne, offrir un sacrifice 
à Jupiler-Ammon. — Quatre canopes en albâtre oriental, 
très finement travaillés, portant pour couvercles les têtes des 
quatre génies ou Juges des morts : Âmset^ tête d*hommc, 
i/api, tête de babouin, Sioumoutf ^ tête de chacal, Kehs- 
nouf, tête de faucon. Les canopes étaient des vases où Ton 
conservait, soit l'eau lustrale do Nil , soit les intestins des 
corps embaumés. 

Parmi les monuments d'imitation , il faut distinguer : une 
superbe et colossale statue en marbre rouge antique [rosso 
antico) d' Antinous, le favori d'Adrien, qui le divinisa lors- 
qu'il eut péri dans le NU en sauvant la vie de l'empereur. La 
matière et le travail de cette statue sont également du plus 
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haut prix. — Uu H 01 us ^ fils d*Oslris et d*Isis, symbole du 
soleil au solstice d'été, en marbre uoir. — Deux prêtres ou 
gardiens de temple , portant la calantique sur la tête et le 
sindon sur les hanches. Ils sont de la môme matière que 
V Bonis f et, comme lui, ils appartiennent à l'art romain du 
temps d'Adrien. 

Au milieu de ces monuments égyptiens des deux époques 
extrêmes, on a placé deux bustes en lave noire apportés de 
File de Java, et supposés d'anciennes scuptures indiennes. 
L'un a quatre faces, et on le croit une figare de Brabma, 
qui s'appelle Tshaturanana, quand il regarde les quatre par- 
ties du monde et préside aux quatre éléments; l'autre repré- 
sente uu jeune homme aux cheveux bouclés, qui porte au 
sommet de la tête la tresse des pénitents appelée Dshatta, et 
Tœil de Shiva sur le front. C'est, à ce qu'on croit, une fjgure 
de Bouddha, neuvième incarnation de Svishuou , daus le scio 
de la vierge Maya. 



SALLE DES INCUNABLES. 



On a donné le nom à'incnnables {in cunabula^ au l)er- 
ceau ) aux plus anciens essais de la statuaire grecque , lors- 
qu'elle imitait encore le style hiératique de l'Egypte, ou celui 
des Phéniciens, ses maîtres les plus immédiats, ou celui des 
Étrusques, dont la belle époque est contemporaine aux pre- 
miers temps de l'art grec. On a donné le même nom aux 
imitations de ces essais primitifs, que le goût déréglé de la 
décadence et les tentatives d'une rénovation prise à l'origine 
remirent à la mode sous les derniers empereurs païens. De 
Tune ou de l'autre époque, les incunables sont de simples 
curiosités archéologiques. 
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II n*y CQ a point de pins précieuses à la Glyptotbèque que 
les basrclîcfs d'un char étrusque, dont les débris furent trou- 
vés eo 181 2 près de Pérouse. Ces bas- reliefs contiennent des 
fables babyloniennes, des fables de TÉgypte et des fables de 
l'Asie -Mineure. On y trouve la figure de cette reine ou 
déesse Omorca, qui régnait dans les ténèbres, avant la créa- 
tion, sur des animaux de formes étranges, et que son mari , 
Baal , coupa en deux pour en former le ciel et la terre ; — 
la figure du dieu Oannès , moitié homme, moitié poisson , 
qui s'élevait sur la mer Erythrée pour prêcher ks hommes 
el leur enseigner Tagricullure , les arts et les lois ; — le Mi- 
notaure, dessiné à Tégypiienne , la poitrine en face , la tête 
et les jambes de côté^ la déesse Espérance, un sphinx ailé , 
deux lions dévorant un cerf, semblables aux lions de Persé- 
polis, etc. Ces bas-reliefs en bronze sont travaillés dans le 
genre que les Grecs appelaient Sphyrélaton, et que Ton con- 
sidère comme la manière primiiive de sculpter le métal. Ce 
sont des lames très minces , irrégulières , battues avec le 
marteau , et accouplées au moyen de petits clous. Les détails 
sont terminés par une ciselure à la main. C'était dans la même 
forme que fut fabriqué le Jupiter en bronze de Sparte , que 
Pausanias appelle a la plus ancienne statue qu'on ait faite de 
ce métal. » a Elle n'est pas d'une seule pièce, ajoute -t il, 
mais composée de parties fabriquées séparément à coups de 
marteau, puis ensuite ajustées les unes aux autres, et fixées 
ensemble par des clous. Cette statue est , dit-on, l'ouvrage de 
Learchus, de Rhegium, élève de Dipœnus et de Scillis , ou, 
suivant d'autres , de Daedale lui-même. » {Laconie , chapi- 
U-e XYII). Comme ce char de bronze, fait en Étnirie, réu- 
nit diverses imaginations des Chaldéeos, des Égyptiens et 
des Perses , il serait une preuve que les anciens Étrusques 
eurent pour maîtres les Phéniciens , qui faisaient un grand 
commerce sur leurs côtes. C'est aussi par l'intermédiaire des 
Phéniciens que les Grecs, audirede Winckelmann, auraient, 



126 LES MUSÉ£S D'ALLEMAGNE. 

dans le mêoie temps que les Éti*usques , connu les produc- 
tions de Tart hiératique des Égyptiens. 

Près de ces curieux bas-reliefs se trouvent deux côtés de 
la base triangulaire d'un autel ou d'un candélabre étrusque, 
découverts dans le même temps et dans le même endroit Ils 
sont aussi travaillés en sphyrélaton^ mais d'un style posté- 
rieur, plus parfait, plus grec, et les figures sont très délica- 
tement ciselées. Sur l'un de ces fragments se voit Hercule 
couvert de la peau du Hou de Némée ; sur l'autre , Junon- 
Laauvine , vêtue de la peau de chèvre à cornes et portant au 
bras gauche le bouclier béotique. 

On peut citer encore, parmi les incunables des premiers 
temps, une tête de guerrier grec en marbre de Paros, tra- 
vaillée dans le genre des statues d'Égine , dont nous parlerons 
tout à l'heure , mais moins finement ; — une autre tête 
d*homme, en terre cuite, plus ancienne encore , dont les 
traits ne sont qu'indiqués dans une ébauche. Cette tête était 
de celles qu'achevait le peintre en les colorant; — une Vé- 
nus très ancienne ^ ouvrage des Grecs , puisqu'elle est en 
marbre du mont Hymette, mais du style encore tout égyp- 
tien , car elle n'a point de hanches , et porte une robe à plis 
raides et gonflés comme ceux des étoffes apprêtées dont on 
habillait les statues dans les temples de la haute antiquité. 

Les incunables d'imitation romaine , tels qu'une statue du 
vieux Bacchus, Liber pattr^ un buste de sacrificateur, etc., 
sont de faible importance. 



SALLE DES ÉGIIfÈTES. 



C*est dans cette salle, ornée avec luxe et bon goût, que se 
conserve le plus précieux trésor de la Glyptothèque , les mar- 
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bres d'Égiuc. Rien dans le Nord du continent d'Europe ne 
peut leur disputer le premier rang parmi les saintes reliques 
de l'art ancien. Ils égalent presque les marbres du Parlhé- 
non, et s'ils n'atteignent point, pour la perfection du tra- 
vail, la beauté des formes, la subllmitô de l'expression, à la 
hauteur des grands chefs-d'œuvre restés h Rome, à Flo- 
rence , à Paris , à Londres , ils ne leur cèdent pas du moins 
en importance et en valeur historique. 

Dans un voyage fait en Grèce pendant l'année 1811 , 
MM. de Haller, Cockerell , Forster et Linkh , en mesurant 
l'élévation d'un vieux temple de Ule d'Égine, qu*on suppose 
consacré à Jupiter-PanbelIénieD, trouvèrent presque à la sur- 
face du sol nue grande quantité de fragments sculptés, entre 
autres dix-sept statues à peu près complètes. Ce riche butin, 
légitimement acquis, fut acheté l'année suivante, à Rome , 
par le prince royal de Bavière, depuis roi; il confia la res- 
tauration des statues au célèbre sculpteur danois Thorwal- 
dsen, qui s'acquitta de cette tâche délicate avec autant de 
bonheur que d'habileté. Apportés à Munich , les marbres 
d'Égine excitèrent une vive et générale curiosité. L'érudition 
allemande s'empara d'une si heureuse proie , et l'on éleva 
sur ces fragiles débris de vastes systèmes d'histoire et d'es- 
thétique. L'illustre philosophe Scbelling, le savant archéolo- 
gue Otfried MûUer, MM. Wagner, flirt, Thiersch, Schorn, 
ont donné diverses explications des marbres d'Égine , et en 
France, récemment, M. HippolytÈ Fortoul a non-seulement 
résumé et commenté les opinions des savants de l'Allemagne, 
mais , à leur exemple , il s'est élevé lui-même à une nou- 
velle théorie de l'art grec où nous n'avons pas ici mission de 
le suivre. Il nous suffit de resserrer en quelques lignes les 
indications préliminaires que peut désirer un voyageur. 

La petite tle d'Égine , placée entre Athènes, Argos et Co- 
rinthe, fut célèbre à différents titres dans l'histoire de l'an- 
cienne Grèce. C'est bur Égine que régna le Nuiiia des Grecs, 



1 28 LES MUSÉES D'ALLEMAGNE. 

Éaque, duquel la vénération publique fit un des trois juges 
infernaux, après en avoir fait un fils de Jupiter. A sa prière, 
les fourmis s'étaient changées eu hommes pour repeupler Tîle 
après les ravages de la peste. Ses descendants, connus sous le 
nom d'Éacides , forment une longue race de héros , où Ton 
trouve Pelée, Télamon, Achille, Néoptolême, Ajax, Patrocle, 
et qui s'étend jusqu'à MilUadeet à son fils Cimon. Les marins 
d'Ëgine étaient les rivaux de ceux d'Athènes , qu'ils avaient 
devancés dans l'art nautique; ils se signalèrent tellement à 
Salamine, qu'après la victoire , et pour récompense de leurs 
services, les Grecs convinrent de faire à Égine le partage du 
butin. Enfin ses athlètes n'avaient pas moins de renommée 
que ses marins, et souvent le nom d'Égine retentit victo- 
rieux dans les grands jeux de Corintlie et d'Olympie. Mais 
plus encore comme artistes que comme lutteurs ou matelots, 
les Éginètes se rendirent fameux parmi tous les peuples de 
la Grèce. C'est par eux que Phidon , l'un des Héraclides , 
qu'on croit l'inventeur de la monnaie , fit frapper les pre- 
mières pièces de métal, et l'école plastique d'Égine est plus 
vieille que celle de Sicyone , car Smilis , fils d'Euclès, le pre- 
mier de ses maîtres , d'après Pausanias et Winckehnann , 
était contemporain de l'athénien Dédale (1). Smilis aurait 
donc aussi, dans l'extrême origine de l'art, animé par la for- 
mation des membres ces informes blocs de bois qui avaient 
jusqu'alors représenté les dieux. On compte successivement 
après lui Gallon , Iphion , Simon , Anaxagoras , Onatas (2} , 



(i) « On donnait anciennement le nom de Dœdales à toutes les 
statues en bois. On les appelait ainsi, à ce que je crois, même 
avant que Dœdale , fils de Palamaon , fut né à Athènes. Je pense 
même qu'il n'avait pas reçu ce nom en naissant, mais que c*était 
un surnom qu'on lui avait donné plus tard, à cause de son habi- 
leté à tkire des statues en bois. » (Pausanias, Béotie, chap. 111.) 

(2) C'est Onatasy fils de Mkon, d'Ëgine, qui est l'auteur de 



Glaucias, d*att(res encore , et Myron enfin , qui brille entre 
Phidias et Polyclète , tous d*Égiue , et conservant jusqu'au 
milieu du grand siècle de Périclës un style particulier qui 
portait le nom de leur patrie. 

Ornements du principal édifice d'Égine, que les uns ont 
cra le temple de Minerve cité par Hérodote, que d'autres 
ont reconnu pour le Panhellenion , ou temple de Jupiier- 
Panhellenien , les dix-sept statues de Munich sont le plus 
précieux débris de Tart éginétique. Pour en faire compren- 
dre la destination, le placement, le sens, on a figuré en re- 
lief, dans le tympan de la voûte de leur salle, un des frontons 
da temple qui ont dû les contenir ; puis, au bas de ce fron- 
ton simulé, sur des stylobales, on les a rangées, avec un peu 
plus d espace, dans Tordre qu'elles avaient occupé. Clair aux 
yeux , cet arrangement ne Test pas moins à Tesprit, qui sai- 
sit aisément Tensemblc et le détail des groupes. M. Gockerell 
avait déjà , guidé par un passage de Pline , reconstitué avec 
les quatorze personnages du célèbre groupe de Niobé le fron- 
ton du temple d'ApolIon-Sosien ; il ne lui a pas été difficile 
de reconstituer avec les dix-sept statues d'Égine les deux 
frontons, antérieur et postérieur, du temple de Jupiter. D'a- 
près lui, cinq figures composeraient le dernier, appelé fron- 
ton oriental , dix figures le premier, appelé fronton occiden- 
tal, et au sommet de l'angle de celui-ci , deux figurines se- 
raient placées en ornement extérieur. Cette opinion est si 
bien justifiée par la vue des objets, elle porte un tel caractère 
de vraisemblance, qu'on peut l'adopter sans crainte et sans 
scrupule. 

Mais, ainsi rangées, que représentent ces dix-sept statues? 

THercule eu bronze offert par les Thasiens au temple d^OIym- 
pie, et des statues offertes par les ÂcLéens, des neuf héros grecs 
qai aYaient répondu au dcfi d'PIeclor. (Voir Pausanîas, Elide ^ 
chap. XXV.) 
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ici , nous entrons dans le champ sans limlteSy dans le procès 
sans juge? des conjectures et des suppositions. Ce sont évi- 
demment des combats, des victoires, dont le petit peuple 
éginète gardait un souvenir monumental. Sur ce point, nul 
dissentiment possible ; mais ces victoires sont-elles , comme 
le veut M. Otfried Millier, celles que les Grecs remportèrent 
sur les Perses, à Marathon , h Platée, à Salamine ? ou faut-il, 
comme le veut M. Hirt, remonter jusqu'aux temps héroï- 
ques, et demander l'explication de ces marbres à des guerres 
plus anciennes de TEurope contre l'Asie, aux guerres des 
Hellènes contre les Troyens? Ce dernier avis a prévalu , et 
il semble, en effet, le plus acceptable par des motifs tirés de 
la chronologie, comme nous le verrons tout à l'heure. On 
suppose donc, au moins jusqu'à preuve contraire, que lés 
cinq figures composant le fronton oriental ou postérieur re- 
présentaient le combat d'Hercule et de Télamon contre Lac- 
médon , roi des Troyens. Hercule serait la statue du sagit- 
taire agenouillé, décochant une flèche, qui porte une espèce 
de cuirasse en cuir, et pour casque une tête de lion. Téla- 
mon serait le guerrier attaquant, debout et nu, portant le 
casque et le bouclier. Le roi Laomédon serait lé guerrier 
renversé, et que son bouclier soutient encore. Il est égale- 
ment nu et porte un casque avec de longues courroies pour 
couvrir les joues et une pointe en fer étendue jusqu'à l'ex- 
trémité du nez pour le garantir. On n'a point donné de noms 
historiques à un guerrier penché en avant comme s'il venait 
secourir un blessé , ni à un autre guerrier renversé sur le 
dos, dans le creux de son bouclier, et qui semble encore 
combattre de la main. C'est le hasard qui a fait découvrir la 
pose singulière de cette dernière figure, la plus belle du 
groupe avec celle qu'on nomme Laomédon. 

L'explication du fronton oriental est, comme on voit, fort 
arbitraire. Celle du fronton occidental ou antérieur est plus 
plausible, et s'accepte plus volontiers. On croit v<>ir, dans les 
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dis figures da groupe principal, l'un des plus célèbres épi- 
sodes de rHîadc, le combat des Grecs et des Troyens autour 
du corps de Patrocle. Minerve, placée au centre et de face, 
semble, à la direction de ses pieds et de son javelot, prendre 
parti pour les Grecs contre les Troyens. Elle porte le péplum 
elle chitoTiy dont les bords étaient peints en rouge, le casque, 
qui était peint en bleu, le bouclier argoiîque, et, sur la pui- 
irine, l'égide, où s'attachaient probablement une Méduse et 
des serpents en bronze. Patrocle est tombé par terre, s'ap- 
puyant sur la main droite. Ajax, fils de Télamon , le protège 
en lançant le javelot; il est suivi de Teucer, portant la courte 
cuirasse des archers, et d'Ajax, fils d'Oïlée, qui lève des deux 
mains le bouclier et le javelot. La figure d'un guerrier blessé, 
qui tâche d'arracher un fer de sa poitrine, complète le côté 
des Grecs, à la droite de Minerve. A sa gauche, sont rangés 
Hector, portant à son casque une visière fermée; Paris, en 
sagittaire agenouillé, coîfîe d'un haut bonnet phrygien et 
couvert jusqu'aux pieds d'une étroite cotte de mailles peinte 
en losanges; Énée, agenouillé de même, mais tenant un 
glaive à la main; enfin un Troycu blessé h la cuisse, et tombé 
par terre. Une cinquième figure, non retrouvée, devait com- 
pléter du côté des Troyens le groupe total , qui avait la haute 
Minerve au centre du fronton triangulaire, et les guerriers 
abattus dans les angles extrêmes. 

Les figurines, que M. Cockerell place extérieurement au- 
dessus du fronton , sont deux petites déesses toutes sem- 
blables, sauf que leurs robes à longs plis qu'elles relèvent 
d'une main sont drapées pour qu'elles se lassent pendant 
Tune à l'autre. On les a nommées Damia et Auxesia, dans la 
supposition que ce sont les statues des déesses d'Épidaure 
que les Éginètes enlevèrent à cette ville, et que les Athéniens 
voulurent en vain leur reprendre. L'histoire toute légendaire 
de ces déesses est racontée par Hérodote et par Pausanias. 
Enfin, deux griffons aux ailes déployées et peintes devaient 
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être assis face à face sur les coins des frontons. Le seul qu*on 
ait retrouvé est sur une table de marbre blanc, près du 
chapiteau de Tune des colonnes du temple, et ces deux dé- 
bris principaux sont entourés d'au moins quatre-vingts frag* 
ments de statues, dont la plupart, une Minerve entre antres, 
devaient appartenir au fronton oriental, réduit à cinq Ggurcs 
entières. 

Les quinze statues conservées, dont nous venons d'indi- 
quer le placement et la pose, sont de grandeur diverse, mais, 
sauf Minerve, atteignent rarement la taille moyenne d*un 
homme. Elles sont toutes en marbre de Paros, très recon- 
naissable au grain comme à la couleur, et travaillées avec un 
soin et une finesse qui vont jusqu'à rendre dans le nu les 
rugosités de la peau , mais cependant avec le ciseau seul et 
sans Taide d'aucun poliment. Deux caractères très apparents 
frappent au premier coup d'oeil dans ces statues : les corps 
et les membres, où se voit ce beau travail du ciseau , pré- 
sentent un mouvement très actif, une espèce d'agitation coq- 
vulsive. Les attitudes sont violentes et comme emphatiques; 
les contours se forment d'angles saillants. Ce sont les carac- 
tères du premier grand style qui commence à Dédale (1), 
et que suivirent les deux célèbres Éginètes Gallon et Myron, 
du style que^Vinckelmann appelle sublime, et Pline carréou 
angulaire, qui précéda le style adopté de Phidias à Praxitèle, 
celui de la beauté calme et tranquille. Les têtes, au contraire, 
formant un ovale oblong terminé en pointe, comme dans 
les anciennes figures étrusques, ne sont que de grossières 
ébauches semblables aux masques de terre cuite qu'on ache- 
vait avec des couleurs. Aucune expression n'anime leurs 
traits inachevés, si ce n'est un rire imbécile qui fait grima- 

(1) c Les ouvrages de Dœdale offrent tous à la vue quelque 
chose d'extraordinaire, mais tous aussi je ne sais quoi de divin. 
(Pausanias, Corinthien cfcap.lV.) 
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ccr toutes les bouches, celles des mourants comme celles 
des vainqueurs. En voyant les corps si beaux et si parfaits, 
Ton ne peut supposer que les tètes soient demeurée infor- 
mes par impuissance de mieux faire. La volonté de l'artiste 
se montre dans le contraste, et c'est de celte volonté qu'il 
faut chercher l'explication. Le seul moyen de la découvrir» 
c'est de fixer d'abord l'époque où furent sculptées ces statues 
à double caractère, ou bien , ce qui revient au même, l'épo- 
que où fut construit le temple qui les portait. 

Cette question a reçu des réponses si diverses que les uns 
ont vu dans le temple d'Égine , dorique de style , puisque les 
habitants étaient Doriens de race , une construction des 
temps fabuleux d'Éaque, et les autres un monument du 
temps de la perfection des arts sous Périclès. Ces dates ex- 
trêmes semblent également fausses. On peut placer réfection 
du temple d'Égine à une époque intermédiaire , immédiate- 
ment après la seconde guerre des Perses et la victoire de Sa- 
lamine, dont le butin fut partagé dans celle ile. Le nom de 
Panhellénion indique clairement la confraternité des Grecs 
réunis un moment contre l'ennemi commun , et oubliant 
devant ce grand danger leurs querelles intestines. La pré- 
sence de Minerve sur les frontons est une preuve non moins 
manifeste. Jusque-là rivaux jaloux des Athéniens dans la na- 
vigation commerciale, et toujours ligués contre eux avec 
Sparle , puis , bientôt après , envahis par eux et chassés de 
leur île , Jes Éginètes ne pouvaienl qu'à celte seule époque 
de confraternité dresser sur leur temple la déesse d'Athènes. 
Celle date acceptée ferait rejeter l'hypothèse de M. Mûller, 
qui croit voir dans les deux groupes des combats contre les 
Perses; car jamais les Grecs n'ont mis dans leurs temples des 
événements contemporains , et elle donnerait une nouvelle 
probabilité à l'opinion qui a prévalu. 

Quoi(|u'il en soit du sujet dos groupes , il paraît avéré que 
le Panhellénion a précédé le Parihénon de quarante à cin- 

8 
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quanie ans , et que les marbres d'Égine sont d'un demi-siècle 
les aînés des chefs-d'œuvre de Phidias. Alors leur double ca- 
ractère s'explique aisément , surtout si l'on admet l'opinion 
de Winckelmann, que « les artistes de celte île conser- 
» vèrcnl l'ancien style plus longtemps que les autres. » Tant 
que les premiers sculpteurs se bornèrent à dresser sur l'au- 
tel les images des dieux , ils restèrent dans le style hiératique , 
dans les types conventionnels , immuables , qu'ils avaient 
hérités des Égyptiens. C'est en sculptant les Images des 
athlètes pour la place publique qu'ils animèrent tes membres, 
t|u'ils cherchèrent la force et la beauté. Il y eut nécessaire- 
ment une sorte de lutte et de mélange forcé entre ces deux 
styles, comme , aux débuts de la renaissance , on voit, dans 
certaines peintures italiennes , l'alliance des types bysantins 
avec le mouvement et l'expression. Œuvres aussi d'une épo- 
que intermédiaire entre le temps du dogme et le temps de 
l'art , les statues d'Ëgine tiendraient encore au dogme par 
l'immobilité du visage , tandis qu'elles entreraient déjà dans 
l'art par le mouvement des membres. Les héros grecs et 
troyens seraient dieux par la tête et athlètes par le corps. 
Telle est, sur ces fameux et singuliers marbres d'Ëgine, 
l'explication qui me paraît la plus simple , la plus satisfai- 
sante et la plus complète. 



SALLK D'APOLLON. 



Elle est ainsi nommée de son principal ornement, un j4pol' 
Ion cytharhde , ou joueur de lyre , en marbre penthélique 
et de grandeur colossale. Oubliant qu'il avait dit : « L'idée 
suprême de la jeunesse virile est empreinte sur la statue 
d'Apollon ; les douces formes du printemps de l'âge y sont 
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grandes et nobles comme dans un adolescent de race di- 
vine, etc., » AVinckeimaun avait cru voir dans cette statue, 
couverte d*nne longue tunique de femme, le chiton^ mais 
qui porte dans la main gauche le barbiton^ ou grande lyre, 
dans la droite le plectrum , et sur la tête le corymbos ou 
nœud particulier à la cfaevelore d'Apollon , une Erato^ qn*il 
attribuait au sculpteur Ageladas, matire de Pdyclète. On Ta 
longtemps nommée la muse Barberini, parce qu'elle faisait 
partie de la célèbre collection de cette famille. Mais , tout en 
conserrant les justes éloges qu'il donne an grand style de 
cette statue , à la noblesse de sa pose , à la grâce de ses dra- 
peries, /Winckelmann lui eût rendu son sexe et son nom s*U 
avait va l'autre Apollon cythatède , en porphyre , avec là 
tête, les mains et les pieds de marbre blanc, qui est au musée 
de Naples. Sauf la matière, la ressemblance entre eux est 
complète. Il y a cependant une particularité notable dans ce^ 
loi de Munich , c*est que les paupières sont formées de pe- 
tites lamelles en bronze; les prunelles, vides à présent, 
étaient des pierres précieuses enchâssées dans ces lamelles. 
Près de cet Apollon , qui semble , par sa beauté un peu 
austère , appartenir à l'époque Immédiatement antérieure à 
celle de Phidias , se trouve une Diane , gracieuse , virginale 
et forte , où se rencontrent aussi , dans les ajustements , dans 
la pose, plusieurs caractères du style primitif, unis à une 
grande perfection de travail Une des rares statues de Cérès , 
copie d'un modèle grec ; — une autre Cérès , qui n'est que 
le portrait d'une dame romaine ; — un buste colossal de 
Pallas , que l'on croit copié de la Minerve Lemnienne de 
Phidias qui était placée sur l'Acropole d'Athènes ; — un de 
ces Bacchus barbus , qu'on a pris, jusqu'à Visconti , pour 
des hermès de Platon ; — un beau vase funèbre , dédié par 
nn certain Onésimos à la mémoire de sa femme Eucoline , 
morte en couches ; — et quelques bas-reliefs , — complètent 
l'entourage de l'Apollon cylliarède. 
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SALLE BACHIQUE. 



On la nomme ainsi parce que les objets qu'elle renferme 
appartiennent presque exdusiTement au culte particulier de 
Bacchus. 

Là se trouve le plus bel antique de la Giyptothèque, et le 
plus précieux après la collection des marbres d*Égine. C'est 
le Satyre endormi après rivresse, en marbre de Paros, que 
AVinckelmaun appelle le Faune dormant du palais Barberini , 
et duquel il disait : « Ce n*est point un beau idéal, mais une 
image naïve de la simple nature abandonnée à elle - même. » 
Ce morceau célèbre , excellent par le fini du travail, par la 
beauté des formes, par le sentiment de vie et de mouvement 
conservé dans Tinertie du sommeil, et que Ton croit, mais 
sans autre preuve que sa perfection , Tœuvre originale de 
Praxitèle ou de Scopas , avait été placé par Adrien dans son 
môle ou tombeau à Tégyptienne , aujourd'hui le château 
Saint- Ange. Lorsque Bélisaire et ses Grecs s'y défendirent , 
en 537, contre lesGotbs, ils jetèrent jusqu'aux statues sur 
les assaillants , entre autres celle-ci , qui fut retrouvée toute 
mutilée, neuf siècles après, dans un fossé du fort. Le sculp- 
teur romain Pacini l'a restaurée il y a viugt à trente ans, et 
malgré ce travail moderne , qui lui a rendu la jambe droite 
entière, presque toute l'autre, ainsi que Tavant-bras gauche, 
le Satyre endormi est comparable aux plus belles mer- 
veilles de l'art grec à sa grande époque , conservées jusqu'à 
nous. 

Une autre statue grecque du même temps , et presque du 
même prix, est celle à'Ino ou Leucothce^ cette gardienne du 
petit Bacchus, qui i poursuivie par la jalousie de Juoon , se 
jeta dans la mer avec sop fiU IMélicerle. Elle tient Bacchus 



MUMCU. 137 

dans SCS bras , et , noble dans son attUode » elle est surcoût 
remarquable par l'expressive beauté du visage. 

L'on trouve ensuite , dans la même salle , une petite sta- 
tue, grecque aussi , de l'enfant de cette nymphe , sauvé par 
un dauphin , de Mélicerte , appelé depuis Palémon par les 
Grecs, Portumnus par les Romains. — Deux Silènes , parmi 
lesquels celui qui porte Baccbus,et dont on a de nombreu- 
ses répétitions. L'original est peut être le Silène du porti- 
que d'Octavîe, cité par Pline; — un Faune t'rrc*, penché sur 
son outre et faisant claquer ses doigts ^ imitation du bronze 
d'Herculanum qui est au musée Degli Studi; — un autre 
Faunct appelé Periboetos^ que l'on croitcopiésur le fameux 
satyre en bronze de Praxitèle , que Pausanias voyait encore 
au deuxième siècle dans la rue des Trépieds à Athènes ; — un 
fin et charmant buste de Faune riant nommé le Faune à la 
^acAe, parce qu'un morceau de bronze , enfoui pendant 
plusieurs siècles près de lui, a laissé sur sa joue une marque 
verdâtre indélébile ; — une belle Cérèx , ou Diane , ou 
Minerve^ statue entière restaurée par Thorwaldsen; — un 
important sarcophage, où se voient les Noces du Bacchus in- 
dien avec Ariane; — un bas-relief, non moins important , 
qui représente, en trois parties , les IS'oces de Neptune et 
i'AmphylrHe^ etc. 



SALLE DES NIOBIDES. 



Ce nom lui vient de ce qu'elle renferme une répélilion du 
Niobide mourant qui se trouve à Florence avec le groupe 
entier, et une statue en marbre de Paros qui ressemble h 
Tun des ûls de Niobé sculptés sur le sarcophage du Vatican. 
Dansie premier, les parties terminées, et le visage enlrcauircs, 
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sont d*uii beau iravail, mais le reste de la tête estinacheté. 
Dans le second , auquel manquent la tête , les bras et les 
doigts d'un pied, les formes sont si belles, Texécution si par- 
faite, qu*on le croit à Munich un des originaux perdus de ce 
fameux groupe de Niobé , tant célébré par Pline , dont Flo- 
rence n'aurait , en parti» du moins , que de médiocres co- 
pies. 

ATentour de ces Niobides sont rangés: — Y Enfant au 
Cygne , Tune des mille répétitions du bronze antique que 
Pline appelle /n/*^ns eximie anserum strangulans , et qui 
était l'ouvrage du Carthaginois BoethuS ; — un très précîeat 
bas-relief représentant un Sacrifice champêtre 9tnx dieux 
Priape et Hercule-Sylvain ; les quatre bœu^ qu'on va im- 
moler sont d'une vérité et d'une finesse admirables ; ils font 
comprendre la renommée qu'eut dans toute l'antiquité la 
vache de Myron; — une tête de Méduse ^ autre bas -relief 
important. Ce n'est plus l'horrible Gorgone aux yeux san- 
glants, à la langue pendante; faite à l'époque où le beau ré- 
gnait seul , cette Méduse est belle comme le serait Vénus ; 
seulement une moquerie froide remplace sur ses lèvres gla- 
cées le sourire de la douceur ou de la volupté; — une Vénus 
en marbre de Paros, qu'on peut croire, en la comparant aux 
médailles de Cnide, une copie de la célèbre Yénusde Praxitèle, 
qui ornait le temple de cette ville. Partant de cette supposi- 
tion, l'auteur du catalogue de la Glyptothèque , M. Ludwig 
Schorn, n'hésite pointa dire que, si Ton compare celte statue 
avecla Vénus de Médicis, pour le visage, les formes et les ges- 
tes, on y trouve un caractère plus sublime et une expression 
bien plus noble de la grâce du sexe. Elle devrait alors, quoique 
simple copie , donner son nom à la salle, dont elle serait le 
principal morceau. Mais, quoiqu'il y ait quelque exagéra 
tion dans cet éloge , la Vénus de Cnide est assurément aussi 
belle qu'intéressante; — un haut-relief de précieux travail, 
qui représente le combat d'Hercule contre l'un des quatre 
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fils d*Hippocoon , ou pcut-êlrc contre Cacus. On Fappelle 
Polyphême luantun des compagnons d'Ulysse , parce que 
le restaurateur de ce groupe a eu la fantaisie de figurer un 
œil sur le front du demi-dieu. 



SALLE DES HÉROS. 



Cette salle, qui n*a pas un seul morceau de haute valeur, 
non plus que la suivante , renferme des figures historiques , 
des portraits, statues ou bustes d'hommes célèbres de Tau- 
liquité, autres que les Romains, réunis dans une salle parti* 
culière. Voici , je crois , les plus remarquables de ces por-> 
traits, qui n'ont reçu le plus souvent que des noms arbi- 
traires et conventionnels : 

Un hermès (1), que l'on croit de [>émo5/Aène^, parcequ'il 
ressemble au petit buste en broute d'Herculanum qui por- 
tait le nom du grand orateur athénien , et parce qu'une lé* 
gère contraction de la lèvre inférieure et de la joue droite 
semble indiquer le bégaiement ; — un Ja^on quittant la 
charrue , imitation de celui que nous avons au Louvre , et 
qu'on a longtemps nommé Cincinnatus. Dans le Jason de 
la Glyptothèqge} le corps est en marbre penthéiique, la tête 
en marbre salin de Paros , et la cuisse gauche en marbre 
commun de cette Ile. La figure est donc composée de mor« 
eeaux rapportés , et cependant elle forme un bel ensemble. 
Il y a, dans les statues antiques, beaucoup d'exemples , plus 
on moins heureux , de ces reconstitutions d'une figure en- 
tière avec des membres différents. Les têtes surtout, plus 

(1) On nomme hermès, du grec i^^a» , pierre , un busle court, 
une lèle posée sur un l)]oc saps bras. 
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aisément rompues et séparées du tronc, sont fréqn^nment 
ajustées sur des corps étrangers. Ainsi , dans la même salle , 
on voit un Adonis^ avec la chlamyde sur Tépaule gauche et le 
lièvre suspendu à l'arbre antique, auquel on a mis une tête 
de Commode jeune; — une petite statue à' Alexandre-lû' 
Grande que Winckelmann croit authentique. Elle ressem- 
ble beaucoup au petit cavalier de Naples, à la tête colossale du 
Gapitoie et à Thermes du Louvre , qui portent également le 
nom d'Alexandre; seulement elle le représente dans la pre- 
mière jeunesse. Thorv^aldsen a restauré celte statue, qui est 
du beau style grec; — un hermès qu'on suppose à^Anaihal^ 
parce qu'il ressemble au bronze de Naples, ainsi nommé par 
Visconti. L'œil droit , placé plus bas que le gauche, est aussi 
plus petit et comme privé de la vue. Cornélius Nepos rap- 
porte, en effet, qu'avant la bataille de Trasimènes, Annibal 
avait presque perdu l'usage de cet œil par un refroidissement. 
Sur cette 6gure irrégulière se lisent aussi la rudesse et la du- 
reté; mais, sans prétendre qu' Annibal ne fut ni avide ni 
cruel, on peut du moins faireobserver que son buste est une 
œuvre des Romains , et qu*il pourrait ressembler à l'histoire 
même de Carthage , que nous ne connaissons guère autre- 
ment que par les livres de ses implacables ennemis; — lAi 
hermès de Périelès , reconnaissable à son casque athénien. 
On le représentait toujours coiffé du casque pour cacher sa 
haute tête pointue, qui lui avait fait donner le sobriquet de 
Têie d'ognon ; — une slatue de Gladiateur victorieux , 
qu'on a nommte Mars au musée Napoléon, dentelle a fait par- 
tie, mais qu'il est facile de reconnaître pour un Pancratiaste 
à ses oreilles écrasées; — une statue couverte du manteau 
de philosophe appelé iribonion, qu'on croit Zenon le stoï- 
cien. A ses pieds est le scrinium ou boîte pour serrer les 
volumina; — xinSocrate, ou peut-être un Silène sérieux; 
car si Ton s'en rapporte à toutes les têtes copiées sur la sta- 
tue de bronze que les Athéniens ûreui ériger , par le sculp- 



leur Lysippc , à la mémoire du Juste coadamué, le maitre de 
Platon ressemblait beaucoup au mailre deBacchus. 



SALLB DBS ROMAINS. 



C*osl la plus vaste des douze salles de la Glyptothèque; 
elle a environ 40 mètres de longueur sur 13 à !& de largeur. 
C'est aussi celle des douze dont les murailles, les tympans et 
la coupole sont le plus richement ornés. Divers bas-reliefs 
repi-ésentent, par des actions historiques, telles que l'arrivée 
du vaisseau qui apportait la statue de la Bonne Déesse^ ou 
les dépouilles de Gorinthe traînées à Rome par Mununius, 
l'origine grecque de l'art romain. Fidèle à son nom et à ses 
ornements, cette vaste salle est entièrement remplie par les 
hommes ou les choses de Rome. On y trouve des cariatides, 
des candélabres, des trépieds, des autels, des vases cinéraires 
et plusieurs sarcophages précieux. L'un représente VAssem^ 
blée des Muses ^ présidée par Apollon, un autre Thisloire 
^Endymïon et de Diane ^ puis le Matisacre des Niobides^ 
puis les Aventures d^Oreste, puis la Procession bachique 
aux noces de Bacchus et d'Ariane. Tous ces reliefs de sarco- 
phages , d'un travail distingué , sont fort intéressants pour la 
science archéologique. 

Viennent ensuite les portraits, quelques-uns en statues, la 
plupart en bustes, d'une foule de personnages des familles 
impériales, depuis Auguste jusqu'au-delà de Màrc-Aurèle. 
Dsns cette collection , bien moins considérable toutefois que 
celles du Vatican ou du Capitule, se trouvent nécessaire- 
ment beaucoup de répétitions et de copies. Nous pouvons dé- 
signer de préférence , parmi les statues : — une Agrippine 
de Germanicus, petlte-fiUe d'Auguste, mère de Caligula ; — 
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un très beau torse cuirassé , sur lequel on a mis une tête de 
Septîme-Sévère ; — un Autjuste nu ; — sa femme Livie , 
fille de Drusus, nommée, après sa mort, Julia-Âugusta ;— un 
Dom'uien nu, et en héros; — une Lucilla^ fille de Marc- 
Aurèle , femme de Lucius Verus, qui fut tué par son frère 
Commode. 

Parmi les bustes : un Auguste en marbre de Paros, du 
travail le plus délicat, et qu^on croit aussi de la plus parfaite 
ressemblance; — un Domitius Corbulo^ célèbte général de 
Claude et de Néron, toujours heureux, toujours triomphant, 
mais dont la célébrité fut comme étouffée sous le bruit des 
scandales et des crimes du palais impérial ; — un Lucius Fé- 
rus le jeune, que son inscription italienne donne à tort pour 
portrait de Marcellus; — un autre Lucïub Verus ^ avec ses 
cheveux bouclés qu*it poudrait de poudre d'or ; — une Julia 
Pia, femme de Septime-Sévère, coiffée d'une perruque touf- 
fue qui lui couvre jusqu'aux oreilles; — un bel Antinous^ 
en marbre bleuâtre ; — un Adrien , douteux , car il a les 
cheveux frisés comme Lucius Verus , ce modèle des petits- 
maîtres de Rome. La barbe seule a fait appeler ce buste dn 
nom d*Adrien. On sait que les anciens Romains, jusqu*aa 
temps du vieux Scipion Barbatus, conservèrent la barbe 
longue. Ce fut , d'après Tîte-Live , dans l'année 454 de la 
fondation de Rome (an 299 avant J,-C.) que les premiers 
barbiers furent appelés de Sicile. Depuis lors les Romains 
demeurèrent consumment rasés, jusqu'aux Ântonins, qui 
reprirent la barbe avec le costume des philosophes. 



SALLE DES SCULPTURES COLOHIÉES. 



La sculpture parvenue à l'état d'art, a de beaucoup pré- 
cédé la peinture , et Winckelmann dit avec raison q[ae les 
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deux plus parfaites stataes que l'oo connût dans Fantiquité, 
le Jupiter de Phidias et la Junon de Polyclète , existaient 
avant que Ton plaçât le jour et les ombres sur un tableau grec 
Sauf les informes essais des temps primitifs où Ton barbouillait 
des blocs d*argile a?ec le suc de quelques plantes colorantes , 
ce n*est qu'à l'époque voisine de la décadence , dans l'art 
grec et dans l'art romain , et par une malheureuse imitation 
des pratiques égyptiennes , que l'un imagina d'aider ou de 
compléter la statuaire par la peinture, Encore était-ce moins 
Tapplicatiou de véiitaÛes couleurs» que le mélange des ma- 
tières ou simplement la dorure, qui s'employait pour embel- 
lir, pour enrichir l'ouvrage du ciseau. 

La plus petite salle de la Giyptotbéque contient qvelques 
échantillons de cette déviation de l'art, devenus assez r^res au- 
jourd'hui pour qu'on les nonune des curiosités, et que j'appel- 
lerais des préciosités^ si le mot existait dans notre langue. On 
y trouve, par exemple, une (éie U' athlète en bronze, du pins 
beau travail grec, dont les yeux , creux aujourd'hui , étaient 
jadis en pierres ou en métaux précieux, et dont les lèvres 
9oot encore fortement dorées; -* un buste de Sqtyre^ égale- 
ment en bronze, également beau quoiqu'il ait souffert de la 
rouille, et qui offre les mêmes particularités ; — une statue 
eu marbre noir et blanc, qui semble marcher avec rapidité , 
et qn'on a restaurée pour en faire une Cérès cherchant Pro- 
serpine; — un buste de Romain euliasalte noir avec la dra- 
perie d'albâtre ; — une tête colossale de Marc-Aurèle , en pe- 
perino,dontla partie supérieure seule est antique, et qui rap- 
pelle la statue dorée du Capitole, etc. Je ne parle point d'une 
petite mosaïque romaine eu carreaux mélangés. Ce n'est rien 
à côté des mosaïques d^ Pompéî. 
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SALLE DES MODERNES. 



De tout rintervalle compris entre la fin da second sièclet 
au temps des Antonins, jusqu'à notre époque, la Glyptotbè- 
que n*a pas un seul monument Dans cette vaste lacune de 
seize siècles, pouvaieiu se trouver cependant des échantillons 
de Tart païen à son extrême décadence, de Tart chrétien 
chez les Grecs du Bas- Empire, de l'art du moyen âge et de la 
Renaissance, en Italie et en Allemagne. On pouvait donc ren- 
contrer Tes noms de Donatello, de Michel Ange, de Sanso- 
vino, de fienvenuto Cellini, de Jean de Bologne, de Jean 
Goujon et de Puget. Tout cela manque : il faut passer d'A- 
drien à Napoléon, et de Tauteur d!Antinoiis à Canova. 

Les principaux ornements de la salle des modernes sont 
quatre médaillons où l'on voit Nicolas de Pise, Michel- Ange, 
Canova et Thorwaldsen. Nicolas de Pise, qui, le premier, et 
dès les commencements du treizième siècle, étudiait le style 
des anciens sur les bas-reliefs d'un sarcophage, et parvenait 
à l'imiter, représente les origines de la statuaire moderne à 
la renaissance; Michel-Ange en marque l'apc^ée; Canova et 
Thorwaldsen la phase contemporaine de l'éditice. Mais, des 
deux premiers, il y a seulement les portraits ; des deux autres, 
quelques ouvrages secondaires. De Canova : une statue et un 
bnstc de Paris, dans sa manière fine et délicate, quelquefois 
jusqu'à la mignardise; — une statue de Vénus, répétition de 
celle du grand duc de Toscane. De Thorwaldsen : un Adonis 
et le buste du roi Louis. On trouve encore dans cette salle 
des Modernes quelques morceaux distingués des artistes ba- 
varois : — Le buste d'une charmante jeune fille d'Alb«ino, 
par Rodolph Schadow; V Amour et la Muse, petit groupe, 
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par Conrad Eberhart ; — le buste colossal de Tamiitil Corné- 
lius Trotnp, par Chrétien Raacb ; — celai de rimpérairice 
Catherine II, par Busch, etc. Au milieu de ces marbres con- 
temporains, on a placé un petit buste en terre cuite, que l'on 
croit être de la fin du quinzième siècle , et le portrait de 
Raphaël adolescent. Il y a bien, en effet, sur les traits de 
cette figure d'argile une grossière ressemblance avÂ: le jeune 
peintre d'Urbino ; mais ces traits sont demeurés loin de la 
correction et de la beauté ; la bouche surtout est disgracieuse, 
et puisque l'on teut que ce soit un'portrait de Raphaël, c'est 
ea tous cas un maurais portrait. 



SALLE DES FÊTES. 



La Glyptothèque étant plus vaste qu'il n'était nécessaire 
pour contenir toutes les œuvres de la statuaire antique ras- 
semblées jusqu'à son érection, Ton a eu l'idée délaisser au 
centre de l'édiûce, entre les Niohides et les Héros ^ entre les 
dieux et les hommes, deux salles de repos réunies par un 
vestibule s'ouvrant sur la cour intérieure. £t pour que ces 
salies, par une heureuse variété, pussent en quelque sorte 
délasser de la sculpture sans cesser d'appartenir à l'art, on 
les a consacrées à un grand dessein, celui de faire revivre la 
peinture monumentale. Comme les Chambres^ les Loges, la 
CÀapelle Sixtine, elles sont entièrement ornées de peintures 
à fresque. 

Pour qu'il y règne une parfaite unité, une parfaite harmo- 
nie d'exécution, tout ce grand travail a été confié au même 
artiste, M . Pierre de Cornélius, né à Dusseldorf, élevé à Rome 
comme M. Ovirerbeck , et que sa juste célébrité avait déjà 
conduit à la direction de l'acadén^ic des beanx-artn de MimiclL 

9 
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H s'est fait, «klerdaod les détails par seer iDeilleur& élé\(e8| 
MM. Henri Heas, Ziromermati&, Scblottliauer^ et les quelques 
lias-reliefs mêlés à la peinture ont été modelés par un scuij^ 
leur de haut mérite et de grande renommée , M. Ludwig 
Scliwanthalcr. 

Nous aurons donc u^e . oeuvre complète du nouvel art al** 
iemand. Avant d'étudier, pleins d'une curiosité vive et juste^ 
ce monument d'une seconde renaissance qui s'annonce au 
monde avec quelque fracds» nous sommes sûrs d'y rencon- 
trer une idée haute» une cotiception logique réunissant le 
principe et ses conséqueuceSy.un ensemble, un U»ut ; l'esprit 
synthétique, l'esprit de système ne peut faire défaut, en Al- 
magne, à des travaux de ce caractère. Nous sommes égale- 
ment certains, en pénétrant dans l'analyse, dans le détail, de 
trouver une science étendue, sûre d'elle-même, reconsti- 
tuant sans peine l'antiquité dans ses croyances et ses cou- 
tumes, dans le fond et la forme des choses. Où se montrerait 
la connaissance archéologiqiie, si ce n'est dans la patrie des 
>Vincke!mann, des Niebuhr et des Môlier? C'est à Titien, à 
Yéronèse, c'est à Rnbens, à Rembrai^dt, qu'il faut laisser les 
monstrueux anacbronismes, commeàSbakspeareouCervan* 
tés les erreurs de géographie. Pourvu que , sous des habits 
plus fidèles, dans des pays mieux désignés, la vie de riiomnie 
se montre aussi vraie , aussi forte sur les traits du visage et 
dans les passions du cœur I A l'idée généràk, hh science des 
accessoires, nos préventions sont toutes favorables ; elles le 
sont beaucoup moins à la partie de l'art plus éssentidJe en- 
core, et qui est l'art proprement : la produciioa visible de 
ridée, l'exécution. Entrons et voyons maintenant. 

Dans le vestibule étroit qui sépare les deux salies de fête, 
M. Cornélius a voulu sans doute donner un aperça de la Ge^ 
nèse mythologique. D'un côté, l'on voit Prométhéc, le génie 
humain se créant lm*m6me, former le premier homme, au-> 
quel Minerve souffle Tdme et la vie. De Taiilre, son frère, 
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Eptaétl!ée,oBf*ranl Ift boîic faiale que Pandore, notivelle <îvo, 
lui apportait en don nuptial. C'est la double histoire qu'on 
troBîe au début de toutes les théogonies, l'honime puni de 
son orgueil et de sa curiosité, puni d'avoir cherché ce secret 
da ciel, la science de la Tîe. 

Â gauelie du vestibule, en allaut aux salles de Bacchus et 
d'Apollon, est la salledes Dieux. Lb devait se dérouler, claire et 
bien ordonnée, la mythologie tout entière. Voici comment l'au* 
teardes peintures a compris et fait comprendre ce vaste snjet? 
les quatre parois de la salle, en les faisant partir da centre de 
la voâie, qui m divise en autant de compartiments, représen^ 
tent à la fois les quatre éléments, les quatre saisons, les quatre 
karesdu jour et les quatre règnes cosmogoniques. VAmour^ 
]*aflcien Éros, plus vieux qne le destin, l'Amour^ organisateur 
do chaos, est le principe général, Torigine commune de tous les 
êtres. Il est, des quatre côtés, an faite de la composition. Yis-^ 
à'Vis de la fenêtre, on le voit assis sur un dauphin, symbole 
(le Teau. Plus bas est le Printemps couronné de fleurs, puis 
YHeiire du matin, avec l'histoire de V Aurore , et, dans le 
grand tableau du tympan central, le I\ègne de Neptune, ou 
le monde aquatique. A gauche de cette série, Y Amour joue 
avecTaigle de Jupiter, emblème du feu. Au-dessous est T/iï^', 
représenté par Gérés; puis V Heure de midi, avec l'histoire 
d'y4po//on; pois, dans le tympan, le Hèffve fie Jupiter, ou le 
monde céleste. A droite, V Amour enchaîne Cerbère, sym- 
boledeia terre. L'^/rer vient ensuite, se parant pour les Sa- 
turnales ; pois r Henre de la nuit avec l'histoire des Parques^ 
^Hécate , de Némèsîs, des puissances mystérieuses; puis, 
dans le lympart, le Règne de Pluton, ou le monde sous- 
terrestre. En face, Y Amour est porté par le paon , image de 
râr; plus bas est V Automne sous les traits de Bacchus \ 
puis Y Heure du soir, avec l'histoh'e de Diane. Maisici le 
tympan manque, et jwur représenter le Régne de Vair, que 
setronve-t-ilt la fenêtre. Je demande jwi^don de sembler 
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faire une mauvaise plaisanterie que ne comporte pas an sujet 
si sérieux et si digne; je veux montrer comment» dans tous 
les arts, des circonstapces matérielles viennent déranger et 
gâter souvent les plus ingénieuses combinaisons, et combien 
il est difficile, dangereux même, de pousser la symétrie jus- 
qu'à ses extrêmes limites. On veut être exact et com[^et, on 
semble puéril. Il faut ajouter que, dans les trois règnex^ 
l'homme se mêle aux dieux, comme dans les poèmes héroï- 
ques les dieux se mêlent aux hommes, et qu'il leur enlève 
en quelque sorte la prééminence. Devant la cour de Neptune, 
le chanteur Arion ravit les divinités marines qui lui donnent 
en présent des coraux et des perles. Devant la cour de Plu- 
ton, le poète Orphée fait taire la triple gueule de Cerbère, 
suspend les douleurs de Sisyphe, de Tantale, et se fait rendre 
son Eurydice par les dieux inexorables de V avare Achéron. 
Ënfiu, devant la cour de Jupiter, Hercule conquiert en vain- 
queur la divinité, comme s'il eût escaladé l'Olympe, et reçoit 
de la main d'Hébé le breuvage qui fait les immortels. 

Cette rapide description des fresques de la s die des dieux 
sufffii pour faire apprécier ce que la composition de M. Cor- 
nélius a de haut dans l'idée, d'ingénieux dansl'arrangement, 
de clair dans l'exposition. Jusque-là notre attente n'était pas 
trompée : nous trouvions la synthèse et la science. Mais, en 
espérant beaucoup moins de l'exécution , étions-nous heu- 
reusement dans l'erreur ? Hélas ! nous croyons avoir deviué 
tout aussi juste. Pour ne parler encore ici que de la compo- 
sition , remettant à apprécier plus lard le dessin et la cou- 
leur, si l'arrangement symétrique du sujet prison masse est 
heureux et satisfaisant , peut-on louer de la même manière 
l'arrangement pittoresque des divers tableaux qui le com- 
posent? Si l'auteur a bien fait de tout rapporter au principe 
de l'amour , si le printemps et le matin se correspondent 
justement, comme 1 été et le midi , si Jupiter, Neptune et 
Pluton représencenc avec vérité trois des anciens éléments. 
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y a-t-il autant de bonheor dans le rendu des sujets par- 
ticuliers que dans l'ordonnance de Tensemble ? Franche* 
meot, nous croyons, sur tous les points, Texècution très in* 
(érieure à la pensée. Au sommet de la Toûte , et resserrés 
dans d'étroites arêtes , les premiers sujets, traités pour ainsi 
dire en arabesques, flattent d'abord le regard comme l'es* 
prit Tels sont l'Amour sur son aigle ou son dauphin, l'his- 
toire de i' Aurore ou d' Apollon ; mais , à mesure que les ca* 
dres s'élargissent, le talent du peintre semble se rétrécir, et 
les grands tableaux des murailles sont, dans chaque série, 
les moins au niveau de leurs proportions. C'est un mélange 
siogolier, où le bon et le mauvais (du moins suivant nos 
idées) se touchent et s'accouplent sans cesse. Restant tou* 
jours dans la composition, on y trouve souvent de la force , 
souvent de la noblesse, quelquefois même de Tesprit; puis, 
à côté , de la raideur , de la sécheresse , de la recherche , du 
forcé, de l'emphatique. Dans le tableau de Plulon, par 
exemple , Orphée me semble laid et disgracieux jusqu'au 
grotesque ; Cerbère, hideux et détestable. Au contraire , les 
trois juges d'enfer sont beaux , vénérables, énergiques ; Pix>- 
serpioe aussi touche et plaît , Proserpine , triste et résignée, 
rêvant sans doute aux six mois du ciel , comme on collé- 
gien , penché sur ses classiques , rêve aux joies des vacances. 
Le tableau de Neptune , plus facile, plus simple , nie semble 
aossi le meilleur et le moins reprochable , pour ne pas dire 
le plus irréprochable des trois. Le tableau de Jupiter est le 
plus faible, comme le plus difficile. Ce roi des cieux, l'ait ièrc 
Junon, Hercule déifié, sont des figures nianquées complète- 
ment. Mais aussi peindre Venus, Minerve, Hébé, peindre les 
douze grands dieux , quelle tâche! Raphaël lui-même n'a 
fait des neuf Muses groupées autour d'Apollon sur le Par^ 
nasse qu'une composition froide et médiocre. Qui donc peut 
se flatter de i^eindre l'Olympe? 
A droite du vestibule , en allant aux salles des héros et des 
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lloiuaios, eu passaut des àmtx aux hommes , on'rcacDUlre 
la salle troyenne. Son nom dil assez qu'elle est remplie des 
réciu bQmériques. G'e&tj en effet y.riliade entière qui s'y 
déroule, comme, dans la précédente, c'était la mythologie. La 
^ériedes sujets traités commence également au faite du plat- 
fond. Mais, au lieq de descendre , par comparlimci^, da 
haut de la voûte au bas des murailles, il faut suivre un or- 
dre circulaire, et, comoiençaat par le tableau rond qui oc- 
cupe le centre de la voûte » les Noces de Théiis ci de Pelée, 
il faut passer aux quatre petits tableaux en grisailles qui Teii- 
tourent, puis aux huit grands tableaux de la frise, pulsenûn 
aux trois compositions colossales des tympans. Je dois répé* 
ter ici une observation déjà faite : c'est que les petits sujets 
sont les meilleurs, et les plus heureusement traités. Tels du 
moins me paraissent les Noces de Ménélas , Y Enlèvement 
d'Hélène^ le Sacrifice d'Iphigénie. Je place au-dessous de 
ces grisailles les huit tableaux circulaires, et pour n'en citer 
qu'un seul, les Adieux d'Hector et d^Andr orna que ;}t\^ 
trouve bien faible, bien insuffisant, pour rendre le plus tou* 
chant des épisodes d'Homère , si rarement tendre. 

Les trois grandes fresques des murailles, qui représentent 
plus particulièrement l'Iliade dans ses trois termes princi- 
paux , le commencement , le milieu et la fin , sont les plus 
importantes de toutes les peintures de la Glyptothèque, et 
c'est sur elles principalement qu'on peul juger leur auteur. 
La Colère ^ AchHier^^\xmQ tout le premier chant de l'Iliade, 
et je crois inutile d'en rappeler le sujet autrement que par 
son titre même. Mais précisément parce qu'elle réunit en 
une seule scène divers épisodes successifs, cette composition 
est un peu chargée » un peu décousue. Il y avait, si je ne 
m'abuse, deux manières de la traiter : l'on pouvait , peut- 
être avec raison» ennoblir un peu le récit d'Homère ; on se 
fût fait classique ; ou bien se faire romaulique, et lui cooser" 
vQr toute QOn énergie, sanyagc et primitive, La frasque, de 
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M. Cornélius a-l-elle , dans le premier cas, assez de nobicssr 
et de dignité, dans le second, assez de force et de paissancc ? 

Le Combat autùur du corps de Patrocle forme la fresque 
da miHea. C'est encore une fidèle reproduction du dix^sep- 
tième chant de TUiade. Biais, quelque sentiment de Tantiquc 
qu'il soit juste de lui conserver, une peinture ne peut point 
cependant être traitée comme un bas-relief, et je crois n'êtri' 
démenti de persomie , en disant qu'ici l'imitation est trop 
senstbie, trop flagrante; d'autant plus que les personnages, 
rangés comme à la suite l'un de l'autre, sont sans modelé, 
plats, et comme collés à la muraille. 

La Prisé de Troie, qui est le dénouement sous-onlendu 
de l'Iliade, qu'il faut chercher au second chant de rÉnéidf , 
est le sujet de la troisième fresque. Elle rappelle VOlympe 
de la salle des Dieux ; die est la plus importante, la plus dif- 
ficile, et, j'ai regret à le dire, la plus manquée des trois corn 
positions. C'est M que se montrent dans toute leur évidence 
les défauts d'une peinture plus théâtrale que dramatique, 
l'exagération perpétuelle, le mouvement desordonné, la con- 
fusion , la recherche, l'envie impuissante d'être terrible et 
touchant; c'est là, en se rappelant les textes anciens, si 
grands avec des moyens si simples, qu'on reconnaît toute 
l'infériorité de la traduction moderne. 

Dans les peintures des trois salles, la composition , qui a 
d'éminentes qualités, je le répète , surtout si l'on considère 
riovention et l'ordonnance générale des sujets, est certaine- 
ment la meilleure partie. Le dessin vient ensuite, souvent 
liardi, fort» habile, souvent entaché d'exagération, de gau- 
cherie, et quelquefois d'incorrection grossière* Il serait fa- 
cile de démontrer cela par mille exemples. Mais que dire de 
la couleur! De quelle manière, n'étant pas Allemand , expo- 
ssr franchement son avis sur ce point, sans être accusé de la 
plus sotte et de la plus coupable des préventions nationales? 
Pour mon comfite, je ne puis croire que l'artiste éminent, le 
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penseur savant et ingénieux qui a réglé le pri)granifne des 
sujets, les ait exécutés aussi sur les plâtres des murailles. 
M. Ciornélius n'en est i'auteur que par la tête; ce sont des 
mains étrangères , des mains de manœuvres inintelligents, 
qui , sur le tracé du maître, ont appliqué un maladroit ba- 
digeonnage. On croirait voir, en certaines parties, les pre- 
miers essais des plus vieux maîtres de la renaissance, des 
Giunta de Pise, des Guido de Sienne, qui , par le procédé 
que les Italiens nomment traUegg'iare ^ faisaient des ha- 
chures avec le pinceau, et posaient simplement des lignes 
côte à côte. Tantôt, comme dans la salle des Dieux, la 
couleur est dure, froide, morne, monotone jusqu'à l'ennui ; 
tantôt, comme dans le Combat autour de Patrocle^ elle 
est sombre et noirâtre^ tantôt, comme dans la Conquête 
d'Ilion , elle présente un étraiige amalgame des tous les plus 
vifis, les plus transparents, les plus criards, dont l'ambitieuse 
discordance n'arrive qu'à un faux éclat, qu'à une horrible 
crudité. 

• « Savez-vous, > dit M. Fortoul, qui, plein d'enthouiâasme 
pour les parties louables des fresques de Munich, montre 
quelque indulgence pour les parties blâmables , « savez-vous 
« à qui j'ai pensé en voyant celte peinture froide et étudiée? 
» à Louis David. M. Ck>rnelius.., lui ressemble par cette 
» pénible recherche de la couleur que la nature ne loi a pas 
«donnée... » 

Cette comparaison m'étonne, je i'avone, entre celui qae 
M. Fortoul appelle le fondateur de l'école bavaroise , et le 
restaurateur de l'école française. Assurément David n'était 
pas un Titien , un Rubens ; mais, puisqu'il s'agit de la cou- 
leur, j'a£Srme qu'il est injuste et presque injonenx d'assi- 
miler le Marcus Brutus^ la Mort de Soerate^ le Couron- 
nement de Napoléon , aux enluminures de la Glyptotbèque. 
David , que je sache, n'a jamais peint de fresque, et ce n'est 
pas à lui que me faisaient penser les peintures monumentales 



du chef de rAcadétnie de Muuich. Maïs je me rap|K'lais le 
plafond de M. Ingres, et j'opposais dans ma pensée ce style 
calme, élevé, cette sagesse imposante, celte sobriété dVITct, 
peut-être excessive, à l'emphase exagérée, à ragitation tur- 
balente, au cliquetis désordonné de tons et de couleurs qui 
blessaient mon regard. Je remontais même plus loin et plus 
baat; j'allais jusqu'à Rome, jusqu'à Raphaël ; et, pour résu- 
mer mou opinion sur le travail de M. Cornélius et ses élèves, 
une voix intérieure me disait : Même après avoir vu les Loges 
du Vatican , on peut être satisfait des petits tableaux peints 
aux voûtes de la Glyptothèque ; mais, lorsqu'on est entré 
dans les Chambres du Vatican , lorsque, placé entre la Théo- 
logie et V École d'Athènes , on a senti la plus chaude et la 
plus sainte admiration que Tart puisse allumer daus le cœur, 
il est impossible de se plaire entre le Règne de Jupiter et le 
Règne de Pltiton^ entre la Colère d* Achille et le Massacre 
de Priant, 

Les fresques de la Glyptothèque, plus importantes que 
celles des appartements du palais, passent pour l'œuvre ca* 
pitaie de leur auteur. Cependant, quelque haut placé que 
soit*M. Cornélius dans la hiérarchie officielle et dans reslimc 
générale, elles ne sauraient représenter seules, ni sous toutes 
ses formes, l'actuelle rénovation de l'art allemand. Peut-être 
en faut-il chercher plutôt les modèles et le secret dans les 
œuvres un peu antérieures de M. Owerbeck; et ses dessins 
les plus fameux (j'appelle ainsi les ouvrages de M. Owerbeck, 
car ses fresques mêmes ne sont guère que des dessins] dis- 
persés entre Rome, Berlin, Francfort, ne sont point à Mu* 
BJch. Il faudrait étudier aussi dans le reste de l'Allemagne 
les travaux non moins importants des disciples de ces deux 
maîtres, de MM. Schnorr, Schadow, Hess, Leasing, Rende- 
mann, etc. , dont la Bavière n'a, je crois, nul échantillon. 
Mais du moins n'est-il pas déplacé, i propos des fresques de 

9. 
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Munich, de hasarder quelques remarques généraleSi quel- 
ques observations critiques, sur l'espèce de renaissance ten- 
tée depuis le commencement du siècle par les artistes alle- 
mands. 

Dans la dissertation sur les origines traditionnelles de la 
peinture moderne, qui sert d'introduction aux Musées d'ita* 
licy j'ai tâché de faire Toir par quelle filiation ininterrompue 
l'art des anciens Grecs,. étendu sur tout l'empire romain , et 
conservé surtout à Bysance, jusqu'à la fin du moyen âge, 
avait, dans le temps appelé la renaissance, donné la prendère 
étmeelle de vie à l'art de tous les peuples modernes. D'nne 
autre part , dans l'espèce de préface historique qui précède 
l'analyse de la Pinacothèque, j'ai montré la primitive école 
allemande, sœur jumelle des anciennes écoles d'Italie, nais- 
sant aussi de l'imitation des Bysantins , puis so développant 
avec indépendance par ses seules forces et dans sa propre voie. 
Mais on a vu qu'après cette première rcsscmblauce, une dif^ 
férence radicale séparait l'école allemande des autres grandes 
écoles européennes. Tandis que Dante, Pétrarque et Boccace, 
émancipant l'idiome populaire de la suprématie des langues 
mortes» créaient la poésie nationale, Giotto et ses disciples 
faisaient sortir aussi de l'art longtemps immobilisé par les 
Bysantins un art nouveau, qu'ils émancipaient^, sinon delà 
foi, au moins du dogme; et, grandissant par la liberté, cet 
art national s'élevait successivement de Giotto è Fra ABge-« 
hco, puis à Masaccio, puis à Léonard , à Raphaël, à Titien, 
qui le couronnaient magnifiquement dans les grandes capi- 
tales d'écoles. £n Espagne, après les premiers essais propres 
au pays, venait l'imitation des Italiens par Berruguete, Be<* 
cerra, Joanès, Navarrete, Yargas, Cespedès; puis, avec Mo- 
rales, Tristan, Las Koelas, un second art national, enté de 
l'Italie sur le tronc espagnol, qui produisait Velazquez, Ga<^ 
no, Murillo. La Flandre avait aussi ses trois phases, ses trois 
o|)oques ; l'art national primitif, comprenant uiatire "Wiibeim 
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de Cologne, Vatt-Eyck et Hemling ; Tart imitaieur de riialie, 
avec Jean d« iVlaubeuge, Van-Orley, Fraoz Floris, Otto Ve- 
Bios; le second art flamand, né d'un comprooûs entre le 
Midi et le Nord, produisant Robens, Van-Dyck et Reni- 
drandU Parti du Rhin , comme celui det Flandres, Tart de 
rÂllemagoe parcourut bien sa première période , que cou- 
jonoa, dans la Franconie, Albert Durer, dans la Saxe, Lucas 
Kranach ; mais il fut étouffé par rimilation de ritalie, qui 
arait rajeuni les autres , et , depuis le commencement du 
seizième siècle, tous les artistes, Allemands d'origine, se 
sont faits Italiens ou Flamands. On rapporte que l'illustre 
auteur de Faust ^ conduit deyaut la collection des îrères 
fioisserée, et pressé de dire son avis sur ces échantillons des 
débats de l'art allemand , s'écria avec un soupir : « Je vois 
bien le bouton , mais où est Ja fleur ? » Ce mol de Goethe 
est juste et profond. L'art allemand n'a pas eu de fleur, ou 
du moins, s'il a fleuri, c'est dans les Flandres. Là , Rubens 
a été le suprême épanouissement de l'art du Nord, modifié 
par l'Italie, comme Murillo de l'art espagnol emprunté à l'Ita- 
lie, comme Raphaël l'iivait été de l'art italien, sorti primiti- 
vement des Bysantins, et, par iradilion , des anciens Grecs. 
■ Ces diverses écoles ont subi la loi fatale imposée à toutes 
les choses de ce monde. Après avoir grandi et monté jus- 
qu'au faite, elles ont dû décroître et tomber; après leur apogée 
est Tenue leur décadence. Passant de Florence à Rome , l\ 
Venise, à Bologne, l'art a fini par s éteindre en Italie. Il a 
péri brusquement, dans les Flandres après Rubens, en Es- 
pagne après Murillo, et il s'est fait alors dans Tiiluropc en- 
tière un vide immense , qui comprend à peu près tout le dix- 
huitième siècle. £n vain , par la création d'académies et d'é- 
coles gratuites , les gouvernements voulurent-ils rallumer le 
feu sacré , qu'entretenaient loin du temple quelques prêtres 
de l'art , pieux , mais impuissants; l'on peut dire que le vi(!c 
fut complet et la nuii[)rofonde, 
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C*cst à la fin de ce (lix-huiiicmc siècle , après le triomphe 
de In philosophie , et pendant la terrible secousse imprimée 
par la révolution française > que l'art semble renaître d'ane 
nouvelle émancipation de l'esprit humain. C'est la France , 
jusque-là dépourvue d'une école , puisque Poussin et Cl ude, 
ayant travaillé en Italie et en Italiens , ne lui avaient guèi^ 
laissé , sauf Lesueur, que des artistes secondaires, Lebrun , 
Mignard , Jouvenet ou Greuze ; c'est la France qui donne 
l'exemple , et qui ramasse le sceptre de l'art , tombé succès- 
sivement des mains de l'Italie , de la Flandre et de l'Espagne* 
Quelque avenir qui soit réservé à l'école française actuelle » 
et quelque jugement définitif que porte la postérité sur Da- 
vid et ses successeurs , ils auront du moins , comme les Car- 
rache et les Bolonais, l'honneur d'une tentative utile, la gloire 
d'un succès brillant. Si , par une réaction naturelle contre le 
genre futile et misérable des Yanloo et des Boucher, le répu- 
blicain David retourna jusqu'à la statuaire grecque , on vit , 
de son temps même , s'élever d'autres styles et d'autres sys- 
tèmes. Prud'hon , notre Corrége , protestait pour la grâce 
contre la raideur de l'antique modernisé , et Gros protestait 
pour la couleur contre la ligne. Puis, après le règne un pea 
tyrannique de l'école impériale , vint , avec les querelles lit- 
téraires de la restauration et l'intronisation du romantisme , 
la plus complète indépendance de l'art. 

Chaque artiste put s'adonner librement à ses goûts, à ses 
penchants , à sa nature , et se créer pour son usage propre 
une poétique individuelle. Tandis que M. Ingres , aussi bien 
élève de Raphaël que Jules Romain , et de Poussin que Sé- 
bastien Bourdon , remet en honneur le culte de la forme et 
delà pensée, M. Delacroix , héritier de Rubens, lève contre 
lui le brillant étendard de la couleur ; et tandis que M. Ho- 
race Yeruet , retraçant d'un infatigable pinceau les histoires 
contemporaines , élève aux proportions des grands cadres la 
peinture anecdotique, M. Âry Schefferj unissant la poésie 



rêTeuse de la Germanie à ia liberté française, retrempe et 
rajeunit la peinture religieuse dans la phiiosopbie. (es maîtres, 
et d'autres encore que je ne puis nommer, luttent avec cou- 
rage, persévérance et bonheur contre Tindifférence des uns 
et le mauvais goût des autres , contre l'industrie , cette reine 
du siècle , ennemie de l'art plus encore que sa rivale, contre 
la multitude de tableaux anciens qui remplissent les galeries 
publiques et les cabinets des amateurs , contre la foule plus 
grande encore des gravures, lithographies, estampes de 
toutes sortes, moins chères que la peinture et suffisantes paur 
décorer les salons de la bourgeoisie ; enGn contre les im- 
menses obstacles qu*opposent à la complète régénération de 
Tart une époque livrée au doute, une société livrée à l'é* 
goîsme des intérêts. Depuis soixante ans , le travail com- 
mencé par David se poursuit avec une activité toujours crois*- 
santé, et, loin de descendre ou de s'éteindre , Técole fran- 
çaise grandit et s'élargit toujours. 

Entrés vingt ans plus tard que les Français dans l'œuvre 
européenne d'une nouvelle renaissance , les Allemands ont 
compris leur mission d'une manière entièrement opposée. 
Au lieu de faire marcher l'art en avant comme les idées , ils 
sont retournés en arrière , et , plutôt que d'aller résolument 
ï la découverte de l'avenir, de l'inconnu, ils ont cru plus pru- 
dent de revenir au passé et de se réfugier dans l'archaïsme. 
11 y a trois siècles que l'Allemagne artiste s!est endormie dans 
la caverne d'Épiménide. Réveillée au bruit de la résurrection 
des arts en France , elle a repris sa tâche , mais où elle l'a- 
vait laissée ; elle s'est retrouvée à la fm du quinzième siècle. 
Ce n'est pas lorsque le sentiment national , longtemps froissé, 
ameutait contre nous , les armes à la main , toutes les races 
germaines, que l'Allemagne pouvait, même pour les con- 
quêtes de l'art, s'enrôler sous nos bannières et fraterniser avec 
Teanemi. Aussi est-ce à Rome , parmi les ruines du chris- 
tiauisme et de la papauté, qu'elle est allée rallumer son flani- 
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beau. On connaît l'histoire de cette petite colonie alletnande, 
qui , vers i 81 0, pasBa les nionis bods la conduite de M. Fré- 
déric Owerbeck , et établit â Itome un couvent d'artistes oft 
vinrent se former successivement tous les chefs des écoles 
actuelles , MM. Pierre Cornélius , Withelm Schadow, Phi- 
lippe Veit , Jules Schnorr, Charles Vogel , Henri Hess, etc. 
Leur enthousiasme pour ce qu'ils nommaient l'idéal chré- 
tien , pour l'art antérieur i la réforme religieuse , les porta 
jusqu'à l'abjuration de leurs croyances paternelles ; presque 
tous tes prolestants se firent catholiques ; et M. Owerbeck , 
qui avait donné l'exemple de l'abjuration après celui de l'eiil, 
et qui est le vrai David de l'école allemande restaurée eti 
pays étranger , M. Owerbeck ne se contenta point de ro 
tourner aii siècle de Léon X ; i) essaya d'accommoder tes 
types de Raphaël , oà avait revécu la beauté grecque, avec 
le style mystique du bienheureux Fra Angelico. I,a réac- 
tion ilhbéralc et dévoie qui suivit le succès des coalitions 
contre la France, aidée par le goâl naturel des Allemands 
pour la science du passé , entraînèrent dans cette voie , ei 
les souverains pour leurs ejicouragements , et les peuplri 
pour leur estime. Voill sons quelle influence la réaovatiui 
s'accomplit. 

L'art allemand moderne me semble donc entaché de deai 
vices capitaux , inémédiables : il est pris à un autre temps . 
il est pris 5 un autre pays. 

Qu'on me permette, sans enirer aucunement dans le dé- 
tail des ceuvres, et raisonnant toujours en général, d'expli- 
quer la portée de ces deux vices originels. Emprunter l'art 
d'un uuIjl' tt'^l{<^ iia' parait, dans le fond et dans la (oroie, 
lUt pénlIciA et fuiiestei Pour le fond, je ïeuï dire 
■U l'art el la société qui doivent ôtrecon- 

Ï, etilimt l'un est une forme de l'autre, il faudrait 
lussi k'S croyances et les mœurs de co tcmp5-lï> 
àam l'iNfièce , que la Divine comédie , la iriki- 
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gie cbrétienue da Tenfer, du purgaloira et du paradis, fût 
cucore le poème populaire ; il faudrait ranimer la foi vivante, 
naïve» aveugle du moyen âge, et le goût général pour des 
sujets qui , loin d'êlre épuisés comme ils le sont de nos 
jours, fussent encore dans leur primeur et leur nouveauté. 
Je ne prétends pas, en parlant ainsi , que Raphaël fût très 
dévot, ni Giotto même» eux qui ont émancipé l'art du 
dogme , Tun aux débuts , Fautre à la fiu de cette grande 
tâche; et j'accorde volontiers que M. Owerbeck, nouveau 
converti au catholicisme , était plus pieux que le Pérugin , 
compté par bien des gens parmi les athées. Je parle de la 
société en général, du public, de la masse ; je parle de ses 
croyances, de ses mœurs, de ses goûts; et j'ailirme que» 
depuis trois siècles , tout a changé , même en Allemagne, 
après Luther et la réforme , après Leibnitz , Spinosa, Kant , 
Fichte , Hegel , tous les libres penseurs qui ont sondé les 
abîmes de Tesprit humain. Nul ne peut remonter le cours 
du temps. 

Cela s'applique au fond des sujets. Pour la forme, il fau-* 
drait retrouver aussi la simplicité naturelle , et non pas étu- 
diée, la naïveté de Tinveution et du premier jet, les mérites 
enfin de l'originalité native. On ne peut être imitateur sans 
tomber dans les défauts de l'imitation. On est raide et guindé 
dans le style qui veut rester simple et naïf; ou trouve l'em- 
phase et Texagération , quand on cherche la noblesse et la 
force. Au lieu de cette sainte et charmante ignorance que 
montre l'art , enfant nouveau né , dans les écoles marchant 
au progrès , il se fait érudit , comme les vieillards , et porte 
le signe infailhble d'une prompte et prochaine décrépitude. 
C'est le temps des commentaires dans la littérature ; c'est le 
temps où l'on raisonne beaucoup sur l'art , en cessant de le 
pratiquer, où l'on sait merveilleusement pourquoi et com- 
ment il y eut des grands maîtres, après avoir perdu le secret 
de le devenir. El puis , quand nous admirons une ancienne 
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peiûtnre , U y a dans notre admîraiîon dû sentiment de res- 
pect et d'amour tout personnel à Fartiste; nous adorons la 
trace des mains de Giotto , d'Ângelico , de Léonard , de Ra- 
phaël. Ce sont des reliques saintes aussi bien que de belles 
œuvres. Un moderne fît-il comme eux^ aussi bien qa*eux 
de tout point , ses ouvrages manqueraient de cet attrait tout 
puissant , qui complète la supériorité des originaux sur les 
imitations. En retournant au quinzième siècle , dans le dix- 
neuvième, les Allemands ne peuvent faire que des copies. 
Si transporter la peinture d'une époque dans une aatre 
est une faute capitale pour le succès d'une fondation d'école; 
transporter la peinture d'un pays dans un autre n'est pas une 
moindre erreur. On ne comprend, on n'apprécie pleinement 
les maîtres italiens qu'en Italie, les Espagnols qu'en Espagne, 
les Flamands qu'en Flandre. Il faut avoir sous les yeux la na- 
ture oà ils ont vécu , les types vivants qui leur servaient de 
modèles, les moeurs, les habitudes qu'ils partageaient avec 
leurs concitoyens , pour s'expliquer le choix des sujets , le 
style , la manière , la forme, la couleur, enfin tout ce qui les 
compose. Un exemple éclaircira ma pensée. Claude et Ruys* 
daël , sont bien , il me semble, les deux plus grands portrai- 
tistes de la nature , les deux plus grands peintres de paysa- 
ges. D'où vient la différence profonde qui les sépare? D'un 
côté, lorsqu'on a vu lever et coucher le soleil en Italie, dans 
une chaude et lumineuse atmosphère, sur les mers qui en- 
tourent la péninsule ou derrière les monts qui la couronnent, 
et lorsqu'on a parcouru les campagnes nnieset verdoyantes 
des Pays-Bas , sous un ciel plus ])âle et plus brumeux ; — 
d'un autre côté , lorsqu'on a reconnu , dans toutes les pro- 
ductions de l'art , V idéalisme des Italiens et le nalura* 
lisme des Hollandais, — Claude et Ruysdaël sont expli- 
qués. Changez-les de contrées ; de vrais qu'ils étaient, ils de- 
viennent faux tous les deux. La |)einture, en un mot, est 
une forme des idées, modifiées par les choses, par le ml- 
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lieu où l'homme exerce son intelligence. £lle s'explique sor* 
tout, comme la littérature, comme les idées mêmes, par Té* 
poque et par le pays; et, plus que la littérature même, par 
le pays, puisqu'elle en reproduit objectivement les choses vi* 
sibies. Faire de l'art italien en Allemagne est donc un second 
contre-sens, ^al à celui de faire, an dix-neuvième siècle, de 
Tart emprunté à la primitive renaissance. 

Sans doute, on a déjà imité les Italiens, en Espagne, en 
Flandre, en Allemagne même; et j'ai maintes fois signalé ces 
heureuses importations du style et des procédés de i'écolc- 
mère, qui ont partout rajeuni et complété les autres écoles. 
Mais , d'abord , c'était à des époques plus voisines , plus 
rapprochées , ou plutôt immédiates , et l'imitation se faisait 
au temps même des modèles. Ainsi, Juan de Joanès et fier* 
nard Yau-Orley sortaient tous deux des ateliers de Raphaël; 
Heoiskerck avait étudié sous Michel Ange, et Navarrete sous 
Titien. De quel maître actuel M. Owerbeck et ses compa^ 
gnons ont-ils pris les leçons en Italie ? Ce n'est pas tout : 
Lorsqu'on transportait, à ce^ époques contemporaines , Tart 
italien dans d'autres contrées, disposées par cela même à le 
recevoir , il était aussitôt modifié , transformé , suivant la 
nature , les types, les mœurs , les idées et les choses de ces 
contrées. Rubcns et Murillo sortent tous deux deTiialie par 
leurs maîtres et prédécesseurs; en sont-ils moins, Tun Fla- 
mand, l'autre Espagnol ? Le tort des Allemands-Romains , 
ce n'est pas assurément d'avoir étudié l'art de l'Italie, même 
l'art primitif , si digne de respect, d'admiration et d etiidc ; 
c'est d'avoir importé en Allemagne , sans modification de 
temps et de lieu , l'art italien du quinzième siècle. Us ont 
commis, en peinture, la faute où sont tombés les ar- 
chitectes anglais lorsqu'ils ont introduit, sous le ciel hu- 
mide et froid de leur île , les formes architecturales de 
rOrient, des contrées chaudes où la vie se passe en plein 
air. En abandonnant l'architecture du nord pour celle 
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du luidi , les Angbia ont tout gâté , jusqu'à la colonne (i). 
Winckelmann (je sois ravi de m'appoyer, en cette matière, 
sur ropiaon d*an Allemand, et d'an Allemand qui est peut- 
être la première cause du défaut où s*est perdue l*écoIe (2) ) 
explique avec beaucoup de sens pourquoi, après la déca- 
deace de Tart ancien^ les tentatives de régénération , faites 
sous les Antonins , demeurèrent vaines et stériles. C'est que 
les artistes de ce temps, bien Intentionnés, comme il les ap- 
pelle , essayèrent de ranimer Fart par Timitation , et qu'ils 
retournèrent jusqu'aux origines, jusqu'au style hiératique 
des Egyptiens et des Étrusques ; c'est que , voués surtout à 
la science, et tombés dans le défaut que TVinckelmann 
nomme le pédantUme^ ils sacrifièrent l'essenlîel à la recher- 
che minutieuse des accessoires, négligés dans les grandes épo- 
ques. Déj«i Pétrone, arbiter cleg antiarum ^ comme disait 
Néron, en persifflant les orateurs de son temps, avait aussi 
plaint le sort de l'art, gâté par un style maigre et resserré ; et 
Qttintilien faisait une critique aussi fine que juste des ar- 
tistes ses contemporains, en disant qu'ils auraient mieux tra- 
vaillé les ornements du Jupiter de Phidias que Phidias lui- 
même. « Les dieux et les héros, c^it Winckelniann, avaient 
» été représentés sous toutes les attitudes possibles ; la somme 
» des formes était pour ainsi dire épuisée ; circonstance 
» qui ouvrit la carrière de l'imitation... Gomme il semblait 
» iutpossible de surpasser un Praxkèlesou un Appelles , on 
a s'efforçait de les égaler, et l'on restait ainsi sous le joug 



(1) Voir Tarticle Abbaye de Wetlminêtery dans le volume des 
Musées d'Angleterre, eic. 

(2) Révolté contre la dccadence des Coypel, des Vanloo, des 
Boucher, Winckelmann s'est retourné jusqu'à la statuaire antique. 
Mais c'est ainsi qu'il a jeté Tari d'un vice dans un autre, de vitia 
in vH'itim flecti. Son fanatisme rétrospectif a amené le fanatisme 
rétrograde des Owerbeck et des CorneKus. 
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» de l'imiiaiiui). L*arl eut le mcme sort que la philosophie. 
» Il y eut alors dans le premier , comme dans la dernière , 
» des éclectiques qui , manquant de force et de génie pour 

> inventer, se bornèrent h rassembler plusieurs beautés dis? 
» pcrsées pour en former un beau unique. Como^e les écWo» 
D tiques ne peuvent être estiméiquc les copistes des philoso- 

> phes» p*ayant rien produit d'original ; de même ceux qui 
* suivirt nt la même méthode dans l'étude de l'art , n^ 

> furent que des imitateurs serviles qui ne produisirent rien 
» d'original et de parfait. Les extraits que les éclectiques 

> firent des ouvrages des anciens furent cause que ceux-ci 
I furent négligés et se perdirent. Il en arriva autant aux ou- 
» vrages originaux de l'art , qu'on négligea pour, les copies 
» que les imitateurs en avaient faites, et où ils croyaient boQ- 
» nement en avoir rassemblé les beautés, u 

N'y a-t-il pas une évidente ressemblance entre ces artiste* 
romains, au temps d'Adrien, allant demander à la Tieiile 
Egypte une nouvelle jeunesse de la statuaire épuisée, et lei 
artistes allemands de nos jours, bien intentionnés aussi, de- 
mandant à la Rome du quinzième siècle une nouvelle pein^ 
tnre pour leur pays? Les modernes éclectiques de l'art ( car 
ils mêlent Raphaël à Fra Angelico, et prennent çà et là quel* 
que chose à tous les vieux maîtres, suivant leurs goûts e( 
leurs sujets), seront-ils plus heureux dans la tentative ac- 
tuelle que les éclectiques ne l'avaient été dans celle des Au« 
tonins ? Il est vraiment plus permis de le souhaiter que de 
le croire. J'ai peur que cette école d'imitation rétrospective. 
éclose au souffle d'un enthousiasme momentané chez de nou-r 
veaux convertis, et soutenus d^abord par la réaction contrôles 
doctrines de la France, suite naturelle delà coalition contreses 
armes, ne survive pas longtemps aiix circonstances qui l'ont 
vue naitre ; j'ai peur qu'à moins de se transformer rapide*» 
ment , de laisser le passé pour l'avenir, et le style étranger 
pour le septiment national , elle ne s'éteigne bientôt f^uie 
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d'aliment Les Carrache avaient été plus grands dans leurs 
élèves que dans leurs œuvres, et Técole de David en France , 
d*abord entachée, par une autre espèce de réaction, d'ar- 
chaïsme païen, s'est bien vite ouverte à toutes les idées, à 
toutes les formes que produit la parfaite liberté de croyance 
et de discussion. Où sont, en Allemagne, les disciples d'O- 
^erbeck, de Cornélius, de Hess, de Schnorr, de Schadow, de 
Lesbing, supérieurs à Ieui*s maîtres? qui les surpasse, qui les 
continue? qui les transforme ? qui va poursuivre après eux 
l'œuvre de régénération ? Jusqu'à présent ( sauf M. Wilhelm 
Kaulbach, qui compose et qui dessine comme M. Cornélius, 
mais qui ne peint pas plus que lui) jusqu'à présent, je n'ai 
entendu citer personne. L'exaltation religieuse est refroidie , 
ainsi que l'ardeur guerrière; les encouragements des souve- 
rains s'arrêtent ; ceux du public sont rares et impuissants , à 
ce point que beaucoup déjeunes artistes se rejettent, par né- 
cessité, dans des carrières plus lucratives et mieux honorées. 
Pour se convaincre, hélas ! du triste état de langueur et d'a- 
bandon où est déjà tombée l'école allemande, si jeune encore, 
et naguère si pleine d'activité, d'ardeur , de vie, il suffit de 
voir, de Vienne à Dusseldorf, ses plus récents ouvrages , il 
suffit d'assister à une exposition de peinture. J'en ai une 
sous les yeux , en écrivant ces lignes , et dans la plus grande 
cité de l'Allemnge. Qu'y rencontre- 1- on? des cadres très 
peu nombreux, quoiqu'on reçoive tout ce qui se présente, 
et qui seraient réduits des deux tiers, si un jury d'admis- 
sion, même le plus indulgent, le plus débonnaire , tes eût 
contrôlés à la porte ; quelques jolis paysages, quelques petits 
tableaux de genre , bien simples , bien innocents; quelques 
portraits auxquels on ne demande qu'une ressemblance su- 
perficielle ; pas un échantillon de grande peinture , pas un 
tableau d'histoire. Qu'admire-t-on dans cette exposition al- 
lemande? Deux tableaux belges, que nous avons vus à Paris, 
avec plaisir, j'en conviens, mais certes sans étounement, et 
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qui passent ici pour d'incomparables chefs-d'œuvre. Sont-ce 
là Jes brillants symptômes d'an art qui se ranime, fort et puis- 
sant, d*nae école qui se déyeloppe , qui grandit, qui repose 
sur des fondements solides, et qui marche à de glorieuses 

destinées? 



VIENNE. 



LE MUSEE DU BELVEDERE. 



La plus considérable des villes de rAllemagne est aussi 
Tune des plus anciennes. Vienne pourrait faire remonter son 
origine aux Romains , et ses privilèges municipaux aux fran- 
chises de Tantique cité, car ce fut sur son emplacement 
qu'après la conquête de la Pannonie, Auguste établit une 
colonie militaire {Flaviana Castra, puis Yindobona), Et 
certes le vainquer d'Âctium, celui qui pouvait dire : 

Je suis maître de moi comme de Tunivers. 



ne prévoyait guère que , par les retours des choses d'ici-bas, 
sur ce poste avancé de son empire immense , sur celte sau- 
vage frontière du monde connu, s'élèverait \m autre empire 
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qoi domiaerait rorgueilteuse Italie* Toulefuis » ce n*esl pM 
avant le moyca âge que Vienne prend nno véritable uopor* 
lance. Devenue ville sous le marquis d'Autriche Henri P', 
an milieu du douzième siècle, entourée de muraille», cin- 
quante ans après, par Léopold VIII, et déclarée ville idipé^ 
rialepar Frédéric II, en 1237, elle fut prise, en 1277, par 
Rodolphe de Habsbourg , à qui cette conquête assura le 
trône des Hohenstaufen. Vienne fut dès lors le siège de l'em* 
pire, et grandit avec lui sous les successears de Rodolphe^ 
Deox fois elle fut, pour T Europe entière , un boulevard Con- 
tre les Turcs, maîtres des villes de Constantin et d'Adrien , 
et qui versaient de nouveau sur r£urope le courant de 
TAsie. £n 1529 , elle repoussa Soliman II; mais, en 1683, 
elle ne fut sauvée que par les Polonais de Jean Sobieski ; et 
cependant, moitis d*un siècle après, l'ingrate Autriche, sous 
Marie-Thérèse , partageait avec ia Prusse et la Russie les 
iniques dépouilles de la Pologne démembrée. Enfin , au 
congiès de 1815, Vienne s'est largement vengée d'avoir été 
deux fois occupée par les Français. 

L'histoire de Vienne explique sa singulière conformation. 
Place de guerre, entourée de hauts bastions comme on en fai^ 
sait avant le système de Vauban , elle n'a pu s'étendre de 
proche en proche, à la manière de Paris et de Londres , pour 
loger sa population croissante. C'est au-delà de son enceinte 
bastionnée, au-delà de ses larges glacis, que se sont élevés 
les trentre-quatre faubourgs qui Tentonrent de leur popu- 
leuse ceinture, comme l'anneau de Saturne entoure le corps 
de la planète. Les rempart», aiyourd'hui désarmés, ne sont 
plus qu'une promenade circulaire, et les glacis, que ces- 
sent de menacer d^ canons dans leurs embrasures , sont 
convertis en vertes pi^airies coupées par des allées d'arbres. 
Quant aux faubourgs , que rien ne gène et ne resserre, ils 
s'éieiKlont au loin dans les campagnes , et par-delà le Da? 
nobe, qui envoie un de ses bras nombreux laver les vieilles 
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muratlks qu'ODl franchies, au leTant, MatbiasGonrin, h Toc 
cident, Napoléon. La population totale de Vienne est d'an 
nioins/!iOO,000 âmes; il n'y en a guère plus de 50,000 dans la 
ville centrale. Cette disposition offre d'autres avantages que 
le charmant coup d'œil dont on jouit du haut des remparts. 
D'abord, elle assainit cette grande agglomération d'hommes en 
la coupant par de vastes intervalles où peut courir librement , 
non pas l'air, ce mot n'a pas de sens <i Vienne, mais le vent , 
qui souffle tempëtueusement toute l'année sur la ville impé- 
riale, et qui en est le fléau , par sa violence comme parles 
brusques variations qu'il cause dans l'atmosphère ; puis elle lai 
donne une propreté rare , un ordre facile à conserver. Tons 
les magasins, toutes les fabriques , tous les ateliers qui occu- 
pent les hommes de travail, sont relégués dans les faubourgs, 
où Tespace est plus grand, l'existence moins chère. La ville 
appartient aux hommes de loisir. A peine compte-t-elle 
douze cents maisons , numérotées en une sente série , et ce 
petit nombre fait assez voir que ce sont des hôtels de grands 
seigneurs, ou tout au moins des demeures de la bourgeoisie. 
Les boutiques mêmes , dans les quartiers de commerce , 
n'offrent guère que des objels de luxe. Vienne est une ville 
aristocratique par excellence , vraie image de l'empire dont 
elle est la capitale , qui s'enferme encore et se complaît dans 
les lois et les mœurs de la féodalité. Il y a des rues entières 
où l'on voit , sous chaque balcon , des écussons armoriés , 
et, sous chaque porte , des concierges accoutrés comme nos 
suisses d'églises , qui semblent témoigner , par l'antiquité de 
leurs livrées bizarres, da nombre de quartiers que réunissent 
les nobles maîtres de céans. 

Cependant Vienne a bien peu d'édifices remarquables et 
dignes de la métropole d'un grand emfMre , dont le chef se 
dit héritier de Charlemagne, et réunit sous son sceptre vingt 
peuples différents et trente^cinq millions d'âmes. Le palais 
impérial» nommé le Bourg ^ est un amiis confus de construc* 
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tiont de tous les âges , si dénué de style , de forme et 4'en« 
semUe , qu'il est impossible d'apercevoir seulement l'en* 
droit où il commence et l'endroit où il finit. Les théâtres 
feraient honte aux plus petites bourçades de l'Italie ; les cou* 
Tcnts ne sont que de grands logis , et la plupart des églises 
masquent absolument de caractère , de grandeur, presque 
d'ornements. Au milieu de cet assemblage de maisons, toutes 
en briques revêtues de plâtre, qui composent la ville, un seul 
édifice s*élève , digne du nom de monument ; c'est la vieille 
cadiédrale, bâtie sous l'invocation de saint Etienne, avant 
Rodolphe de Habsbourg, qui est enterré dans la grande cha- 
pelle , à gauclie du chœur. Cette église est assurément Tune 
des plus belles oeuvres de l'art appelé gothique. Construite 
en pierres taillées que le temps a noircies; elle porte au-des- 
sus de ses nels élancées et de ses robustes pilastres, unehaute 
tour pointue , assez semblable à la flèche dentelée de Stras- 
bourg. Forte et massive au dehors, elle offre au dedans le 
plus grand caractère du temple chrétien; elle est vaste , éle- 
vée, d*un a^ct imposant et religieux , que relève encore la 
sombre teinte de ses vieilles murailles et l'obscurité de son 
enceinte faiblement éclairée par d'antiques vitraux. Ce ma 
gnifique monument du moyen âge, que les Viennois chéris- 
sent et révèrent comme la plus noble image de la patrie , est 
malheureusement déparé, à l'extérieur, par un toit ridicule 
en tuiles coloriées , à l'intérieur , par de modernes chapelles 
dont les oripeaux de mauvais goût font un affligeant contraste 
avec les vieilles sculptures de pierre et de bois, qui, seules, 
peuvent donner à la cathédrale des ornements du même 
style, parce qu'ils sont du même âge. 

C'est hors de Vienne qu'il faut chercher le peu d'édiGcei 
de date plus récente qui méritent l'attention do voyageur. 
&iint-Charles» église très vantée, est un temple italien, un 
peiii Saint*Pierre de Rome dont la coupole ne manque ni de 
bardiosse ni de grâce , mais dont la façade, déjà maigre et 
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flies<fuine« esf eifcoré écrasée par deux blirdbs coioÉnes en 
lyriques biancbies, drei^sées aux angles dn fronton» où des 
bas-reliefs en spirale représentent tonte Tbistoire de saint 
Charles Borromée. Les famâles princières, c*est«à-dire qni 
furent souveraines anciennement, et qui ont conserré do 
moins la propriété des terres qn*elies n*appelieiit plus lears 
États, ont dans les faubourgs des palais d*été. Quant à Tem- 
pereur, ses principales résidences pendant la belle saison sont 
Laxenburg et Schœnbrunn. La première , éloignée de quel- 
ques lieues, est célèbre par son vaste et magnifique parc à 
l'anglaise, mais le séjour en est, dit-on, malsain. La seconde, 
presque aux portes de Vienne, et que la conr babite de pré* 
fércnce, est un grand château de petite archilectare, à qoi 
ses volets peints en vert sur des murs badigeonnés en jaune 
donnent pluiôt Tapparence d*nne auberge que d'un palais. 
<i'est là qu*est mort le fils de Napc^n, dans la chaoabre 
même où coucha son père pendant les deux occupations de 
Vienne, après Âustcrlitzet après l^agram. Les jardins, évi- 
dente imitation du parc de Versailles, sont presque aussi 
somptueux que ceux du grand roi. Ils se terminent, en face 
dn château, par on large amphithéâtre de verdure, que cou- 
ronnent les arcades d'un portique ouvert. Scbcenbrunn con • 
fient aussi le Jardin des plantes de Vienne, c'est k dire une 
nontbrcuse ménagerie d'animaux étrangers vivants, depuis 
réiépbant d'Asie jusqu'au perroquet du Brésil, dont les mai* 
sonnettes et les jardinets sont rangés circulairement autour 
d'un pavillon central, — et un jardin botanique, complété 
par plusieurs belles et vastes serres où croissent les plantes 
des chaudes latitudes. C'est à Vienne, dans les constructions 
élevées par Joieph II , que se trouve le cabinet d*histoirc 
naturelle, près de la riche bibliothèque impériale, de l'obser- 
vatoire, du trésor, de la redoute, du manège, de la collection 
des médailles et de celle des voitures de conr, où l'on con« 
srnc les caross'^5 d< s sncros et 1rs traîneaux fks souverains. 
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Onfre l'antique iialaiscritiver, dont les parités primitives 
remontent pent-ôlre à Henri Jasomirgolt , et les résidences 
d'été, très modernes Tune et l'autre, -^ puisque Schœnbrunn 
ne fat acberé que sous Marie-Tliérèse , et Laxenburg sous 
François II, — l'empereur possède encore, entre autres 
propriétés de la couronne, le château du Belvédère, dans le 
faobourg Landstrasse. Il fut construit par Marie-Thérèse au 
sommet d'un petit mamelon qui domine la capitale où l'on 
descend par des jardhis en pente, et dans ce style d*élégance 
maniérée qui s'appelle à Paris Pompadoury h Vienne roeoen. 
C'est dans les appartements de ce château du Belvédère, 
comme en Angleterre dans ceux d'Hampton-Court, comme 
en Russie dans ceux de r£rmitage, qu'on a réuni les diverses 
collections de tableaux formées par les empereurs ; il est de- 
venu le musée de Vienne. J'ajoute sur-le-champ, pour l'uti-* 
filé des Toyageurs étrangers, qu'il ne s'ouvre , dans la belle 
saison, que les mardis et vendredis, de neuf heures k midi, et 
de trois à six heures. 

Évidemment, dans un édifice dont la destination se trouve 
ainsi changée , l'on ne saurait attendre un oixire aussi par- 
fait , un placement aussi régulier , aussi intelligent , aussi 
avantageux, que dans un édifice construit exprès, pour un but 
et pour un usage auxquels il reste affeclé. HiimptonCourt, 
VErmitage et le Belvédùre. distribués d'abord en résidences de 
cour, ne peuvent se prêter à devenir galeries de tableaux aussi 
bien que les Vf/iszi de Florence, le Mnseo del Hey de Ma- 
drid ou la Pinacothèque de Munich. Mais, tout en recon- 
naissant les imperfections de l'édifice et les difficultés qu'il 
offre pour l'arrangement matériel des cadres , pour qu'ils 
aient tous et chacun leur vraie place et leur vrai jour, en- 
core peut-on souhaiter, dans les distributions qui existent, 
no ordre moral mieux entendu, plus satisfaisant pour l'esprit 
et pour la^mémoiret J'ai fait remarquer ailleurs que la 
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galerie d'HamptoQ>Court était on véritable et désolant pèle 
uiêlc, où Toa semblait avoir renversé, comme à dessein, tou- 
tes les règles qui doivent présider à Tarrangoment .d'une 
collection d'ouvrages d*art Dans le Belvédère , Dieu merci, 
le désordre ne va pas jusqu'à ce point. L'on ne peut dire 
qu'il y ait une confusion générale des écoles, un mélange 
perpétuel de copies et d'originaux, de médiocrités et de che&- 
d'oeuvre, que de grossières ébauches soient mises à hauteur 
d'appui, tandis que de fines miniatures sont hissées au pla- 
fond, que des tableaux soient tournés à contre-jour et d'au - 
très placés dans l'ombre quand ils réclament le plein soleil. 
Mais cependant il s'en faut beaucoup que Tordre soit aussi 
complet, aussi parfait qu'il pourrait et devrait l'être. On s'est 
borné à deux grandes divisions, les écoles du Nord, alleo^ande 
,el flamande, et les écoles de l'Italie ; quelques échantillons de 
l'art français et de l'art espagnol sont répartis arbitrairement 
dans les deux classes, Poussin, par exemple, avec les Italiens, 
Yelazquez avec les Flamands. Encore celte division générale 
ne correspond-elle point avec les distributions de l'édifice. 
Une moitié du rez-de-chaussée et du premier étage appartient 
à l'Italie, l'autre moitié à l'Allemagne et à la Flandre, de sorte 
qu'on passe alternativement et sans cesse des œuvres du Midi 
aux œuvres du Nord. Le second étage, réservé h ces der- 
nières, contient les deux extrêmes, l'école primitive et l'école 
moderne, sans les intermédiaires qui rattachent l'une à l'au- 
tre. Ce n'est pas tout. Entrez vous dans les salles italiennes? 
Vous trouverez les Vénitiens avant les Florentins, et bientôt 
après un mélange général de toutes les époques , de toutes 
les écoles, de tous les maîtres. Entrez -vous dans les salles du 
Nord? Allemands et Flamands s'y trouvent fréquemment 
confondus, et les premiers essais de l'art à sa naissance sont 
dispersés parmi les ouvrages postérieurs de l'art à sa matu- 
rité. Ajoutez encore qu'il y a quelques erreurs évidentes à 
relever dans l'indication des sujets ou des auteurs de certains 
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uUoaux, et des doutes à concevoir sar l'authenticité de plu- 
sieurs autres. 

Le JBelvédère réunit les deui éléments que nous divisons 
à Paris entre le Louvre et le Luxembourg, les ouvrages des 
peintres morts et ceux des peintres vivants. On compte, dans 
les trente salles de ses trois étages , quinze cent cinq ta- 
bleaux de la première série et cent cinquante-six de la se- 
conde , formant un total de seize cent soixante-un cadres. 
C'est trois à quatre cents de plus que la Pinacothèque de Mu- 
nich; et cependant, malgré l'importance, la valeur et la 
beauté du quelques œuvres d'élite, surtout dans les écoles 
da Nord, je ne crois pas que, prise en mflsse , la coUecUon 
(la Belvédère égale celle de la Pinacolhè(]ue. Nous allons, 
cil y pénétrant, épargner au lecteur les retours et les redites 
qu'exigerait une promenade minutieuse de salle en salle ; 
nous formerons, comme d'habitude^, trois grandes divisions, 
l'art allemand, l'art flamand, l'art italien, et nous indique- 
rons en suivant autant que possible l'ordre chronologique , 
les œuvres de chaque école qui méritent le plus, par leur 
époque, leur auteur, leur mérite, d'être signalées à l'auentjun 
des voyageurs, à la connaissance des artistes. Nous croyons 
inutile d'ajouter les dates de la naissance et de la mort aux 
nom des maîtres désignés dans l'article précédent; mais lors- 
qu'un nom nouveau sera prononcé, nous aurons soin d'y jcûn- 
dre cette utile indication. 



ÉCOLES ALLEMANDES. 



L'on trouve au Belvédère un genre de curiosités précieuses 
qui manque à la Pinacothèque. Ce sont des échantillons de 
l'aotique école de Bohême, vraiment primitive en Allemagne, 

10. 
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puis(iu'elle précède noême celle du Rhin , el qae ses vicnx 
maîtres sont antérieurs d*au moins un quart de siècle à mâUro 
Williehn de Cologne. Son origine remonte aux premières 
années du règne de Tempereur Clmrlcs IV, qui était Bohême 
et qui fut élevé en France , à la cour de l'autre Charles IV, 
dit A? Bel, Dans Tannée i3ftS, ce monarque éclairé, nUais trop 
pieux, auteur de la fameuse bnlled'or qui régla le droit poli* 
tique de TAllemagne jusqu'en- 1806, réunit en confrérie les 
peintres de son royaume de Bohême et leur donna des slatats, 
des privilèges C'était douze ans seulement après la mort de 
Giotto : nouvelle preuve que l'art allemand primitif fut con- 
temporain de Taf t italien, et que l'Allemagne n'eût d'autres 
maîtres que ceux qui le furent aussi de l'Italie, les Bysanlioa. 
£n tête de la liste des membres formant celte confrérie, d(Hit 
Tacle constitutif existe encore (1 ), se troute le nom de Théo* 
doric,de Prague, qui a laissé d'assez nombreux ouvrages dans 
Tune des églises de sa ville natale , celle de Sainte-Croix , et 
dans le vieux château de Karlstoin. Le Belvédère a hérité des 
bustes de saint Augustin et de saint Ambroise, qui faisaient 
partie d'une assez longue série de bienheureux dont l'église 
Sainte-Croix était ornée. 11 est presque inutile de dire que 
ces deux bustes , de grandeur naturelle et tournés en profil , 
sont des peintures entièrement bysanlines; on croirait tron- 
ver 5 Prague le Florentin Cimabué. Elle sont exécutées sar 
un fond d'or relevé par des ornements en relief, comme une 
boiserie. Auprès de ces précieuses reliques du vieil art alle- 
mand se trouvent deux autres ouvrages des deux plus célèbres 
contemporains de Théodoric, Thomas de Mutina et Nicolas 
Wurmser. Le noni du premier, qui est celui de Modène en 
latin, peut faire croire qu'il était italien, au moins d'origine; 
mais les Bohèmes le tiennent pour compatriote, et ils ont en* 
core effectivement des familles du même nom. Son tableau, 

(t) Alfred Uichîels, Etudes sur VAllemâgnn, t. H, paçe 319. 
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qui fHt aiicienn^nieai au trypiiqae avec ses volols, rcpré- 
senieunc Madone au ccolre, et, sur les côtés, saiiil Venccs- 
las et saint PalmatluB, portaqt tous deux uu drapeau ài la main. 
Ces figureseu buste se détachent sèchement sur le fond d*or, 
i'aae i la suite de l'autre, et sans apparence de perspective. 
Quant à Nicolas Wurmser, placé par les biographes h la 
tnêffle époque que les deux maîtres précédents, il paraîtrait, 
Sisesttovres, les avoir suivis et surtout dé{)assés. Déjà Ton 
trouvait, dans Thcodoric de Prague, une certaine aisance de 
pinceau, qui, sans donner ni noblesse ni précision aux lignes 
de ses têtes, leur ôtait du moins la rude grossièreté et la sé- 
cheresse minutieuse des premiers essais : elle allait même 
jusqu'à produire dans le coloris quelques nuances délicates 
et quelque suavité. Chez Wurmser, ces qualités ont bien 
grandi, et, tandis que l'imitation des Bysantins est moins 
flagrante, le mouvement, la vie , l'expression enfin , se font 
mieux reconnaître et sentir. Son Christ en croix^ entre 
Marie et saint Jean, est peint sur un fond de couleur , sur 
UQ fond sombre et triste; il n'y a d'or que les auréoles qui en- 
tourent les trois têtes; et sur les traits des visages , dans les 
attitudes, dans les gestes des personnages , vus en entier, de 
grandeur naturelle, se montre un profond et religieux senti- 
ment de douleur. Ce tableau de Nicolas AYurmser est assu- 
rément l'un des plus précieux et des meilleurs de ceux à qui 
Ton peut donner la date du quatorzième siècle. 

Après ces trois vieux maîtres, l'école de Prague disparaît 
Il y a bien encore, dans la salle qui réunit leurs œuvres, un 
tableau double, représentant deux saintes Familles, dams 
l'une desquelles saint Joseph fend du bois , tandis que, dans 
l'aulrs, Marie enseigne à lire à l'Ënfant-Jésus, lequel tableau 
est d'une époque peu postérieure , puisqu'on y voit le fond 
d'or des Bysantins , abandonné déjà par Wurmser. Mais on 
lit, dans un angle, la signature lohannes Aquila, maître qui 
'florissait, dit-on, vers i/i29, et ce nom indique plutôt un 
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des artistes iialiens amenés par ies empeieuis.qu^uu vérila-^ 
ble Allemand. 11 est probable que la longue et sanglante 
guerre des Hussiles» qui éclata précisément à celte époque, 
interrompit , arrêta la culture des arts en Bohême. Nous 
verrons s'y former, à la fin du seizième siècle , une seconde 
école , à la vérité toute d'imitation , mais la seule qu*eut 
TÂllemagne jusqu'à ces derniers temps, et dont les œu- 
vres , généralement peu connues , sont fort nombreuses au 
Belvédère. 

£n passant de l'école de Bohême à celle du Rhin, nous 
cherchons vainement quelque trace des peintres de Cologne. 
Rien de maître Wilhelm , de maître Stéphan et de leurs suc- 
cesseurs-Martin Schoen, de Colmar, est seul représenté; 
encore est-ce plutôt par son nom que par ses ouvrages, car 
le Calvaire entre une Madeleine et une Véronique qu'on 
lui attribue ne rappelle pas, si je ne m'abuse, ses peintures 
de la Pinacothèque ; ce Calvaire est plutôt dans la manière 
postérieure et plus parfaite du Flamand Jean de Maubeuge. 
« Quant à l'école de Nuremberg, elle semble avoir laissé à 
Vienne ses plus précieuses, ses plus admirables productions. 
Micbael Wohlgemutb, son fondateur, n'a, il est Vrai , qu'un 
seul ouvrage; mais c'est un polyptyque (si Ton me permet 
ce mot) dont le panneau central est recouvert de volets dou- 
bles, peints sur les deux faces, ce qui forme une vaste com- 
position de neuf tableaux. Les sujets sont multiples aussi. 
Après un Saint Jérôme^ qui trône en habit de cardinal , entre 
le commettant et sa femme, et dont l'histoire est rappelée en 
divers épisodes réunis dans un paysage, on voit les trois autres 
Pères de l'Église, saint Augustin, saint Ambroise et saint Gré- 
goire, puis les apôtres saint André, saint Thomas et saint Bar- 
thélémy , puis l'empereur saint Henri avec la reine de Hongrie 
sainte Elisabeth , et sainte Elisabeth de Portugal avec saint 
Martin , puis saint Joseph , saint Kilian , sainte Ursule,* sainte 
Catherine, puis les personnages et les instruments de la Pas- 



sioii, etc. Nous avons apprécié déjà la maniera de Wolilgo- 
oïDlb, ce digne maître d'Albert Dorer, à propos de ses ta« 
bleaax de Munich. Mais, dans celui do Belvédère, qu'il poi* 
gnit vers la fin de sa vie, puisqu'il est daté de 1511 • on sent 
clairement que le maitre avait profité i sou tour des progrès 
de relève, et qu'il avait grandi par son exemple, comme 
GrciU le Pérugin par Raphaël et Beilini par Giorgion. Jamais 
Wohigemuth ne s'était montré si fort d'expression , si fin de 
travail , jamais surtout sa couleur n'avait eu tant d'éclat , et 
c'cht bien sans raison comme sans utilité qu'on a voulu ré- 
cemment la raviver encora par des couches de vernis. 

Albert Durer (auquel nous ne pouvons pas plus rendre 
son nom germain d'Albrecbt Duerer, que nous ne pourrions 
refaire de Titien Tiziano Vecelli) a sept ouvrages au Belvé- 
dère, tous bien authentiques, et soigneusement séparés des 
imitations. Dans ce nombre se trouvent trois excellents por^ 
traits, celui d'un jeune homme inconnu , très frais et très 
beau; celui de l'empereur Maximilicn P% daté de 1519, 
l'année de sa mort, et celui d'un certain Johann Kleberger, 
qu'Albert Durer peignit deux ans avant de mourir, en 152d; 
pois, deux Madones , Tune de 1503, toute allemande de 
type et d'exécution; l'autre de 1512, d'un sentiment plus 
italien, surtout dans la figure nue de l'Enfant-Dieu. L'on 
sait ce que sont les portraits et les Madones d'Albert Durer, 
dont les galeries publiques de l'Europe ont presque toutes 
des échantillons; nous croyons faire assez en désiguant ceux 
de Vienne. Mais il faut nous arrêter un peu plus longuement 
sur deux pages d'une telle importance qu'elles sont capitales 
daas son œuvre. Si j'ai vu maintes fois des tableaux d'Albert 
plus grands par la dimension , je n'ai pas souvenir d'en avoir 
rencontré jamais de plus grands par le mérite. Ce sont bien, 
Tun surtout, des chefs-d'œuvre, honneur du maître, qu'y 
s'y montre tout entier, l^onneur de la galerie^ qui ne cratut 
QuUe rivalité sur ce point. 
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Le premier par la date ronferoie, dans réiroit cs|)ace 
d*un panneau qui h*a pas trois pieds carrés, ia k^gende des 
dix milles chrétiens martyrisés sous le roi de Perse Saper, 
on plutôt Chabpour II. Sans aller au nombre de dix mille, 
il y a du moins une foule d'épisodes où l'auteur semble avoir 
épuisé tontes les combinaisons de supplices et de soufFrances 
racontées par les légendaires. Au milieu de ces lugubres spec- 
tacles, Albert Durer s'est peint lui-même, avec son intime 
ami 'WillibaM Pirkb^mer Tous deux sont en deuil , et le 
peintre tient à la main un petit drapeau sur lequel est écrit : 
Isie faeiebat anno Domini 1508 Alberlns Durer Alema- 
nvs. Le principal défaut d'Anne telle composition est le man- 
que d'unité. Ces épisodes juxtaposés, qui se touchent sans 
tenir l'un à l'autre, semblent l'efTet d'un songe qui déroule- 
rait aux yeux du peintre ses sanglants tableaux. Mais on ou- 
blie bien vite ce défaut d'arrangement devant les qualités 
supérieures de Texécution, un travail prodigieux, une fmesse 
exquise, une couleur magnifique, bien que sombre comme 
le sujet, et une expression puissante, aussi remarquable dans 
ta beauté morale de quelques saints martyrs que dans la lai- 
deur physique des bourreaux. 

Le second tableau , plus important encore et plus excel- 
lent, est connu sous le nom de la Trinité; mais on pourrait, 
pour mieux en expliquer le sujet, rappeler d'un nonj plus 
vaste : la Religion ehrêtienne. On voit bien , tout en haut 
du cadre, te Saint-Esprit planant comme un astre lumineux 
au milieu d'une troupe de petits chérubins ; puis , un peu 
plus bas, le Père éternel , entre deux chœurs d'archanges 
aux ailes déployées, tenant devant sa poitrine son fils cruci' 
fié. Mais ce n'est qu'une partie de la composition. Au-des< 
sous de la divine triade et de son céleste cortège, s'étendent 
deux vastes groupes d'élns, de bienheureux; à gauche, les 
saintes fenltnes, parmi lesquelles se reconnaissent à leurs at- 
tributs celles qui payèrent de la vie leur foi et leur chasteté; 



adroite, le9 grands sainu. pairitrches» ^fophàtfs, épêum, 
martyrs, à la tête desqueb marcbe&t Moîn, Darid et taînt 
Jean le Précursear. Plus bas encore se dé|)loieiit deux tmttm 
groupes non moins considérables : sous les saîotesi le pape 
et rÉgUse, c'est-à-dire une procession de prêtres, de moines 
et de religieuses ; sous les saints, Tempereor et TÉtat, c*est- 
à dire sa noble suite de cheraliers armés en guerre et de 
dames parées conune k la cour. On voit qu'ainsi , peu d'ai>- 
Jiées avant que Luther ébranlât par ses doctrines la tiam et 
la couronne impériale « Albert Durer faisait signer la paix 
aoi Guelfes et aux Gibelins. Totis cea eereles symboliques, 
loQs ces groupes superposés flottent dans Tespace et se dé^ 
tachent sur Tazur du ciel comme une Tision apocalrptiqui^ 
Mais au-dessous d'eux , à Tborizon , s'étend une ?ue réelle 
de la terre. C'est un golfe paisible que termine au loin la 
pleine mer, à droite des rochers, à gauche Mie grande ?ille, 
et sur le devant de vertes campagnes. Dans l'angle da Ublean 
se voit le saint Jean do cette Paihmos. C'est Albert Dnrer 
lui-mémo, dont les grands obeveux blonds bouclés s'échap- 
pent d'une toque rouge et tombent sur le collet d'une longue 
mbe de fourrures. Il est debout, et pose avec fierté la main 
sor un écttsson , où se lit l'iuscription suivante : Alôertvs. 
Dvrer* norievs. faciebaL auHo. a, Virginis. pariu 1511* 
Cet ouvrage, qui ue pèclieplus parleraanquod'uôité^esr, 
comme on le voit, un poëme complet. Albert Durer y a mit 
toutes ses qualités comme tous ses soins. Ce qu'on peut 
avoir rencontré, dans ses autres ouvrages, d'imagination, de 
force, de grandeur, de vérité, se trouve réuni d^ms coiai-Ui. 
Malheureusement il n'a pas su s'y préserver, par la sévé«> 
rite du goût, des défauts habicuols de son temps et de 8«r 
école; le grotesque apparaît trop souvent dans un suj<a qui 
devrait être tout entier noble et saint. Mais c'est ime espèce 
do faute que Tartiste rachète, même en la commettant^ par la 
pertcçtion du trayail; eUr^di^tparait d*atlknrs dans la gcaii-» 
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deur de l'ensemMe, qde relève une couleur vive , brillante, 
nuancée des tons les plus édatants , comme le permet , ou 
plutôt Feiige la' représentation d'une vision miraculeuse. 
Albert Durer se contentait d'apposer à ises œuvres ordinaires 
sou monogramme si connu , que n*ont jamais oublié ses co- 
pistes» et qui n'est i>as plus un gage d'authenticité que toute 
signature falsifiée. Mais en signant les deux compositions que 
j'ai brièvement décrites de son portrait entier, il a voulu 
kur donner une garantie toute spéciale, un ne varietur in- 
faillible , et surtout une marque éclatante de sa préférence. 
C'est donc Albert Durer lui-même qui a nommé ses chefs- 
d'œuvre les deux tableaux du Belvédère. Après le dernier, 
daté de 1511, il a fait moins de peintures que de gravures 
sur cuivre ou sur bois, soit que son goût le portât de préfé- 
rence vers ces autres travaux, soit qu'il y fût poussé par 
l'avarice exigeante d'une femme acariâtre, Agnès Frey, qui 
tourmenta sa vie et l'abrégea certainement. 

L'écde de Nuremberg , ou , si l'on veut, d'Albert Dorer, 
est encore représentée au Belvédère par la plupart des ar- 
tistes qui se formèrent sous son exemple. On y trouve divers 
échantillons de Johann Largkmair, son condisciple sous le 
vieux l^ohigemuth, et de ses élèves directs, Johann Burgk- 
mair, Johann Schœuffelein, BartholomœusBoehm ou Béham, 
Heinrich Aldegref, Christian Ruprecht, qui a copié son 'ta- 
bleau des Dix mille Martyrs^ enfin Georg Penz, son discfpîfi 
infidèle, qui montre clairement, dans un beau triptyque tout 
italien, vers quels nouveaux modèles l'entraînait le goût gé- 
néral de son époque. Je crois inutile de désigner plus ample- 
ment ces diverses imitations du maître. Toutefois, je ne sau- 
rais passer sous silence un ouvrage tout-à-fait singulier qui 
en fait partie : c'est un polyptyque bien plus considérable 
«ncoi*e que celui de Weblgemuth en neuf tableaux. Celui- 
U représente, dans son panneau du fond , un Calvaire en 
demi-grandeur qu'entourent douze petits cadres, où sont 
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retracées la vie et la passion du Christ; pois ce panncan est 
rccoavert de trois paires de volets sar les deux côtés, et 'dont 
cbaqne face réunit an moins doaze tableaux en autant de 
Gompartinients. Tout cela forme un ensemble de cent cin- 
qoante-sjx tableaux autour du Calvaire central. L'artiste a 
épuisé les évangiles , les actes des apôtres , les légendes des 
sainUL il a mis jusqu'au diable, qui joue un rôle dans plu ^ 
sicors compositions malicieuses, où le pape et Tempereur ne 
sont point épargnés. Je citerai pour exemple un des cadres 
où l'on voit Satan faire librement ses semailles sur la terre, 
qailai semble abandonnée comme un domaine ,' tandis que 
le pnpe dort sur un lit de parade, et que l'empereur préside 
hnn riche festin. L'auteur de ce curieux monument (car c'est 
plus qu'un ouvrage de peinture, et l'on peut mieux y étudier les 
mœurs que l'art de l'époque) est resté inconnu. Soit mo- 
destie , soit crainte des allusions malignes , il n'a laissé nulle 
part sa signature ou son monogramme. Seulement il est fa- 
cile de reconnaître , au premier coup d'œil, l'école d'Albert 
Durer. On retrouve à peu près la manière de Johann Burgk* 
mair, Bartholomœus Boehm, et plus encore, à mon avis, 
d'un autre élève du peintre de Nuremberg dont le Beivé- 
dèren'a aucun échantillon, Melchior Feselen. Du moins, en 
me rappelant les choTaux et les cavaliers du seizième siècle 
que Feselen a placés dans son tableau du Siège d'Alise par 
Jules César , qui est à la Pinacothèque de Munich , je leur 
trouve une grande ressemblance avec ceux qu'on voit dans 
certains compartiments du joo/yp^y^we de Vienne. Peut-être 
qu'une comparaison plus immédiate des deux tableaux ferait 
découvrir l'auteur inconnu du dernier. 

L'école de Saxe , qui fleurit h la même époque que colle 
de Franconic , est encore plus riche au Belvédère qu'à la 
Pinacothèque. Le chef de celte école, le rival d'Albert Du • 
rer, Lucas Sunder, de Kranach, compte à Vienne jasqu'h 
dix -sept ouvrages, et dans les différents gemmes qu'il 
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a cultivés avec un heureux succès. Ou y trouvé d'aboi^ plu- 
sieurs portraits, soit de grandeur naturelle , soit en propor- 
tions réduites, entre autres celui de son premier protecteur, 
rélecteur Frédéric III» dit le Sage, et ceux de ses amis Martin 
\xiXher et Philippe JVlélanchton ; — puis une Chasse aux cerfs 
pareille à celles du musée de Madrid, c'est-à-dire qui réunit 
dans un paysage animé plusieurs personiiages historiques. On 
voit également dans celle-ci l'empereur Gharles-Quint avec 
l'électeur Jean-Frédéric le Magnanime; — puis enfin , di- 
vers tableaux, soit profanes, soit religieux: une Lucrèce^ 
poignardant, reB)arquable par la beauté de l'expression non 
moins que par la finesse de la touche , mais qui est simple- 
ment le portrait d'une blonde Allemande avec ces petits yeux 
d'un bleu très foncé, si communs dans la patrie de Kranach ; 
T-^dam ei Eve y deux sfèches et maigres académies; — 
Joab étouffant ^bner prhs de la ville d'Ëbroii ; — saint 
Jérôme et saint Léopold nàargrave d'Autriche, réunis dans 
le méiue cadre ; — la Prise de Jésus aux Oliviers » bel 
effet de nuit et de lumière factice, où les Sckalken et les Uout- 
horst ont pu trouver le modèle de leurs habituelles composi- 
tions; — V Apparition du Christ aux saintes femmes^ et 
le Mariage mystique de sainte Catherine avec l'Ëufant- 
Jésus, auquel sainte Rosalie présente des fleurs, deux excel- 
lents ouvrages, qui réunissent toutes les quaUt^ du maîlrc, 
et qui en montrent aussi le défaut principal. Dans ces figu*» 
res allemandes , dans ces »mples portraits remplaçant les 
types consacrés par la foi catholique, on reconnaît le natu- 
ralisme de la peinture protestante , qui commença avec le 
Saxon Kranach , disciple de Luther , pour s'étendre ensuite 
à Rembrandt et aux flollandais. 

Hériiier du style et du talent de son père, avec lequel il 
est habituellement confondu , Lucas Kranach le jeune com- 
plète au Belvédère, par quelques faons portraiis, la petite école 
daxonne, qui n'e&t que celle des deux maîtres du même nom. 
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L'école d'Augsbonrg est 5 peu près dans le mc^mc cas. Oa 
pourrait la réduire aux deux ïîoïbcin , père et fils, Ilolbciu 
le vieux, qui lient une place si distinguée dans la Pinacothè- 
que de Munich, n'a pas à Vienne le moindre échantillon. 
Tout l'honneur du nom et de l'école y repose sur Ilolbein le 
jeune. Onze ouvrages forment sa part ; mais tou§ sont deç 
portraits ; il ne se trouve pas dans ce nombre une seule com- 
position dans le genre de la BataHle de Pavie , de la ^a- 
taille de Spurs, de V Entrevue dr Henri VUIetde Fran^ 
çois A', etc., réunies au palais d'IIamplon-Cqurt. Ses por- 
traits historiques sont ceux flu duc de Bourgogne Gbarles-le« 
Téméraire, vu de profd, de Jeanne Seymour, la troisième 
des six femmes de Henri VIÏI, et du docteur John Chambers, 
son médecin ; les autres sont des personnages inconnus. Ces 
portraits appartiennent aux diverses époques de la vie de 
Holbein. Les uns sont du temps où il sacrifiait encore tout à 
la ligne, où il était froid et compassé, où, en peignant sur le 
bois et la toile , il semblait graver au burin sur une plancha 
de cuivre; les autres, du temps où , toujours exact et cor- 
rect , il s'était fait une manière plus douce et plus élégante , 
une couleur plus fine , plus transparente et plps chaude. Si 
j'avais h choisir parmi tous ces portraits , je prendrais peut- 
être celui d'un homme qui tient à la main une lettre portant 
le nom de Geryck Tybis^ Agé de trente-trois ans , avec la 
date de Londres, 1533, ou plutôt encore, bien qu'il soit 
très petit , celui d'une jeune fille inconnue , mais aussi char- 
mante que les femmes du roi Barbe-Bleue , qui porte le n" 34 
dans la première salle allemande. 

Auprès de Holbein le jeune se trouvent deux autres Hol- 
bein, qui seraient , d'après la date incertaine de leur nais- 
sance (vers 1456 et 1484), les contemporains du père et du 
fils; ils se nomment, l'un Sigismond, l'autre Ambroise (Sig- 
mund et Ambrosius). C'est la première fois, je l'avoue, que 
je voyais citer, avec le nom si connu des Holbein , d'aulrps 
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prénoms que Hans ou Johann ; mais leurs œuvres ne réiion- 
dent pas à la curiosité qu'elles inspirent. Ce sont des portraits 
faibles et presque sans valeur. Les vrais continuateurs de 
l'école des Holbein, ce sont Johann Asper de Zurich et 
Christoph Amberger : celui-ci fut l'élève du vieux et presque 
régal du jeune. On attribuerait facilement au grand Holbein 
divers portraits d'Amberger qui sont au Belvédère , entre 
autres celui d'un certain Mailin Weiss, et d'un chevalier de 
je ne sais quel ordre , qui a fait graver sous un sablier et 
une tête de mort : Vive mentor leii , fugit hora. Et pour- 
tant ce même Amberger semble avoir quitté les traditions de 
son maître , comme Georg Penz celles d'Albert Durer, pour 
se jeter aussi dans l'imitation italienne , car il a peint une 
Hérodiade contemplant la tête de saint Jean tout-à-fait 
dans la manière de Léonard. 

Après une première lacune qui suit l'extinction complète 
et simultanée des écoles de Nuremberg, de Dresde et d'Augs- 
bourg , succédant à celles de Prague et de Cologne , on voit 
renaître , vers la fin du seizième siècle , et surtout en Bobêmcy 
une seconde école allemande qui s'étend jusqu'au dix- 
huitième. Mais , comme je l'expliquais naguère dans Thîs* 
toire succincte de l'art du Nord , c'est moins une école qu'un 
assemblage de peiutres, qui n'ont entre eux pas plus de lien 
commun qu'ils n'en ont avec leurs prédécesseurs. Ils ne tien- 
nent à l'Allemagne que par la naissance ; mais ils sont tous 
imitateurs d'un art étranger, soit de l'Italie , soit des Flan- 
dres. Rien ne prouve mieux le complet abandon de Tart na- 
tional par les Allemands que la vue de la quatrième salle , 
qui contient les productions de celte école intermédiaire et 
bâtarde. On y trouve à peu près tous les styles et tous les 
genres , sauf ceux des vieux maîtres de l'Allemagne. Je n'en- 
trerai pas dans le détail des œuvres ; elles ne valent pas la 
peine d'arrêter longtemps le lecteur, pas plus que le spec« 
taleur dans la galerie; mais je citerai une vingtaine des pein- 
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(rcs les moins inconnus de cette époque» en iodiquanl sur la 
vue de leurs ouvrages à quelle école étrangère ils se sout at- 
tachés. Ce sera la meilleure preuve que je puisse offrir de 
l'abaDdoo de Fart allemand par les Allemands. 

Bartbolomœus Sprangcr ( 1 5/!i 6-1625) et Johann von Achen 
(1552-1615} imitentla peinture italienne^ sans faire choix d'un 
modèle particulier. — Johann Rottenharamer (156^-1608) 
imite habituellement Titien ou Tintoret, quelquefois Michel* 
Ange.— Joseph Heinz (1565-1609), imite Raphaël avec une 
agréable|couleur.— Onsait que Adam Elzheimer (157^-1620) 
s'est fait flamand après avoir étudié à Rome , et que Joacblm 
von Sandrart (1606-1688), élevé à Venise , fut sérieusement 
comparé à Titien. Toutefois, il imite souvent Rubens et 
Van-Dyck. — Philîpp Offenbach (mort en 16/i0) se fait ita- 
lien éclectique , comme Spranger et von Achen. — Jobanu 
Reioricb Schœnfeldt (1609-1675) a sans doute étudié sous 
Pierre de Gortone, au déclin de l'école romaine ; son Gédéon 
devant les Madianites et sa Réconciliation (TÉsaû et de 
Jacob sont des paysages animés , dont la couleur, quoique 
bleuâtre , est d*un assez bon effet général. — Johann Ulrich 
Main (1630-170/i) se montre, dans son Apôtre Phi ippe^ 
plus original , plus vrai , plus beau , que la plupart de ses 
contemporains ; mais ses ouvrages sont très rares, et partant 
son nom très obscur. —Joseph Werner (1637-1710) est re- 
tourné dans le passé, et ne s'arrêtant pas même à Albert Du- 
rer, il se fait imitateur du vieux Wolhgemuth. — Johann 
Kien (mort en 1700) imite Jacques Courtois , le Bourgui* 
gnon. ~ Peter Strudel (16/i8-171û) imite Van-Dyck. — 
Tobias Pock (vivait en 1662) est un pur Flamand, plus en- 
core qu'Elzheimer. — Franz Werner Tamm (1658-172^) 
iffliie Jean Fyt , le peintre d'animaux vivants et morts. — 
Olbmar Elliger (1666-1732) imite Gérard Dow. —Johann 
Kupetzky (1667-1760), plus original, veut donner tant de 
ligueur h ses portraits , qu'il les peint en relief. —Auguste 
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Querfart (1696-1761) imite ou copie \V"ouwermans. — 
Christian Scibold (1697-1768) est un élève de Balthazar 
Deuner , qui n'a pu cependant atteindre jusqu'à la minu* 
lieuse perfection de son maître. — IgUaz Slern (1698-17^6) 
est un italien fade et décoloré. — Johann Jacob Hartmann 
(vivait en 1716) imitb Breughel de Vblours , et avec succès. 
— Fradz Christoph Janneck (1703-1761) irnite Roland Sa- 
very. — Enfin Christian WiUielm Diétrich (1712-1774) 
imite Rembrandt d'ordinaire, et, comme on sait, d'une 
manière assez distinguée pour lui faire pardonner de u'êlre 
point original. 

Dans toute cette période secondaire , les deux plus célèbres 
artistes qu'ait produits l'Allemagne sont assurément , en des 
genres tout opposés , Balthazar Denner et Raphaël Meugs. 
Ils ne sont pourtant point représentés au milieu de leurs com- 
patriotes ; et ce n'est pais qile le Belvédère n'ait hérité d'au- 
cune de leurs œuvres , mais les ordonnateurs de ce musée , 
qui ont placé Hemling parmi les Allemands de la première 
époque , ont senti je ne sais quel scrupule à s'attribuer deux 
artistes qui n'appartiennent à l'Allemagne que par la naissance, 
ou peut-être un secret orgueil de les mettre en parallèle avec 
les plus illustres maîtres des écoles étrangères. Ils ont mis 
Denner au milieu des Flamands, et Mengs au milieu des Ita- 
liens. Quelle que soit la raison de leur exil , modestie ou va- 
nité , je crois devoir les rendre l'un et l'autre à Técole alle- 
mande. 

Balthazar Denner a laissé dans le musée de Vienne deux 
de ses rares ouvrages ; se sont les portraits d'un vieillard et 
d'une vieille femme , sur des toiles d'un pied carré. Ils sont 
aussi soignés , aussi unis, aussi étonnants ^ aussi prodigieux 
que ses ouvrages de Munich, à propos desquels j'ai tâché de 
caractériser la curieuse manière de ce maître vraiment sin* 
gulier, dont les portraits sont aussi patiemment travaillés que 
ceux de La Bruyère. Je n'ajouterai qu*une observation nou- 
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velie; c'est qtie Denner n'a gaère peint qae de TîeiUes gens , 
ce qu'il faut, je crois, n'attribuer ni au hasard des comman- 
des, ni à son propre choix. Mais il devait mettre tant de len- 
teur à terminer un ouvrage, il devait exiger tant de séances 
et employer tant d'années, que , sans doute, entre le corn* 
mencement et la fin d'un portrait , ses modèles vieillissaient 
par l'âge et par l'ennui. Quant à Raphaël Mengs , que nous 
avons déjà trouvé à Madrid et à Munich, il a grossi de quatre 
ouvrages la part de l'école italienne au Belvédère : une Salu- 
tation angélique^ de grande dimension, mais d'une déplo- 
rable pâleur, une Madone et un Sommeil de saint Joseph , 
sur b(^ , ce dernier d'une vigueur peu habituelle au maître; 
enfin on Apôtre saint Pierre, où l'on sent l'évidente imita- 
tion du célèbre saint Mare de Fra Bartolommeo, qui est au 
palais Pitti. 

J'ai dit que le Belvédère réunissait la destination dû 
Luxembourg à celle du Louvre, c*est-à-dire l'école moderne 
anx ancietines écoles. On a rangé sous le premier nom quel- 
ques productions choisies de cent quatre artistes , dont les 
deux tiers au moins sont Allemands, le reste Italiens. La plu- 
part vivent encore. On me permettra de ne donner aucun dé- 
tail sur cette portion de la galerie , ddnt la vue ne me semble 
pas démentir les observations générales qu'à propos des 
peintures de la Glyptothèquc, j*ai présentées sur l'art alle- 
mand contemporain. Il est commode, sinon facile, de parler 
des artistes morts ; on n'a jamais la crainte ou le regret de 
blesser leur intérêt et leur fierté. On est à l'aise avec eux, on 
ne leur doit que la justice. Pour les vivants, c'est autre chose, 
et qtiand on refuse une tâche ingrate et difiicilé dans son 
propre pays, on aurait tort de l'accepter dans un autre , avec 
la certitude d'être accusé, quoi qu'on fasse, d'injustes pré- 
ventions nationales. Mais d'ailleurs, le titre de ce livre ne 
m'oblige qti^à paritet* deâ thusées , c'est-à-dire des collections 
d'œuvres anciennes , dont le temps a consacré la réputation, 
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bonne OU nuavaise. Une coUection d'œuvres oomlemporaines 
est pas unmosée ; c*esl une exposition. 



ÉCOLES FLAMANDES. 



' Farmi les vieux maîtres de la rl?e gauche do Rhin qui 
commencent, au musée du Belvédère, la longue série des Fla- 
mands, on peut placer, même avant lesYan-Ëyck, Gérard de 
Harlem qui florissait Ters 1400. Cette date du milieu de sa 
vie, de laquelle on ne sait ni le commencement ni la fin , et 
cette circonstance qu'ignorant TinTention des deux illiistrcs 
peintres de Bruges, il employait encore les procédés by- 
santins , le placent naturellement avant eux , près de leur 
maître Lucas de Hecre. Ses deux grandes compositions , le 
Christ descendu de la croix ei la triple histoire des Reliques 
de saint J tan-Baptiste^ — diffèrent peu des peintures de 
Ck)logne attribuées à maître liVilhebn et à maître Stéphan. 
Mais les sujets sont déjà moins simples, l'arrangement |4us 
compliqué, et le fond d'or a disparu. 

Quand on rencontre sur un catak^e le nom d'Hubert 
Yan-£yck , une pieuse curiosité porte aussitôt vers les rares 
monuments qu'a laissés le frère aîné, le vrai maître de Jean 
de Bruges. Une petite sainte Catherine lui est attribuée an 
Belvédère ; mais je crains que la juste envie de réunir les 
deux frères n'ait fait conmiettre nne méprise. Hubert est mort 
en 1426, avant que l'invention à laquelle il achemina son frère 
cadet eût atteint sa perfection* Mélange incertain des procé- 
dés anciens et nouveaux, ses peintures se sont assombries et 
presque effacées avec le temps. C'est du moins le caractère 



J 



YIKBINE. 189 

de celles qoe 1*od trouve en Flaudre. Commeut reconnattrc 
Fauteur de V Adoration des Mages de Bruges et de la Vierge 
allaitant d'Anvers dans cette figure si fraîche et si bien cou* 
serrée? Voici un autre motif de doute. Près de la sainte 
Catherine donnée à Hubert se trouve une petite Madone 
consenrée à Jean : elles se ressemblent fort, et jusque dans 
la dimension, qui est également pour Tune et l'auure de sept 
pouces de haut sur quatre et demi de large. A quelle époque 
de leur vie les frères Yan-Eyck auraient-ils pu faire en com- 
mun ces deux pendants, ayant le même faire comme le même 
style? Je les crois tous deux du cadet Ils sont aussi petits, 
aussi fins, aussi délicats que le célèbre dessin en grisaille du 
musée d'Anvers. Jean Yan-Eyck a déplus unporlrait d'un vieil- 
lard nommé Jodocus Vy ts, et celui d'un jeune homme dont le 
nom de famille , Leeuw , est figuré par un petit lion. On lui 
attribue encore un Christ descendu de la croix^ pleuré 
par les saintes femmes et les disciples fidèles. Il est assuré- 
ment très fin, très touchant, très beau de tous points. Mais 
n'appartient-il pas à une époque postérieure à Yan-Eyck, 
mort en l/i45? Au reste, même eu lui laissant cette page 
importante , le grand peintre de Bruges n'a rien à Vienne 
qui approche du Chanoine de Pala^ resté dans sa ville na- 
tale, des sept Sacrements d'Anvers et des itoh Adorations 
des Mages de Munich. 

On donne à son élève Hugo Vander-Goes deux pendants, 
formés des débris d'un triptyque , qui présentent la Vierge 
glorieuse entre les deux saints Jean. Ces panneaux passe- 
raient aisément pour l'œuvre de Yan-Eyck lui-même , ou du 
moins de son plus illustre imitateur, celui qu'on nomme Israël 
Van-Mekenen. Ils me paraissent plus beaux que les œuvres 
habituelles de Yan-der-Goes. Dans cette école de Bruges, 
immédiate à son chef, figure encore un très beau triptyque 
de Ck>rnelius Engelbrechtsen (1668-1533), où se voit une 
autre Vierge glorieuse entre le commettant et sa femme 

11, 
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qu*assistent saint Georges et sainte Catherine. Ou sait qa'Ën- 

gelbrechtsen est le lien qui unit Jean Van-Eyck, dont ilimila 

les procédés et la manière, à Lucas Dammesz, deLeyde,dont 

il fut rinslituteur. Lucas de Leyde ri*a , dans le Belvédère, 

qu'un petit portrait de l'empereur Maximilien P^ ; encore ne 

me ferai-je pas garant de cet unique échantillon , craignant 

qu'on ait eu, comme pouf Hubert Van-Eyck, un désir aveugle 

de porter son nom sur le catalogue. Quant à Jean Hemliug, 

à qui l'on donne, dans la salle allemande , un tableau double 

qui réunit le Portement de croix éth Résurrection j]q ferai 

remarquer que ceis panneaux sont peints à l'huile , et ne 

peuvent pas plus être l'œuvre de l'Hemling de Bruges que les 

tableaux de Munich qui lui sont attribués. Je renvoie sur ce 

point aux explications qui précèdent (1). 

Afin de nommer aussi Jean Gossaert, dé Maubeuge, on le 

cite pour auteur d'une Madone sous laquelle est écrit : Mu- 

lieris semen ihs serpeniis caput contrivit, » Mais cette 
peinture n'est-elle pas trop dure et trop ciselée ? Le pinceau 

de Maubeuge n'est pas moins doux que celui de Lucas de 
Leyde. Des formes trop grosses et trop épaisses n'indiquent 
pas de toute néicessité le premier de ces maîtres éminents. 
En général, lés désignations deà œuvres de la primitive 
école flamande sont bien incertaines, bien arbitraires, 
et je ne conseillerais à personne d'étudier au musée de 
Vieiihc celte irtiportante partie de l'histoire de l'art mo- 
derne. 

En continuant la série des maîtres flamands restés fidèles 
ivl style du Nord, nous trouvons quelques morceaux de Quin- 
lin Melzys, un sainï Jérôme , un Usurier chassant son lo- 
cataire , un portrait d'hoiilnlë, tous assez faibles pour s'ap- 
peler douteux , et qui ne peuvent auclinehient donner Ti- 



[\) Pages 39 et suivdhtës. 
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dée da célèbre maréchal d'Ân?ers ; — puis trois ou quatre 
pages de son contemporain Joachim Patinier , qui florissait 
Ters 1520, et qui serait plus que son rival, si on ne les ju- 
geait qu'au BeWédère. Le Repos en Egypte et le saint Jé- 
rôme an désert sont des ouvrages très distingués, curieux 
sartout par tetirs béant fottdsde paysage; — puis une assez 
nombreuse série de tableaux attribués à Jean de Hemmessen, 
parmi lesquels se distinguent les portraits de Jean de Mau-* 
beuge, teloi de Gharles-le-Téméraire , déguisé, je ne sais 
pourquoi, en saint Guillaume j et deux Focations de 
lat'nf Matthieu^ belles et fortes compositions, déparées ce- 
pendant par une couleur aussi ardente , aussi rougeâtre que 
celle de Joniaens. 

Mais après tous ces échantillons douteux ou insufiBsants, 
uons rencontrons enfin des oeuTres excellentes , et qui font 
mieux connaître que celles d'aucune autre galerie de l'Eu- 
rope l'un des principaux peintres flamands entre Tan-Eyck 
cl Rubens. J*ai souvent eu Toccasion de remarquer que , 
par la réunion de ses meilleurs ouvrages en un même lieu , 
on pouvait dire que tel peintre était en tel endroit , ce qui 
veut dire que 18 plds que partout ailleurs il fallait le chercher, 
Téludier , l'apprécier. C'est à Vienne , en ce sens , qu'est 
Pierre Breughel, le vieux (1510-1570). La réputation de ce 
maître, comme celle du vieil Ilolbein, par exemple, est un 
peu effacée par son fils Jean Breughel, de Velours, et même 
par son petit-fils , l'autre Pierre .Breughcl , appelé d'Enfer , 
que l'on confond quelquefois avec lui ; mais il n'aurait à 
craindre aucune rivalité dans sa famille , et bien peu parmi 
tous les peintres du même genre, si l'on pouvait présenter 
dans tous les liiusées de l'Europe des ouvrages comme- ceux 
du Belvédère. Ils sont au nombre de dix, réunis dans la iroi- 
sièiiie salle dtt second étage. Je citerai , pour la naïveté gra- 
cieuse du style, pour le fini précieux du travail , le Combat 
de Saûl contre les PInlistiiiSy Une Kermesse et deox Pc- 



192 LES MUSÉES D*ALLEMAG]N£. 

tits paysans prenant un nid. Mais il y a cinq grandes com» 
l)osi lions en deux séries, d'une tonte autre importance. Dans 
la première série, Tune représente V Hiver; c'est un pay- 
sage animé, où Ton trouve à h fois l'aspect et les plaisirs de 
celte saison; — une autre, les Jeux des enfants; qu'on se 
représente un collège en récréation , se livrant à tom les ébats 
naturels, à tons les jeux inventés , qui peuvent amuser la 
première jeunesse ; — le troisième, la grande bataille de Ca^ 
rême contre Carnaval ^ ou des maigres contre les gras, co< 
médie populaire si souvent jouée dans le moyen âge, et qui » 
en Espagne, avait fourni, deux siècles avant , à rarchi-prêtre 
de Hita Je sujet d'un poème satirique. Je ne crois pas arriver 
à l'hyperbole en disant que si Rabelais lui-même eût conté 
cette bataille burlesque, il n'aurait mis ni plus d'invention, 
ni plus d'esprit , ni plus de verve que Breughel à la peindre. 
Elle est datée de 1559 , et ue cède ainsi que de vingt ans le 
droit d'aînesse au Gargantua. 

Pierre Breugbcl , l'un des créateurs du genre comique et 
familier, si cher aux Flamands, du genre où ont excellé les 
Jean bteen , les Téuicrs, les Ostade, s'élève ensuite à Ja com- 
position sérieuse, je veux dire aux sujets sérieux , qu'il traite 
à peu près du même style que la comédie populaire, comme 
fit Rembrandt après lui. Ses deux œuvres principales au 
Belvédère sont : le Portement de Croix et V Édification 
de la Tour de Babel. La première est, je crois, encore plus 
considérable, plus belle et plus curieuse que le Portement 
de Croix du Musée d'Anvers. Le Calvaire est au fond, avec 
Hcs gibets dressés ; les deux larrons passent dans une char- 
rette, exhortés par un moine qui , pour comble d'exactitude 
historique, tient le crucifix à la main. Le Christ est derrière 
eux, traînant une espèce de tronc d'arbre, au milieu d'une 
foule vêtue de pourpoints et de hauts-de-chausses, où quel- 
ques braves gens qui voudraient les délivrer sont repousses 
par les hallebardes et les arquebuses des soldats de police. 



Dans Taatre tableau Ton voit, entre une \ille flamande, qui 
doit être Babylone, et un fleu?e aux verts rivages» qui doit 
être r£uphrate, s'élever la Tour de Babel, bâtie en pierres 
et en briques. Le roi lui-même vient visiter les travaux et 
presser Touvrage. Déjà le gigantesque édifice est parvenu si 
haut qu'un nuage en coupe ic sommet. Breugbel, qui faisait 
si bon marché de la vérité historique et de la couleur locale, 
a eu du moins le bon esprit de donner à sa tour la forme 
d'une pyramide, celle de tous les anciens monuments orien- 
taux, de l'Inde à l'Egypte. Ce tableau, daté de 1563 comme 
le précédent, est un petit monde, une fourmilière en travail, 
et l'admirable finesse de l'exécution lui donne autant d'inté- 
rêt que la singularité du sujet. 

On a placé près des œuvres de Pien*e Breugbel celles de 
son habile imitateur, Lucas Yan-Yaikenburgh, mort en 1025. 
Je les désigne sur-le-champ, quoique leur date doive les re- 
porter un peu plus loin, en citant de préférence un assez 
curieux tableau de Neige tombante et un paysage de vigou- 
reuse couleur, où se voient tout ensemble une Chasse au 
cerf, et Tempereur Mathias péchant à la ligne dans un ruis- 
seau. Je leur préférerais pourtant un paysage animé par 1*^4/- 
taque (Tun convoiyàR Sébastien Yrancx.mort en 1573. La 
couleur de ce paysage est toute semblable à celle de Wouwer- 
fflaiis, que Vranx précédait de presque un siècle entier. Dans 
la même salle sont représentées par divers portraits les quatre 
générations des Porbus, Pierre le vieux, François le vieux, 
rierre le jeune, François le jeune, le premier mort en 1463, 
le dernier en 1622. Le plus célèbre des quatre est, comme on 
sait, Fraliçois Porbus le vieux. Il avait pour rival un portraitiste 
es|)agnol, d'origine flamande, auquel les B'iamands ont conser- 
vé son nom modifié d'Antonio Moro ; les Allemands l'appellent 
Anton Moor. Il a deux portraits au Belvédère , beaux , vrais 
el solides comme ceux de Porbus. La nombreuse famille des 
Franc k est représentée seulement par les deux François , le 
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vieux et le jeune. L'un {15&0-1606) a diverses petites com- 
positions d'histoire et de genre, Crésus montrant ses trésors 
à SolôUy un EeceHomo, un Cabinet d'amateur^ etc. ; — 
l'autre (1580-1642) deux vues du Sabbat^ très bonties par 
là touche, très curieuses par les détails. Il y règne une cer- 
taine gravité dans la plaisanterie, et je me garderais bien de 
jurer qu'en retraçant leurs étranges ébats, Franck ne croyait 
pas aux sorcières. Qu'y aurait-il à cela d'étonnant? Plusieurs 
de ces malheureuses n'avaient-elles pas une telle foi dans leurs 
rêves extatiques qu'elles en soutenaient la réalité jusque sur 
leâ bûchers de l'inquisition ? 

Nous sommes arrivés à la fm du seizième siècle, ail temps 
de Rubens , en suivant la série des maîtres restés purs Fla- 
mands. Il faut maintenant , revctiant en arrière , citer ceux 
qui , par Timitation dès italiens , ont préparé la fusion de 
l'art du Midi et de l'art du Nord , foinianl le caractère de 
la troisième époque. On trOuve aii Belvédère , — de Bernard 
Van Orley : deux sujets réunis dans le même cadre, à droite 
j4ntiochns-'Ë piphanes élevant une idole dans le temple de 
Jérusalem , à gauche la Descente du Saint-Esprit sur les 
apôtres , précieux par leur travail , par leur style tout ro- 
main , et un Repos en Egypte , qu'il a fait certainement dans 
Talelier même de Raphaël , dont ce panneau semble une co- 
pie ; — de Jean Schoorel : deux très beaux portraits d'homme 
et de fenlme en peildants ; — de Michel Cocxife : une petite 
Madone sans importance ; — de Martin Van Veen, d'Hems- 
kerck : deux Bacchanales , Tune assez désordonnée , 1*/- 
vresse de Silène , qui ne ressemble guère , par le sujet , le 
style et l'exécution , à ce qu'on devait attendre dii Kaphaèl 
hollandais ; Vi3iUite, plus sage, plus digne, plus italienne, 
le Triomphe de Bacchus , où l'on reconnaît mieux Hems- 
kerck, non-seulement parce qu'il Ta signée [Martinus UemS' 
herckim pîittjehat) , mais patce que c'est la copie réduite 
d'iinc composition de Jules RUttialli , diffét-etnment peinte 
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snr le métne deddih calqaé ; — de Frans Floris ; deux longs 
pendants, Adam et Èvt , d'abord sous Tarbre dé là scîcnfce, 
pais cbassés du paradis , de goût italien et de touche fla- 
maiide; — de Jodocuà Vân Wînghe (15W-i608) : Apelles 
peignant Campasfre en Vénus , tableau tdilt véiiitien ; — 
d'Otto Tefiius : les portraits des arehldubà Errtest et Albert 
d'Autriche. 

î^ous voici à Rttbetîs. Il n'a pas quatré-viftgt-quîrize ou- 
TrageS dans leBelvêdêrte , comme dans la Pinacothèque, mais 
quarante-trois j ce qui est suffisant, j'imagine, pour qu'on 
l'y trouve atec tdiites ses qualités diverses , en y comprenant 
celle d'une miraculeuse fécondité. Deux grandes salles du 
premier étage ftonl h peu ^rès i-èmiSlies par Rubens i chose 
peu surprenante , pùisiqiie iîduvferit un seiil de ses tableaux 
couvre tttut un pan de mur. Si î'bh vbulaii , en èfffet , se ren- 
dre exactehient coiiipte de son tiëuvrle immense, il ne fau- 
drait pas seulement énutnérer les cadres , qtii atteignent , dit- 
on , le chiffre de seize cents ; il faudrait suppiiter aussi les 
pieds carrés, dottt le nombre paraîtrait plus incroyable en- 
core pour une vie qtlî n'a guère dépassé soixante ans. 

L'un des côtés de la plus grande salle est entièrement cou- 
vert par trois tableaux. Dans le milieu est une Assofnpîiùn 
faite pour un maître autel , comme celle de la cathédrale 
d'Anvers , mais qtie je crois inférieure à celle-ci , même par 
la dimension, car elle n'a guère que quinze pieds de haut sur 
dix de large. Rubens l'atira peinte en moins de temps que 
V Assomption d'Anvers , à laquelle il a donné seize jours de 
travail. C'était faire au moins deux figures par jour, sans 
compter l'esquisse , le fond et les accessoires. A droite et à 
gauche s'élèveht deux pendants, consacrés aux deux grands 
saints de Tordre des Jésuites , assez considérables pour dé- 
passer VAsiomption de quelques pieds fen haut et en bas. 
Dans l'un de ces tadres immenseSi saint Ignace de Loyola 
gtl6Ht un possédé du diable ; dâhs l'autre , ^aint François 
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Xavierpréche rÉyaBgile aux Indiens. Le premier éfèaeoieiu 
se passe dans une église , en sorte que Rubens n'avait qu'à 
copier le lieu de la scène et les personnages qu'il avait sous 
les yeux. Mais pour l'autre» tout lui manquait , excepté l'i- 
magination , à laquelle il donne toute carrière. Monté sur 
une terrasse à balustrade , en face d'un temple grec à co« 
lonnes et fronton , l'apôtre des Indes parle devant un audi« 
toire accoutré de telle manière que la mode elle-même n'eût 
pu vaincre l'artiste en caprices et en bizarreries. On voit 
clairement que* pour couvrir ces vastes et magnifiques toiles» 
Rubens s'est aidé de la main de ses élèves ; mais , en face 
d'elles, se trouvent les deux esquisses , toutes de sa main à 
coup sûr, et qui complètent admirablement les tableaux. 
On voit encore le travail des élèves dans une Chasse du san* 
glier de Caiydon , où les animaux sont évidemment peints 
par Sneyders » tandis que le maître paraît seul et tout entier 
dans un sujet assez étrange, mais qui devait plaire à son goût 
pour Tallégorie. Ce sont les Quatre parties du monde re- 
présentées chacune par un fleuve personnifié » le Danube, le 
Gange , le'' Nil et la rivière des Amazones, qu'entourent des 
grou{)es d'animaux et de plantes propres aux contrées qu'ils 
arrosent. C'est encore le maître seul qui a peint un saint 
Ambroise fermant le temple à Théodose. L'impérieux évo- 
que de Milan est une des plus belles figures qu'ait tracées 
Rubens , ainsi que l'enfant de cbœur au blanc surplis qui 
l'accompagne , ainsi que les trois officiers groupés derrière 
l'empereur. Celui-ci me paraît moins beau. II est souriant, pa- 
telin, peu noble , et ne sait ni lever la tête par la fureur» ni 
la courber par la boute, sous rinjonciion du saint prélat. 

Quelque soit le mérite émineut de toutes ces grandes pa- 
ges, ce n'est aucune d'elles que je placerais au premier rang 
des œuvres de Rubens réunies au musée de Vienne. Il en est 
une autre, supérieure encore, à mon avis , que je crois non- 
seulement sou chef-d'œuvre au Belvédère , mais l'un des 
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grands ckefe-d^œuvre qai ont le plus illostré son nom . I^ formo 
générale de ce tableau et la disposition de ses parties rappel- 
lent les plus anciens ouvrages flamands, dont il diffère toate« 
fois par la dimension autant que par le style et la couleur. C'est 
no vaste triptyque, réunissant à un sujet pieux, qui en fait le 
centre, les portraits du commettant et de sa femme peints sur 
les volets avec leurs saints patrons. Le sujet pieux est VAppa^* 
ritùm delà Fierge à êtànt Ildêfome, lorsqu'elle apporte 
(lu ciel an nouvel archeTéque de Tolède ses habits saoerdo- 
tanx; les commettants sont Albert d'Autriche, gouverneur 
des Pays-Bas pour FEspague , et l'infante €lara-Isabel*£u- 
genia, fille de Philippe IL Tous deux sont agenouillés, l'un 
auprès de saint Albert en cardinal , l'autre auprès de sainte 
Claire en abbesse, faisant face à l'extase de saint Ildefonse ; et 
dtt tableau comme des portraits on peut dire que jamais Ru- 
beos n'a uni plus de vérité à plus de noblesse , que jamais il 
n'a peint avec plus de puissance et d'éclat. 

Sans entrer dans le détail minutieux de tous ses autres ou« 
vrdges, il faut au moins citer encore quelques-uns des prin- 
cipaux. Dans le genre religieux : une magnifique Sainte 
Famille^ réunissant au groupe de la madone, augmenté de 
saint Joseph et de saint Jean, le père et la mère du jeune 
précurseur ; — une Madeleine repentante^ consolée par sa 
sœor Marthe; — un Christ descendu de la croix ^ belle 
esquisse terminée , etc. Dans le genre mythologique : des 
lymphes endormies^ surprises par un berger, une autre 
lymphe aussi dormant, surprise par un vieillard, toutes 
admirables par le rendu de la chair ; — des Enfants nus, 
jouant avec le génie de l'Innocence ; — une Fête de Vénus 
à Cyihère^ étonnante par la couleur, par le mouvement, par 
la vie, où l'on ne trouve pas seulement des groupe d'Amours, 
de Nymphes, de Faunes dansant et folâtrant, mais des dames 
aussi, du temps et du pays de Tartiste, qui apportent leurs 
présenb à la plus païenne des divinités, etc. Dans le gciu'c 
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du portrait : celui de rempereor Maximilleii I<^, couvert 
d'uue riche armure d'or et d*argeat; — celui de Philippe- 
lo-Bmi, duc de Bourgogne, portant au ooa Tordre de la 
Tolson-d'Or qu'il fonda, et dont TËspagne et rAntricbe se 
disputent , depuis Charles^uint , i'exchjsive disposition. Il 
est inutile de faire remar(}tter que ces porthiits sont des étu- 
des de personnage^ morts avant l*épô^ue de Tartisie ; -^ celui 
de la hêUe Hélène Formàn , setonde femme de Rhbens, à 
qui ce portrait magnifique était réservé sans doute^ puis- 
qu'elle est vue de face et jusqu'aux pieds, sbns autre costume 
qu'un manteau de fourrures, etc. 

Van-Dyck a vingt-quatre tableaux dans le Belvédère. C'est, 
comparativement, un noifabre égal aux qnarante-ttois toiles 
de Rubens, puisque sa Vie fut de moitié plus courte ; j'en- 
tends la vie d'artiste qui ne peut commencer avant vingt ans* 
Mort à quarante -deiix, il n'a pu donner au travail que la 
moitié du temps qui fut accordé à Rubens, mort à soixante- 
trois. Si l'on compte tous le$ ouvrages de Yan Dyck dispersés 
en Europe, on pourra dire avec certitude que l'élève égala 
le maître même par la fécondité. Ces tingt-quatre tableaux, 
parmi lesquels, il faut lé reconnaître, ne se trouve aucune 
page vraiment capitale; se divisent^ comme toute l'œuvre de 
Yan^Dyek, en sujets d'histoire et en portraits. On distingue 
parmi les premiers : une Vierge glorieuse^ entre saint Pierre 
et saint Paul , aux pieds de laquelle sainte Rosalie, agenouil- 
lée, offre une couronne à l'Ënfarit-Dîeu. — Une Mise au 
tombeau ^ de cette expression noble et pathétique que Van- 
Dyck sut donner toujours aux scènes de religieuse tristesse, 
notamment à ses viciées désolées. -^ Le Christ en crofx, 
dans les ténèbres, autre sujet dé prédltectîon, autre triomphe 
du sentiment pieux et de l'eSét pittoresque. — Samsbn àr^ 
raché des bras de Daiiia par les PhiliMîns, excellent modèle 
de coloris et de clair-obscur ; — Saint Fràifiçois le Séraphi- 
que y tenant un crucifix et une tête de mort; — Vish?i du 
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bienheureuse Hermnnn Joseph^ moine prémontré, qui re- 
çoit à genoux , soutenu par un ange, une bagne que lai donne 
la Vierge en gage de mariage mystique. Pour llienreux ar- 
rangement do groupe, pour te Sentiment proft^nd , pour la 
cooleur énei^qne, éclatante, ce tableail me paraît, parmi 
tous ceux du Behédère, la plus complète et la plus haute 
expression du talent de son auteur. 

Quant aux portrails de Yan-0yck, plus nombreux que ses 
tableaux d'histoire , à Vienne comme partout ailleui^s, il est 
ioatiie sans doute d*eu expliquer et d*en louer les mérites, il 
suffit de les dé^gner. Voici les principaux : L*infante Clara* 
Isabel-Eugenia, que Schiller a mise enfant dans son drame 
de Don Carlos^ et que Rubens a peinte femme du gouver- 
near.'des Pays-Bas dans son triptyque de saint ïldefonse^ 
dont nous aTons fait l'analyse il n'y a qu'un instant. Par un 
rapprochement assez singulier, dans le tableau de Rubens, 
l'iafaate est assistée de sa patronne Glaire, la fervente élève 
de saint François d'Assise , en costume d'abbesse ; et, dans 
le portrait de Van-Dyck^ alors veuve, vieille et devenue reli- 
gieuse, elle porte ce même costume d'abbesse des clarisses, 
de Tordre fondé par sa patronne; — Charles /" cfAngle^ 
terrCf vêtu d'un pourpoint de soie blanche et d'un manteau 
noir; — les jeunes princes Charles, Louis et Rupert, fils du 
Palatin F^déric ; — le marquis de Mdncadd, dont nous avons 
an Louvre un antre excellent portVait; — Jean de Monfort, 
chambeilao de Tarcbiduc Albert ; — Emilie de Solms, pHn- 
cesse de Nassau ; ^— un général tenant le bâton de com- 
mafideîlient » mais dttquei Oh n*a ptl retroùvéi* le nom 
historique ; — une dakné inconnue ; — ehfin, dans la débonde 
salle deknbébs, deux bustes d'hbmmes; en pendants, où j'ai 
cru reconnattre d<^ul peintres ses amis ^ Jaci^lhes Jbrdaens et 
Adrien Brauvrèr. 

Pour achevé!*, aprèfe Van-D^ck, l'école de Ruben^i il reste 
à citer encore, ndn-seulemeht quelques-uhs de ses élëtés, 
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mais de ses contemporains, qui, sans avoir pris ses leçons» 
furent séduits et emportés par sa manière. Tels sont Gaspard 
de Graeyer et Abraham Jansens. Tous deux sont représentés 
au Belvédère, le premier par une Vierge gkrieuse^ entre 
saint Augustin, sainte Catherine et d'autres bienheiireiix, ou* 
vrage qui n*a pas autant d'importance que ses grandes com- 
positions de Bruxelles ; le second, par une allégorie de la 
Nuii^ composée suivant le style de Rubens, mais qui garde 
pourtant, dans les formes et la touche, le sentiment antérieur 
et plus italien des Oito Yenius et des Van-Balen. Quant aux 
élèves directs du maître, aux condisciples de Van-Dyck, voici 
leurs noms et leurs parts : ^-^ Jacques Jordacos, un Cabinet 
d'amateur de curiosités, touché presque avec la finesse des 
petits Flamands ; Jupiter et Mercure soupant chez Philé" 
mon et Baucis, grande et belle scène, de forte couleur, où 
Ton dirait, si les dates ne plaçaient Jordaens avant La Fon- 
taine, que le peintre a mis à profil le récit du poète ; la Fête 
des roiSj grande aussi, forte, joyeuse, et où des lumières fac- 
tices justifient cette fois les tons rougeâtres dont le peintre a 
si souvent fait abus. Sous cette réunion de buveurs» sous ces 
figures avinées, est tracée rinscription suivante, en guise de 
moralité: JSihil simitius insano guam ebrius. — ThéodCHre- 
Yan -Thulden : deux Allégories^ l'une païenne, l'autre chré- 
tienne» aussi bien dans le faire que dans le style du maître. Ce 
sont le Retour delapaix^ figuré par celui d'un jeune guerrier 
dans sa famille , et les trois provinces des Pays-Bas, la Flan^ 
dre^ le Hainaui et le Brabant adorant une Yierge glorieuse ; 
— Abraham Dieppenbeck : une autre Allégorie sur la rapi* 
dite et le néant des choses humaines. Près d'une espèce de 
philosophe cynique, au centre de la composition, se Ut la cé« 
lèbre maxime de Socrate, nosce te ipsum;^- Corneille 
Schut : Héro pleurant Léandre mon , composition tou- 
chante et d'une belle exécution ; — Corneille de Yos : le 
Baptême de Clovispar saint Remit où les Francs du cin- 
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qoième siècle sont aossi richcmenl yOIos que les geiitibhoin« 
mes espagnols da dix-septième. 

Après Rubens et sa pléiade , noas entrons dans la foule 
immense » dans le mare magnnm des maîtres flamands et 
hollandais de ce dix septième siècle, époque de la plus grande 
coltore de Tart dans les pays disciples de Tltalie , dans les 
Flandres , l'Espagne et la France. Tandis que les illustres 
élèves des Carracbe terminaient le grand cycle de la peinture 
italienne , r£spagne produisait Yéiazqnez , Murillo , Alonzo 
Cano, Zorbaran; la France, Poussin, Claude, Lesueur, 
Lebrun ; et les Flandres une multitude de peintres voués à 
pea près tous au naturalisme le plus complet , mais aussi le 
plas parfait , dont l'art ait encore embrassé le culte. Infati- 
gables producteurs de petites oeuvres , ils sont tous et partout 
si connus , iU ont chacun une manière si personnelle et si 
uniforme, ils échappent tellement à la description, à l'analyse, 
que ce serait folie de vouloir entrer à leur égard dans les dé* 
veloppements que permettent et qu'exigent quelquefois les 
maîtres leurs devanciers ou leurs contemporains. Le nom 
de l'artiste et celui de son œuvre , c'est à peu près tout ce 
qu'on doit , tout ce qu'on peut en dire. Pour achever donc , 
sans la surcharger de redites inutiles, l'indication des tableaux 
flamands an musée de Vienne , je les diviserai en trois calé- 
gories : Y histoire^ qui comprendra le portrait; le g*nre^ 
qui comprendra les intérieurs , les animaux , les fruits cl les 
fleurs; le paysage , qui comprendra les marines. 

Histoire : Le Christ conduit devant Pilate , grande et 
vigoureuse page de Gérard Honthorst , ou Gherardo del!e 
notti ; — Adam et Eve pleurant Ahel mort , par Philippe 
de Champagne , vaste composition qui tient plus à l'école de 
Poussin et de Lebrun qu'à celle de Rembrandt , et qu'on 
rangerait dans les œuvres françaises si son auteur n'était né 
à Bruxelles ; — un beau portrait par Jnst Van Ëgmont, que 
le Uyrct croit de Philippe IV d'Espagne , et qui est de son fils 
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Charles II ; — dix ouvrages de Rembrandt , tous portraits, 
parmi lesquels celui de sa mère , très vieille et très parée ; le 
sien propre à deux âges , jeune et élégiant , vieux et sordide ; 
celui d'une dame |ncQi)nue , ei^ riches habits flamands , Tua 
des chefs-d*œuyre de son pinceau ; celui d'un magistrat qui 
semble parler, admirable comme le préc^df^nt; celui d'un 
Juif au coutume asiatique , dans le demi-jour, et d'ua bel 
effet de clair-obscur } celui d'un jeufie jaoïnmequi chante » 
en esquisse , etc. ; — une Tétê de vieille^ coiiFée d'un bon- 
net d'or, à la manière des riches paysannes d'Autriche , par 
Jean Susiermans , étonnante de fini et de vérité. — Peux vi- 
goureux portraits ou Têtes d^ études, par Christophe Pau- 
ditz, l'une d'un jeune homme biz^rreiucnt accoutré, l'autre 
d'un vieux mepdiant; — r une singulière Allégorie , par Fran- 
çois Leux , encore sur l'inanité des biens de ce monde. £lio 
ne se compose que d'objets matériels , et c'est une espèce de 
prétexte pour p/eiudre un cabinet de curiositiés. D'une part , 
sur une riche console» sont amoncelés toutes sortes de bijoux, 
de raretés , d'objets précieux ; de l'autre , sur une table ver- 
moulue, une lampe s'éteint près d'une tête de mort. Le mot 
nilomne explique le contraste et le sens de la oopiposition ; 
— le portrait d'un homme mûr, en manteau de velours rouge, 
par Adrien Van-der-Werff, curieux dans son couvre, parce 
qu'il est de demi-grandeur naturelle , quoique totiché avec 
la finesse habituelle de ses petites compositions, etc. 

Genre : IVIalgr^ leurs titres qui devraient les faire ramger 
dans les tableaux d'histoire, je place dans les tableaux de 
genre, à cause de leur style , une Adoration des rois^ de 
Jean Breughel de Velours, et une singulière Annonciation 
de Corneille Poelemburg : l'ange Gabriel parle à Marie du 
haut des nuages, entouré d'un cœur de petits anges qui 
jettent sur la terre une pluie de fleurs^ Ensuite, après avoir 
mentionné deui^ ou trois échantillons du vieux David Téniers, 
Yertumne et Pomone^ Pan dantqnt avec ^ne nym-» 
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ph^ etc., j'arrive sur-le-champ au chef des peintres de 
genre, au plus fécond, au plus renommé, au plus excellent, 
David Ténicrs le fils. 

Il a vingt-trois ouvrages dans le Belvédère , la plupart 
très importants. Le plus vaste, qui a huit pieds de large, est 
une Fête sur la place des Sablons à Bruxelles, devant Téglise 
Sainte-Gudule. Au milieu de la foule immense qui s*y trouve 
rassemblée, on distingue la petite cour de Tarchlduc Léo- 
pold-Guiilaume, gouverneur des Pays-Bas, et Téniers lui- 
même, entouré de sa famille. Ce tableau, daté de 1652, est 
aussi grand dans son œuvre par la beauté du faire que par la 
dimension du cadre. Un autre, presque aussi vaste, est le 
pendant et comme la répétition du plus curieux de ses 
soixante-seize ouvrages rassemblés au musée de Madrid. Dans 
ce dernier, Téniers présente au gouverneur des Pays-Bas 
pour l'Espagne (1) la collection de tableaux qu'il a formée par 
ses ordres, et qu'on retrouve tout entière aujourd'hui dans le 
Mnseo del rey. Le tableau de Vienne, portant la date de 
1656, montre un autre gouverneur des Pays-Bas, l'archiduc 
Léopold-Guillaume, visitant une autre collection de tableaux, 
formée celle fois pour l'Aulriche, et qu'on retrouve égale- 
ment dans les salles du Belvédère, près du cadre qui les 
réunit tous en proportions microscopiques. Ce n'est pas le 
seul ouvrage fait hors des habitudes du peintre ; il est encore 
plus loin de ses Kermesses et de ses Fumeurs dans un sujci 
biblique, en demi-grandeur naturelle, Abraham et Isaac 
devant l'autel où brûle l'agneau du sacrifice. £t pourtant, 
sans montrer trop de gaucherie dans la composition d'un tel 
sujet, Ténicrs sait conserver à ^on pinceau toute sa liberté, 
tout son éclat, toute sa puissance. On })eut faire le même 

(1) Je l'ai nommé, commû loin le monde à Madrid, Tarchiduc 
Albert ; mais c'est une erreur. Ce beau frère de Philippe II est 
mort en 1021. Téniers n'avait alor; que onze ans. 
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él(^c d*un cicellent portrait d'un jeune homme inconnu, 
genre non moins rare dans l'œuvre de Téniers, car je n'avais 
vu jusqu'alors d'autre portrait reconnu pour sien que celui 
de sa vieille mère. Le reste de ses ouvrages au Belvédère sont 
dans sa manière habituelle, et l'on y retrouve à peu près tous 
les sujets de son goût, sauf pourtant la Tentation de saint 
Aniotne^ dont il a fait tant et tant d'exemplaires variés. Au 
milieu de quelques Tabagies^ on distingue une grande Noce 
(tepaysanst des Voleurs saccageant unvillafje^ des Paysans 
jouant avec un chien^ une Cuisinière qui fait frire des bei- 
gnets, une Kermesse flamande^ superbe quoiqu'un peu 
pâle, elc Parmi tous ces petits sujets, je donnerais la préfé- 
rence à une simple scène d'intérieur, qui n'a que trois per- 
sonnages. C'est un vieux buveur de bière qui conte fleurette 
ï sa jeune servante, tandis que sa jalouse moitié les guette par 
une lucarne. On ne saurait croire tout l'esprit naïf et malin 
qui brille dans celte scène de comédie villageoise, peinte 
d'une adorable couleur. Elle est datée de 1677. Téniers, si 
jeune d'idée et de pinceau , avait alors soixante-sept ans. Et 
ce n'est pas cependant le dernier de ses travaux au Belvédère. 
On y trouve encore une É table de chèvres dont le berger 
joue du fifre, qui dénote une main mal assurée, et n'est pas 
achevée complètement Peut-être fut-elle interrompue par la 
mort, qui surprit Téniers travaillant encore à qualrc-vingts 
ans. 

Reprenons maintenant la série des tableaux de genre, 
dont nous désignerons successivement les titres h côté du nom 
des maîtres. De Gérard Dow : une Vieille femme arrosant 
des fleurs, et (puisqu'il faut appeler les choses par leur nom) 
le Médecin d'urines, égalant presque par son importance et 
sa beauté la Femme htjdropiifue du Louvre; — De Gérard 
Terburg : une Jeune fille donnant des fruits à un enfant, et 
une autre Jeune fille écHvant, de sa touche la plus fine, la 
plus gracieuse, la plus channanle; — de François Mîéris : 
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une /Mlle fMrehandê à son comptoir^ coortisée par un cha- 
land, grand cadre poor ce mitlre , puisqu'il a presque deux 
pieds de haut, et traTaiilé néanmoins avec autant de perfec- 
tion que ses ijgariBes en miniature ; — de Gabriel Meizu : 
une Brodeuse en dentelles^ non moins délicate, non moins 
belle, non moins acheTée; — de Godefroy Sckalken : une 
/ettii« fille allumant sa lanterne, charmant et excellent effet 
de lomière factice ; — de Jean Steen : une Noce de village 
et une Ferme hollandaise^ qu'on peut citer comme des 
modèles de sa manière franche, joTiale, énergique; — de 
Philippe Wouwermans : un Retour de la chaise^ une Atta^ 
que de voleurs^ morceaux choiris dans son œurre nom- 
breose; — d'Isaac Ostade : un Jrraeheur de £?en^^; c'est 
le seul ouvrage des deux frères, dont l'aîné, Adrien, qui fut 
le maître du second et qui lui resta supérieur, n'est pas re- 
présenté ; — de David Ryckaert : une Kermesse et une Sor» 
cière chassant des fantômes d'une caverne , morceau plein 
d'invention, d'énergie et d'éclat; — de Samuel Yan-Hoogs- 
traeten : une Figure dans un carreau de vitre, étonnante 
par sa vérité grotesque; — de Pierre Laar , dit Bamboccio : 
àesJeux de paysans j dans un faubourg de Rome; — de 
Pierre Van-£lst : des Fumeurs attablés, etc. ; — quelques 
Intérieurs de Peter Neefs, comme lui seul a su les faire, et 
quelques bons Tableaux d* architecture, d'Henri Steinwich. 

— Parmi les nombreuses peintures d'Animaux, vivants ou 
morts, un magnifique Paradis, un curieux Daniel dam la 
fosse aux lions, et d'autres encore, par François Sneydcrs ; 

— un excellent Groupe de gibier, par Jean Weenix; — «n 
vaste Repos de Diane après la chasse, et plusieurs autres 
tableaux de gibier, par Jean Fy t ; — une grande Bàsse^cour^ 
par Melcbior Hondekocter; — deux immenses Marchés au 
poisson, par Jacques Van-£s, dont les figures soht de Jor- 
daens; — des Garde-manger^ par Philippe Ferdinand 
d'Ilamillon ; •* un Hâras^ par son frère Jean-George, etc. 

12 
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— raiii PoUcr manque seul an milien de ces divers peintres 
d'animaux ; il n*est représenté que par des copies et des imi- 
tations. — Enfin qndques Tableaux de fiews^ de Jean-Yan* 
Huysum et de Raehel Rnyscb, complètent dans ses diverses 
çubdivisÎQUs ce qu*on nomme le genre. 

P(i^y$ag€$ : Les paysagistes flamands ne sont pas moins 
nombreux au Belîédère. Le fM^mier d'entre eux, Jacques 
Ruysdaël, y a laissé, parmi trois prédeux échantillons, le plos 
vaste, le plus impcnrtant , le plus parfait des ouvrages de son 
pinceau , celui qu*on peut appeler sans scropule le chef- 
d'csQvce de ses chefe-d'œuvrc. Avec la Triniié d'Albert Du- 
rer eM^ Saint Ildephon$e de Rnbens, c'est assurément le 
morceau capital du musée de Vienne. Il a environ six pieds 
de large sur presque cinq pieds de haut, et la surface inusitée 
de celte ipile montre déjà que Ruysdaël en voulait faire nne 
œuvre extraordinaire. Rien de plus simple cependant qne le 
sujet : sous un ciel calme traversé par des nuages floconneux, 
un massif de grands arbres sur une campagne plate et nne, 
à travers lesquels serpente un sentier, qu'un ruisseau conpe 
au premier plan, et qui se perd dans les profondeurs de Tho- 
rîzon ; voilà tout Et cependant, c'est le plus beau paysage 
vrai, le plus excellent portrait de la nature , qui se puisse 
voir, qui se puisse imaginer. Il n*y a plus au-dessus de cela , 
que hà» paysages composés de Claude le Lorrain, comme dans 
Tceuvre de Raphaël, après le portrait du Suonatoredi Vio- 
iino, il n'y a plus que la Vierge à la Chaise. Les deux an- 
tres ouvrages de Ruysdaël, réduits aux proportions com- 
munes, sont une forêi et nne cascade tombant du hsftit des 
rochers. 

Parmi les paysages des autres maîtres du genre , il s'en 
trouve notamment deux ou trois de Jean Wynantz, un d'Al- 
bert Cuyp^, un d'Hobbéma dont les oeuvres sont si rares, un 
d'Adam Pynaker, six de Nicolas Berghem, trois ou quatre de 
Jacqi^es Yan- Artois, Tua desquels n'a pas moins de quinze 
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IHed3deloiigiietir,dc8 Vues du J?Atn, d'Hemiannz^chleven, 
des Ruines^ d'Adrien Van-de-Velde, qociques échantillons 
de Karel Dujardtn, d'Henri Hoos, d'Abraham Mignon, de 
GoUlaum^ et Jacques de Bensch, enfin qoatreou cinq mor^ 
' ceaux d'un peintre qui les a tons précédés par l'âge, Roland 
Savery (i576«-1639)» dont le nom est moins célèbre) les œu- 
vres moins connues» etqoi a pu cependant leardTrir un pré* 
cieuz modèle dans sa peinture fine, délicate, agréable. -^ 
A défaut de GniUanme Yan-de-Velde, c'est Ludolph Backuy- 
sen qnl (emporte sans contestation le prix des Marines, Sa 
Fus du port d*ArAtterdafifi^ datée de 1674 , et qui n'a pas 
moins de six pieds carrés, est, comme le grand paysage de 
Aoysdaêl, une œuvre singulière , magnifique, et de celles 
dont le BeWédère peut surtout-se glorifier. 

A travers tous ces Flamands de diverses époques et de di- 
vers genres, on a mêlé quelques Français et quelques Espa- 
gnols. U est juste de les tirer de la foule. On rencontrera 
parmi les premiers : un saiM Antoine ermite^ de Mignard ; 
le portrait d'un prélat , par Hyacinthe Rigaud ; deux ou trois 
Combats de cavalerie , du Bourguignon Jacques Courtois ; 
qoelqnes Paysages de Gaspard Poussin , dans l'un desquels, 
reprâœntant un site des environs de Rome , son beau-frère 
Nicolas Poussin a placé qtielques figures; un Paysage Ae 
Joseph Yemet , pris aussi près de Rome , et réunissant là 
vue du Tibre , du môle d'Adrien , de Saint-Pierre , de tout 
le bourg du Spirito-Santo. Ce paysage conàdérable , Tûil 
des meillenrs de J. Vernet , soutient mieux que d'habitude 
le voisinage et la comparaison des Flamands. Cependant , il y 
a, parmi les œuvres françaises , un morceau plus curieux et 
plut important. C'est un tableau de Jacques Callot. Personne 
n'ignore que cet artiste éminent (159^1-1639), plus occupé 
de ses gravures en taille douce que l'on compte par centaines , 
n'a donné que peu de temps à la peinture. Fidèle au métal 
qu'il employait d'habitude, et à ses sujets favoris, il a peinte 
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sur CDi\Te> aoe Faire de village j des marchands, des bala- 
dins, des badauds, une fouie animée. Cette peinture, fine et 
spirituelle, exige quelque attention pour être appréciée , car 
une certaine pâleur, répandue sur rensemUe , ne prévieot 
pas favorablement au premier coup d'œil. 

Sauf un portrait de dame , par Alonzo Sancfaez-GoeHo, le 
peintre de Philippe II, il n'y a d'œuvres espagnoles au Bel- 
védère que trois on quatre échantillons deVélazquez. Rares 
partout hors du musée de Madrid , ces ouvrages du peintre 
de Philippe lY n*ont pu venir jusqu'à Vienne qu'à la faveur 
des hcns de famille qui unissaient le royal ami de l'artiste à la 
maison régnante d'Autriche. Cette rareté les rend d'autant 
plus précieux; mais il est clair que les Allemands n'en com- 
prennent bien ni la valeur, ni le mérite. Je ne parle pas da 
portrait de la jeune infante Marie-Thérèse, dev^fine femme 
de Louis XIV; c'est une copie ; ni du portrait de Philippe IV, 
peint, dans l'atelier de Vélazquez, par quelqu'un de ses 
élèves, comme Mazo-Martinez ou Pareja, en imitation de 
ceux du maître. Je parle des portraits de la jeune infante 
Marguerite et de sa sœur, deux charmants bijoux, tout aussi 
beaux et mieux conservés que le portrait de ht même infante 
Marguerite , si admiré dans notre Louvre , et devant lequel 
les jeunes artistes se disputent une pbce pour leur chevalet. 
Je parle surtout d'un Tableau de famille , presque aussi 
vaste et excellent que celui duquel Luca Giordano disait : 
« C'est la théologie de la peinture. •• Il représente cette fois, 
non pas la famille du roi, mais la famille du peintre, sa 
femme, ûUe de Pacbeco, ses enfants, ses domestiques, et 
lui-même, qui s'est placé, dans un fond lointain, devant 
son chevalet , près du portrait figuré de Philippe IV. Ce pré- 
cieux et magnifique ouvrage , qui devrait occuper une place 
d'honneur, est hissé jusqu'au faite d'une salle secondaire. Il 
est évident que, toujours un peu arriérés sur les opinions qui 
oui cours eu liuro|x; , les Autrichiens ne savent pas encore 



bien ce qu'est Yélazquez, ni ie prix du trésor qu'il leur % 
lésaé. 



ÉCOLES ITALIENNES, 



A Vienne comme à Munich , comme en Flandre , la |)art 
des maîtres italiens n'a pas autant d'importance que celle des 
maîtres du Nord, soit allemands de l'école primitive, soit 
flamands des trois époques. Je ne veux pas dire que leurs 
ouvrages ne soient nombreux aussi ; au Belvédère , les salles 
italiennes forment presque la moitié de Tédifice; mais ce 
n*est pas au Nord que les peintres de Tltalie ont envoyé 
leurs œuvres capitales, et celles qui s'y rencontrent n*ottt 
pas aux yeux des étrangers, comme celles des vieux |)eintres 
nationaux , l'avantage d'être rares et quelquefois uniques. 
Sotts ce rapport , Raphaël lui- même est éclipsé par Albert 
Durer; et Titien, quoique ami de Charles-Quint, qui par- 
tageait ses présents entre Vienne et Madrid , Titien n*a pas 
des armes égales pour lutter contre Robens. Si l'on joint à 
cette circonstance celle queThisloirc et la manière des maî- 
tres italiens sont plus généralement connues que Thisloire et 
la manière des maîtres allemands , on conviendra que le reste 
de noue tâche peut se simplifier beaucoup , et qu'il suffiru 
presque à présent d'indiquer, avec autaut de brièveté que le 
ferait un catalogue , les principales œuvres qui se rencon- 
trent dans les salles italiennes. Nous tâcherons seulement , 
en dressant eette liste , d'y mettre un peu plus d'ordre que 
n'en offre le placement des cadres , fait sans nul respect pour 
l'histoire de l'art , au point que souvent la confusion habir 
tuelle peut, à juste titre , se nommer pêle-mêle. 

Il serait impossible d'étudier au Belvédère^ (umme à la 

V2. 
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Pinacothèque, les origines de Tart italien. On chercherait cil 
vain quelque monument des temps antérieurs à la formation 
des grandes écoles. Les plus anciens ouvrages appartiennent 
au milieu du quinzième siècle, et tous au nord de ritalic. 
Outre une Vierge glorieuse du Vénitien Luigi Yivarini, de 
Murano, qui peignait encore à cette époque comme les By- 
santins» à la détrempe sur fond d*or ; — outre un Christ sur 
les bords de la mer de Tibériade, de Marco Basait!, qui 
s'obstinait dans ce vieux style des frères Murano cinquante 
ans plus tard ; — on trouve deux précietix échantillons dn 
Padouan Andréa Mantegna, auquel l'école lombarde doit sa 
fondation. Le premier est un Saint Sébastien à la colonne^ 
de petite dimension , mais de haut style, et d'exécution par- 
faite. On reconnaît , à l'arrangement de ce petit tableau , et 
surtout du fond de paysage qui l'entoure, le maître qui éta- 
diait avec le même soin Tantiquité jusque dans ses moindres 
débris, la nature jusque dans ses moindres détails. Il s'est 
amusé à tracer dans les nuages la figure d'un guerrier à 
cheval. Le second échantillon se compose d'une série de huit 
dessins en grisailles sur papier, qui représentent autant d'é- 
pisodes d'un Triomphe romain. C^esi le même sujet, et ce 
sont probablement les premières esquisses des neuf toiles 
peintes à la détrempe, que l'on conserve au palais d'Hamp- 
ton Court, et qui n'étaient elles-mêmes, dans l'opinion de 
Mantegna, que des cartons préparés pour la grande fresque 
circulaire du palais du T, à Mantoue. On nomme les esquisses 
de Vienne, comme les cartons d'Hampton-Court, le Triom- 
phe de Jules César à son retour des Gaules. Il y aurait 
erreur, au moins dans la seconde partie du titre. D'abord 
la figure dn triomphateur manque dans ces dessins, et laisse 
le champ libre aux suppositions. Ensuite, on (iorte dans son 
cortège des statues , des vases , des tableaux , les Tabulw 
pictœ, les Simulacra pugnarum picta^ dont parlent Tite- 
Live et Pline , toutes choses qui ressemblent plus aux dé* 
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pouilles des Grecs qn'ft celles des Gaulois et des Bretons, Ce 
serait donc plutôt le triomphe de PaoNÉmile après sa vie-* 
toire sur Persée, ou de SyUa après la prise d*Âtbônes, ou de 
G^r après Pbarsale; 

De tontes les éroll^ italiennes, la plus riche au Behédère, 
comme au Museà dH Rey de Madrid, est k vénitienne. Cette 
richesse s'explique, non-seulement par le voisinage de Venise 
et de Vienne, aujourd'hui réunies sous le même sceptre, mais 
encore , comme celle du musée espagnol , par les t-etations 
personneiles, presque familières, qu'eurent Charles -Quint 
et ses successeurs avec Titien et ses émules. Leurs ouvrages 
Tarent en quelque sorte partagés dès l'origine, ainsi que les 
États du César, entre Philippe II et Ferdinand P^ Parmi 
ceux qui ont pris le chemin de Vienne, voici, je crois, les 
principaux : 

De Gwvannï Bellini : outre une assez belle Madone^ 
adorée par saint Joachim , une Jeune fille qui se peigne de*- 
vaut son miroir. Ce tableau porte pour signature, Johannes 
Bellinus faciebaî MDXV, Il a donc été peint, si la date est 
fidèle, une année seulement avant la mort de Bellini, qui 
avait alors quatre-vingt-neuf ans. C'est une longévité labo- 
rieuse presque aussi étonnante que celle de Titien. 

De Giorgion : l'excellent portrait d'un chevalier en ak*- 
mnrede guerre, V Apôtre saint Jenn, David portant la 
tête et Vépée de Goliath j un Jeune kûmme couronné de 
pampre^ accosté par un bandit, morceau d'une exécution 
magnifique , enfin le tableau connu sous le nom des Trois 
arpenîenrs, iqui sont plutôt trois astrologues, composition 
noble, forte, énergique, entourée d'un excellent paysage, 
mérite bien rare alors et presque entièrement nouveau. Je 
ne cite point, parmi les œuvres du peintre de Castelfranco, 
une Madeleine qui porte son nom. Elle est vraiment trop 
moderne, ou trop modernisée par les restaurations, pour 
qo*bn l'attHbue raisonnablement à un maître mort en 15ii. 
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De Titien : trente-cinq oufrages forment sa part an Bel- 
védère. C'est presque autant qu'à Madrid. TouleCris lear 
importance générale n'est pas égale à leur nombre, et oelaki 
même courrait grand risque d'être diminué, si l'on écartait 
toutes les toiles douteuses avec la séférité qu'ex^e le nom de 
galerie publique. Voici, parmi les œuvres du grand peintre 
de Gadore , celles qui me semblent les plus précieuses et les 
moins contestables : un Eeee Homo, grande scène disposée 
comme la Présentation au temple de Venise. Le sujet prin- 
cipal est dans un coin du tableau , dont rd>jet véritable est 
de réunir une foule de personnages, portraits sans doute pour 
la plupart On a reconnu l'Arétin, par exemple* sous les tnits 
de Pilate. Dans cette foule sont des cavaliers* des dames, des 
pages, tous en costume du seizième siècle, et Ton y trouve 
jusqu'à l'aigle noire à deux têtes. Ce bizarre et magniGquc 
ouvrage est signé : Titianus eques Cœs, 15^3; il fut fait 
lorsque Charles Quint nomma Titien chevalier de l'empire; 
— Diane au bain , découvrant la faute de Calisto , scène 
très animée, très vive, où l'artiste a merveilleusement réussi 
cl peindre chair sur chair, comme dans VOffrande à la Fé- 
condité de Madrid; — - une Danaë séduite^ répétition va- 
riée de celle qu'on enferme à Naples dans le cabinet réservé. 
Au lieu de l'Amour, c'est une vieille matrone qui reçoit les 
pièces d'or dans un bassin. Cela est plus conforme au seos 
de l'apologue mythologique; — deux petites Saintes Fa- 
milles, dans la première manièrede Titien, entre son mailre 
Bellini et son condisciple Giorgiou; — la Femme adultère, 
belle composition, où les têtes sont vraiment douées de la 
vie ; — une Lucrèce se poignardant devant Collatin, qui 
réunit l'énergie de l'expression à celle du pinceau ; --une autre 
Lucrèce avec rinscriplion Sibi Titianus f, , mais qui ne 
répond pas pleinement à cette haute idée d'un cadeau que 
se fait le peintre à lui même ; — une double Allégorie , en 
l'honneur de la belle maîtresse d'Alonzo de Àvalos, marqui) 
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del VttHo ou da Guist, l'im des uieilleun générâin de Char<- 
les-Qaiot, débit pourtant à Cérisoles; nous aToos aussi soa 
portrait au Louvre avec celui de la même femme. Prodiges de 
couleur , ces tableaux doivent compter parmi les chefs-d*œu* 
vrede litien. — A ces diverses compositions, il faul agouler 
un curieux paysage avec des moutons, et eufin plusieurs 
portraits : •— l'électeur de Saxe , Jean «Frédéric le Magna* 
nime; — Isabelle d*£st, duchesse de Mantoue; —le pape 
PaalIII, dont Titien a tant de fois répété la tête, pareille à 
celle d*un vieux singe ; — rbistorlen Benedetto Yarchi ; —^ 
UQ certain Giacomo Strada de Rosberg » qui prenait le tiire 
à' antiquaire impérial ; — une jeune femme, dans un man«* 
icao de fourrure, représentée avec le sein et les bras nus, el 
dont la chair est aussi admirable que celle de la Salomé do 
Madrid , etc. — Quant au portrait de Charles-Qnint à cin** 
quante ans , il n*est guère acceptable , malgré sa longue in- 
scription latine. Ce n*est ni la taille du fils de Jeanne la 
Folle, ni ses traits , ni sa barbe , rousse quoique blanchis* 
santé, et quand on a vu les vrais portraits de Charles-Quint 
par Titien, on ne reconnaît , dans celui-ci, pas plus le peintre 
que Tempereur. 

De Tintoret ; sept à huit portraits d*hommes, en pied ou 
en buste , tous inconnus , sauf celui du vieil amiral Sebas- 
tijtto Yenier, qui commandait la flotte vénitienne à Lépante, 
et parmi lesquels je donnerais la préférence au portrait d*un 
vieillard asssis, portant le u^ hk^ dans la première salle ita^ 
lionne. — Une seule composition religieuse, le Portement de 
croix y de petite dimension , mais excellente, pleine d*air, 
de lumière , de mouvement, et dont l'ensemble est du plus 
grand effet; — une Suzanne surprise par les vieillards, ou- 
vrage que Tintoret a peint certainement dans un de ses accès 
àefurorey car il est rempli de fautes grossières, mais où Von 
ne saurait trop admirer réclat lumineux des chairs, trouvé 
du premier jet, de. 
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De Phul Féronhse: une Adoration des Màgm, dont le 
èts&ïn est un peu contourné; mais la couleur très énei^ae, 
jetée peut-être avec une largeur Toisine de la prëdpitation; 
— Judilh triomphâmes portant la tête d*Hol(^hemiB, di- 
gne du même éh^e et du même blâme ^ où Toit ^nt aussi 
quelque peil Tabus d'une facilité consommée ; — Fénus et 
jédonis et le Centaure IVessus donnant sa rob^ à DéfaHire, 
deux simples e^uisses , faiblement toubbées ; — Atiam et 
Eve chassés du paradis sur la terre, ou la PremièrefaniiUe^ 
du plus vigoureux clair-obscur ; — la f^ierge glorieuse entre 
sainte Catherine et sainte Barbe, et le Christ guérissant la 
femme malade ^ en figurines, mais fins, lumineux, char- 
mants ; — le portrait de la belle Catherine Cornaro, reine de 
Chypre» de Marc-ÂntoniO Barbare, ambassadeur de teuise 
près de Sclini II, et quelques autres. 

Près de la Première famille, est un saint Augustin de 
Carletto Yéronèsc , ce fils si chéri , si regretté , qui , mort à 
vingt-six ans, égalait déjà son père, comme le disait celui-ci 
avec orgueil , et comme le prouve clairement ce tableau 
même, rare et précieux. Un autre tableati , V Adoration des 
Bergers , est signé , ainsi qu'une des Cènes chez Levi de 
Venise,^/! eredi di Paolo Veronese; ce sont probablement 
son frère Benedotto et son second fils Gabriele , qui aban- 
donna Tart pour le commerce, après avoir terminé les ou- 
vrages que son père laissait inachevés. On peut citer, avec 
ces travaux de la famille de Véronèse, un beau portrait de 
jeune homme attribué au fils de Titien , Orazio Yecelii, qui 
mourut de la peste sur la même couche que son père. Il est 
fâcheux que le Belvédère n'ait rien du fils de Tintoret, Do- 
mehico Robusii, qui soutint aussi avec quelque éclat le lourd 
fardeau du nom paternel. 

De Cima da Coneglianocmc Sainte Fafnille enlrc Saint 
Jérôme et saint Louis , évêque , Tune des belles œuvres de 
ce maître simple et religieux , qui , fidèle au premier style 
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de Beliini , paratt moio» oa Véoitlea qn*eii Florentin on un 
Lombard. 

De Pulmale vieux : une Visitaiiôn desainie ËKsabeth^ 
grande ootppositioQ , bien ébignée, par le style , du tableau 
de Raphaël sur le même svjet, maïs s^approcbant, par la cour 
leur, des bons onvrag^ de Titien ; — de» Madones , ado- 
rées par desbienhenreax, snjet tant de fois répété; — qnel- 
fues portraits, entre» antres celui du jeune Gaston de Foix, le 
Rmdve d^ Italie^ tué k vingt-trois ans, en gagnant la Tktoire 
de Ravenne. 

De Pahna le Jeune : nn ChHsi mare sur les genoot de 
Marie , et une Mise au tombeau d'un grand sentiment re* 
ligieux. 

De Benifazio : diverses figures de bienheureux , saint 
Jérôme en regard de saint Jacques , saint Jérôme avec saint 
Jean-Baptiste, saint François d'Assise avec saint André, 
d'une grandenr mfllo et d*une exécution nenrense, qui les 
rapprochent beaucoup de Giorgion , par le style et par la 
conlenr; — deux Annonclaiions ^ en pendants, qui rap- 
pellent Titien, et qui achôvent de donner à Boniteio une 
place bien voisine de ses maîtres. 

De Paris Bordone : deux portraits de femmes, moins 
beaux que celui de Munich ; — une composition de Vénun 
et Adonis^ moins belle que V Anneau de saint Marc^ son 
chef-d'œuvre à Venise. 

De Lorenzo Lotto: une Madone couronnée de ilovrspar 
nn ange, et adorée par sainte Catherine et saint Jacques le 
Majeur , tableau d^un grand style, d'un grand effet, et qui, 
s'il est authentique, doit donner une haute idée de ce maître 
dont la vie est peu connue , dont les ouvrages sont rares, et 
de pins incertains, car ceux qu'on lui attribue sont de styles 
différents, quelquefois opposés. 

. Je réunis ensemble, pour achever la liste des Vénitiens , 
plusieurs bonnes pages du Rassano (Jaenpo da Ponte), Dirv 
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montrant à Abraham la terre j^omiie^le riche et le pav- 
vre Lazare , Thamar conduite au hikcher^ etc. ; —une belle 
Adwûiion des Berçers^ d'Ândrea Schiarone ; —une grande 
sainte Famille et la Femme adultère , que l'on peot ranger 
parmi les meilleors ouTrages du PadoYanino (Âlessandro 
Varoltari);—- un très beau portrait do {Hrocuratear de Saint- 
Marc , OttaTiano Grimani , par Bemaurdino Lidnio , fils on 
nevea de Pordenone; — Jacob bénissant ses pelits^/Us^ ks 
^faats de Joaeph , par Charles Loth (1632-161^8)» onvrage 
remarquable du meilleur peintre vénitien de la décadence ; 
-^ un portrait de jeune homme , attribué au Greeo. On lit 
au bas Teoscopoli /• , mais le Greco se nommait Dominique 
Théotocopuli , comme le constatent plusieurs actes authen- 
tiques dressés en Espagne , où il passa plus de cinquante an- 
nées. Rien , d'ailleurs, dans ce portrait ne rappelle le maître 
de Tristan et de May no. Pouvait- il avoir tant changé , en pas- 
sant de Venise à Tolède? ou bien Titien comple-t-il deux 
GreG3 parmi ses disciples? 

J'ai réservé , pour finir, le tableau qui , dans Técole véni« 
tienne attire le plus les regards et les éloges, non«seulement 
delà foule, mais des gens instruits. On le cite à Vienne 
comme une des merveilles du Belvédère. C'est sainte Jus- 
tine, sa palme à la main , la licorne à ses pieds, invoquée par 
le commettant du tableau , que termine un fond de paysage. 
La composition est heureuse, sage, noble ; la pose et le mou- 
vemeut de la sainte sont aussi gracieux que les traits de son 
visage; et la couleur générale, sans avoir tout Téclat de celle 
de Véronèsedans ses œuvres d*élite, en rappelle les charman- 
tes teintes argentées. De quel peintre est ce tableau justement 
célèbre, qui nest point évidemment des grands maîtres vé« 
uitiens? Les uns le donnent au Pordenone (Giovanni Antonio 
Licînio, (148/i-i560), d'autres au Moretto (AlessandroBuon* 
vicino, qui travaillait de 1516 à 1547). Mais le premier, 
b?aucoup plus connu, a plus de partisans, et je crois, en ef- 
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fet) que la Mainte Justine de Vienne est sœur du saint Lan- 
rent Gimstiniani de Venise. C'est le même dessin châtié, la 
màne coalenr Tive et jaste , le même charme sans mollesse 
et sans afféterie. 

L'école florentine ne compte en yérité qne deux tableaux 
dans le Belfédëre, je Teux dire authentiques et importants. 
L'on est do cél^re moine Fra Bartolommeo ddla Porta, ou 
di San-*Marco , qn'on appelle communément il Frate. C*cst 
la Présentation au Temple, œuvre de haut style, de grand 
caractère , de forte exécution , digne d'être comparée aux 
meilleures du palais Pitti. Elle porte la date de 1516, année 
qui précéda celle de la mort du peintt*e , et l'inscription : 
Orate pro pietore olim sacelli hujus novitio, fait allusion 
à son entréedans le couvent des Dominicains de Saint-Marc, 
en 1500, après le supplice du novateur Savonarole , dont il 
fat un des plus fervents sectateurs. L'autre tableau est un 
Christ mort, pleuré par sa mère et deux anges, d'Andréa 
del Sarto. G*est un ouvrage peu ênï , où l'on voit clairement 
les traces des retouches , même dans le dessin, car , en maint 
endrmt, le crayon de l'esquisse se montre à travers la pem- 
ture. Mais le style a tant de noblesse, l'expression tant de 
charme, la couleur tant d'éclat et de transparence , l'eiïet 
général tant de grandeur, que ce tableau, comme le précé- 
dent, tiendrait une place honorable dans le palais Pitti, 
près des autres chefs-d'œuvre d'Andréa del Sarto. 

Je ne citerai point, après ce Christ mort, les autres ou- 
vrages qui lui sont attribués , un jeune Tobie plus quedou- 
tenx, et une sainte Famille augmentée de deux anges, 
simple copie dont l'original est à Munich. Je ne citerai pas 
non plus pour œuvre de Léonard une Hérodiade devant la 
tête de saint Jean , autre copie , peut-être par Cesare da 
Sesto, dont l'original est à HamptonCourt ; ni enfin , pour 
œuvre de Cristoforo Allori , une Judith portant la téic 
d'Holopheme, qui est encore une copie, et fort médiocre, 

13 
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do h célèbre J^^iih du palaia Pittl Qapeat ft*é(aiiBer vrai- 
ment, je dirais presque s'indigner, de ¥oir les noms de tels 
maîtres prostitués à des œuyrcss si notoiremeut a^cryphes , 
et si peu dignes de leur renommée. 
. Il y a du vieux Bronzino (Angelo Aliori), un« beUe sainte 
Famille sur un fond de. paysage» et de son neveu Atessandro 
AUori, le second Bronzino, Tun 4es plus joiportantsde ses 
ouvrages devenus rares : le Chrisl $ervi par Marthe et 
Marie. Des inscriptions latines viennent en aide k la pein- 
ture pour expliquer ce sujet fort clair cependant , et , comme 
dans les anciennes comédies espagnoles , Tautevr demande 
modestement pardon pour Timperfection de son œuvre : A. 
D. MDCVt Alexander Bronzinus Allorim civ. fio. dum 
pinffebatmelius lienare non potmt, Ajoutezà cela Que sainte 
Famille de Yasari, dans la manière dure et sèobe des pein- 
tures de chevalet de son maître Micbel^Ange, puis qudques 
faibles échantillons de Furini et du Gigoli , deux imitateurs 
de Corrége, et vous aurez toutes les ceuvres de la pusssaote 
école florentine que réunit le Belvédère. 

L'école romaine, en la faisant remonter jusqu'au tnattrede 
Raphaël, n'est pas beaucoup [dus riche* Le Pérugiii y tient 
le premier rang, même auprès de son élève. 8à Madone as- 
sistée de deux saintes femmes est belle , gracieuse , sainte en 
muême temps, et d'une couleur exquise; sa Vierge glorieuse 
entre saint Pierre et saint Paul , saint Jérôme et saint Jeaa- 
Baptiste , datée de 1493 , est une de ses compositions les 
plus vastes, les plus excellentes, de celles qu'on peut nom-- 
mer capitales. Dans la même salle , quatre tableaux portent 
le nom vénéré de Raphaël ; mais il faut l'effacer trois fois. Le 
Spasimo est une agréaUe coçie réduite du grand chef d'ceu- 
vre de Madrid; le Repos enMgypte et la sainte Marguerite 
foulant aux pieds le dragon, sont également (je crois pouvoir 
l'affirmer) des copies d'originaux connus, fort belles au reste 
l'une et l'autre, surtout la dernière ofk l'on sent la touche de 
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Jules Romain. Reste une petite sainte Pamitlê, qu'on appelle 
la Madonna ilel verde , parce qu'elle est assise au milieu 
d*nne prairie. Dans la bordure de la robe on distingue le miF 
lésîmeMDVI. Raphaël avait vingt-trois ans, et les œuvres de 
cette époque n*ont pas encore dépassé sa première manière. 
(%tte charmante Madone , très bien côuserTée , rappelle par 
sa disposition la ravissante Vierge au chardonneret de Flo- 
rence^ où Jésus, debout entre les genoux de sa mère et le 
pied sur son pied , présente un oiseau au jeune fils d'Elisa- 
beth ; elle est comme la préparation de ce chef«d'œuvre de 
grâce et de simplicité. 

Pour compléter la triple génération d'artistes, Jules Ro- 
main a , près de son maître , un Pluton triomphant et les 
Attributs des quatre évangélistes , groupés comme ceux de 
la Vision d'Êzéchiel , très petit cadre et très beau ; — Po- 
lydore Caravage , une Procris tuée par Céphale^ digne de 
ses grisailles des chambres du Vatican; — puis Domenico 
Feti, Moïse devant le buisson ardent, et le Mariacje de 
sainte Catherine , grandes et fortes compositions; — puis 
Sasso Ferrato, une Vierge au (jiron, comme les cent autres 
taillées sur le même modèle ; — puis Pierre de Cortone , une 
Agar recueillie par Abraham^ bel ouvrage pour un temps 
de décadence ; — puis enfin Carie Maratte , le dernier des 
Romains, plusieurs toiles de grandes et peiilcs dimensions, 
entre autres la Mort de saint Joseph , bénie par le Christ, 
sujet répété deux fois, la Trinité, la Fuite en Egypte, etc., 
œuvres distinguées du seul maître qui ait conservé les tradi 
tlons de la grande école romaine jusqu'au commencement du 
dix-huilième siècle. 

Dans celle de Parme , à côté de quelques bons portraits du 
Parmigianîno (Francesco Mazzuola), nous trouvons Corrége, 
le vrai Corrége, avec deux pages aulheniiques et charmantes , 
malheureusement bien dégradées Tune et Taulre. Ce sont 
deux aventures de Jupiter, V Enlèvement de Ganimède par 
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l'aigle , la Séduction d'Io par la oae. On remarque dans le 
premier le mouvement plein d'aisance du jeune garçon qu'em- 
porte l'oiseau divin et son chien qui saute en aboyant pour le 
suivre. Mythologique au dernier point, car la nue ne cache 
ni la tête ni les bras du dieu , le second rappelle beaucoup , 
dans sa grâce voluptueuse, ÏAntiope que nous avons au 
Louvre. 

Les Bolonais ont presque tous, sinon des œuvres dignes de 
leurs noms, au moins de leurs noms inscrits dans le Belvé- 
dère. Dominiquin manque seul à cette liste, que son ab- 
sence, il est vrai , rend fort incomplète. Nous trouvons, du 
vieux Francia (Francesco Raibolini) , une belle Vierge glo^ 
rieuse^ son sujet favori, signé avec une légère variante dans 
son titre d'orfèvre : Francia aurifaber bonon ; — de Louis 
Garracbe, une grosse et lourde Feni/^jouant avec l'Amour; — 
d'Augustin Garracbe, un saint François d'Assise recevant 
les stigmates sur le mont Alverno ; — d'Annibal Garracbe, 
un Adonis surprenant Vénus au retour de la chasse, un 
Christ mort descendu de la croix, enfin le Christ à la Sa- 
maritaine^ fine composition dans un paysage excellent ; — 
de Guide, huit à dix ouvrages de diverses dimensions, et dans 
ses deux manières : un grand Baptême du Christ, belle 
scène rendue avec toute la vigueur de coloris qu'il lui fut 
permis d'atteindre en la cherchant; une Présentation au 
temple t plus vaste encore, mais de ce ton pâle et fade qu'il eut 
le malheur, à mon avis, d'adopter comme un heureux pro- 
grès; une Madone adorant l'Ënfai^-Dieu, d'une teinte ver- 
dâtre, qui n'est pas plus heureuse que la teinte blanche ; une 
Madeleine, tant de fois répétée; une Sibylle, les Quatre 
Saisons, etc.; — de Guerchin, un très beau saint Jean 
dans le désert, qu'il serait curieux de comparer à celui de 
Raphaël pour marquer les changements que Tart avait subis 
en passant de Rome a Bologne, et le Retour de l'Enfant 
prodigue, sujet répété deux fois. Le dernier (n° 32) présente 
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un magnifiqae effet de clair-obscar, naturellemopt produit 
par la lumière d*ea haut, si chère et si familière au Magi- 
cien de la peinture; — de Lanfranc, une grande Madone 
apparaissant aux ermites saint Paul et saint Antoine ; elle est 
peinte, comme la plupart de ses tableaux, à la manière des 
fresques, pour être vue de haut et de loin ; — d'Albane, une 
Vénus voguant sur la mer, dont je ne me fais point garant; 
— de Guido Gagnacci, une Madeleine repentante , assistée 
de trois anges, forte par le style ei l'exécution, et une Cleo- 
pâtre se tuant au milieu de ses femmes^ belle scène pleine 
de mouvement, d'expression y d'intérêt. On peut seulement 
reprocher au peintre , qui s*est élevé très haut dans cet ou- 
vrage, d'avoir fait la reine d'Egypte trop petite et trop jeune, 
et de n'avoir aucunement varié le type de ses têtes ; — de 
Francesco Moia , la Naissance de Marie, grande toile d'au 
moins douze pieds carrés, composée avec sagesse et bon 
goût, mais plus pâle, plus délavée, plus fade enfin que les 
plus fades peintures de Guide. Le Mola (Francesco) aurait-il 
été son disciple dans la grande composition, comme l'autre 
Mola (Giam-Battista) celui d'Albane dans la figurine? 

Kous pouvons placer ici Michel-Ange Garavage, qui tient 
aux Vénitiens par ses études , aux Bolonais par sa manière, 
aux Napolitains par ses élèves. U a quatre ou cinq tableaux au 
Belvédère, un David avec la tête et l'épée de Goliath , un 
Tobie conduit par VAnge^ une Flagellation y etc., tous 
forts, énergiques, puissants comme d'habitude, maisdépour* 
vus de noblesse et de sentiment religieux, puis la grande 
Vierge aux couronnes de roses, ainsi nommée parce que, 
du haut de son trône, elle fait distribuer des couronnes par 
saint Dominique et saint Pierre, martyr. Ce tableau est le 
plus fort, le plus énergique de tous, mais aussi le moins no* 
bleet le moins saint. Garavage s'y montre tout entier. 

En arrivant, par son intermédiaire, aux peintres napoli- 
tains formés à l'école de sou élève Ribera , nous rencontrons 
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deux Batailles romaines , de Salvator Rosa , Traies mêlées 
d'hommes et de chevaux, agitées, furieuses, fiaoglanles,oùse 
reconoaisseat plusieurs fragments copiés de la Victoire de 
Constantin sur Maxence^ que Raphaël traça et que Jules 
Romam peignit après la mort de son maître dans la quatrième 
chambre du Vatican; —le portrait 'd*un cheTalier ea ar- 
mure, appuyé sur son épée , autre ouTrage, et plus rare, de 
Salïator Rosa, qui a moins cultivé ce genre que tous les an-r 
très, histoire , hatailles, paysages» marines, etc. — lAx on 
douze toiles de Tinfatigable Luca Giordano, la plupart de 
pacotille, mais parmi lesquelles se trouve un de ses j^ns 
beaux ouvrages, la Victoire de saint Michel sur les dé- 
mons. L'archange n*est, sî Ton veut, qu*uiie gandie imita* 
tion du saint Michel triomphant « qu'envoya Raphaël à 
François I"; mais le groupe des anges de ténèbres précipir 
tés du ciel, que Giordano a traité dans la manière énei^cique 
et sauvage de son maltie Ribera, est vraiment superbe. Rien 
ne montre mieux son génie naturel et ses tatoits acquis ; 
rien ne prouve mieux où pouvait atteindre ce praticien Gon- 
sommé, s'il eût eu de son art, dont il fit seulement un mëtîeri 
on sentiment plus haut, pkis noble et plus honnête. 

Je citerai pour mémoire, en achevant cette liste des maî- 
tres italiens, un saint Thomas incrédule^ du Calabrais Mat- 
tia Pieti , — un Persée délivrant Andromède^ du cav^er 
d' Arpino , le Josépin, qui a signé fièrement, en singeant Ra- 
phaël, Joseph Arpinas^ — un siùnt Jean-Baptiste, im 
Joueur de luih^ et quelques autres peintures très énergiques 
da capudo génois Romardino Strozzi , -—une grande Des^ 
eente de croix • de Solimène, d^ne de son nuitre Luca 
Giordano, — enfin, pour finir avec le dernier degré de Tart, 
avec ce qu'on appelle des curiosités, quatre pendants de Gis- 
seppe Arcimb<rfdo (1533*1593) , qui a composé autaiM de 
têles et de bustes avec des arbres, des légumes » des pois* 
sens et des ustentiles déménage, U estleprenùeri jecrois. 
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qui ait imaginé ces bizarres tours de force , pareils aux 
acroitiches dans la littérature , et leur touche naturelle et 
brillante fait Tivement regretter qa*il n'ait pas mieux em- 
ployé son esprit et son pinceau. 

Parmi cette foule d'Italiens, comme naguère parmi la foule 
des Flamands, se trouvent perdus quelques noms espagnols 
et finançais, Ribera, NuriKo, Nicolas Poussin. Au milieu d'as- 
sez mauvaises imitations dont on charge le premier, H a du 
moins deux bustes pris dans sa série de Philosophes men" 
diants^ Pythagore et Ârchimède, dignes de ceux qu'on ren- 
contre dispersés à Madrid , à Paris , à Londres. — Mais on a 
nds le nom de Mnrillo sur un petit saint Jean au mouton , 
si laid de forme et si dur de touche, qu'en vérité l'on ne sau- 
rait, sans ftire injni^ au maître, l'accepter pour un original. 
Quiconque a vu le délicieux saint Jean de la NationaUGaU 
lery^ ou le ravissant groupe de Jésus et saint Jean du mu- 
sée de Madrid, ou tout autre enfant peint par Murillo, de- 
meure persuadé que le Belvédère n'a du grand peintre de 
Séviiie qu'une médiocre copie. — Quant à notre Poussin , 
c'est bien un de ses ouvrages , et de ses plus beaux, qui le 
représente à Vienne. La Prise et la destruction du. temple 
de Jérusalem par Titus est une très vaste composition , 
ainsi que l'exige un tel sujet, noble comme toujours, impo- 
sante, pathétique , et si pleine de mouvement et d'action, si 
remplie d'épisodes divers , que je serais tenté de la trouver 
un peu tourmentée. Quoique Poussin ait atteint maintes fois 
une exécution supérieure, le tableau offre un ensemble ma- 
gnifique, et, soit parmi les vainqueurs enivrés du triomphe, 
soit parmi les vaincus qui meurent en martyrs, on rencontre 
d'admirables figures. L'étude profonde de l'antique se montre 
en chaque détail ; qu'on regarde , par exemple , le Titus sur 
un cheval blanc au galop, comme le Méléagre et l'Atalantc de 
la Chasse au sanglier de Ca/yefon qui est li Madrid ; ne di- 
rait*on pas que Poussin a connu et copié la frise du Parthcnon ? 
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Le fielvédère n'est qu'un musée de peinture ; la statuaire 
en est à peu près exclue. 11 ne s*y trouye pas un seul marbre 
antique , pas un seul ouvrage de Tart italien, depuis Nicolas de 
Pise jusqu'au Beniin,ett parmi quelques échantillons moder- 
nés qui ornent deux ou trois cabinets à l'extrémité des salles, je 
ne vois guère à citer qu'un /icuoa enlevant la toison d'or, de 
Joseph Kaehsmann , fait à Rome en 1 829, dans le style plus 
gracieux qu'énergique des Ganova et des Thorwaldsen. Lais- 
sons en paix quelques monstruosités qui l'accompagnent, et 
font de lui , par le contraste , un chef-d'œuvre incompa- 
rable. 

Il faut rentrer dans Vienne pour admirer deux beaux ou- 
vrages du ciseau» tous deux modernes, tous deux de Ganova. 
L'on est dans l'église des Âugustins, qui renferme aussi, 
sous des châsses de verre et dans des habits de brocard , les 
squelettes entiers de sainte Victoire et de saintGlément,spec^ 
tacle plus édifiant sans doute, mais moins attrayant que celui 
d'une belle statue. G'est le mausolée de Marie-Ghristine 
d'Autriche, fille de Marie-Thérèse, et femme d'Albert, duc 
de Saxe-£lsten. Dans une pyramide ouverte, forme des 
grandes sépultures antiques, s'avance et descend un cortège 
funéraire. Précédée de jeunes filles en pleurs figurant l'In- 
nocence , et suivie de la Bienfaisance qui soutient un vieil- 
lard , la Vertu voilée porte dans une urne les cendres de la 
princesse. Au seuil de la porte, un génie pleure appuyé sur un 
lion ; c'est le symbole du mari resté sur la terre. Quoiqu'un 
peu théâtral et même un peu païen , ce mausolée fastueux 
est un très bel ouvrage , de beau caractère etdegraad effet 
Toutes ces figures se tiennent , s'enchaînent , se groupent 
parfaitement, et plusieurs d'entre elles, l'une des jeunes filles 
par exemple, ou le vieillard soutenu par la Bienfaisance, se- 
rspent, isolées , d'excellentes statues. £n somme, le mausolée 
de Marie-Ghristine , plus considérable qu'ai|cun antre mo- 
nument de Ganova , ne recommandera pas moins son nom à 
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la postérité que les tombeaux qu'il a élevés aux Sluarts , k 
Pie VI» à Rezzooico, dans la raste coupole de Saint-Pierre k 
Rome. 

L'autre ouvrage de Canova , plus célèbre encore dans le 
monde des arts , est le groupe ccdossal de Thésée vainqueur 
du Minotaure. Pour recevoir et loger dignement k Vienne 
cet bote italien , on a construit tout exprès, dans la petite 
promenade publique appelée Jardin du peuple (Volksgar- 
teo), un temple exactement copié, quant à la forme et aux 
dimensions , sur celui d'Athènes qu'on nomme temple de 
Thésée. Seulement la brique plâtra a remplacé le marbre 
blanc du mont Hymette. Le groupe de Canova , comme la 
statue du dieu , est adoré dans ce temple , dont les prêtres 
sont des espèces de sergents de ville qui en ouvrent les portes 
à rheure de la promenade. Coiffé du casque grec , et du 
reste entièrement nu, Thésée lève sa massue» l'arme du 
compagnon d*Alcide , pour achever le monstre qa'il vient 
d'abattre à ses pieds. Cette pose a peut-être le défaut le plus 
ordinaire des grandes compositions de Canova; elle est théâ- 
trale. Mais la statue entière forme une superbe académie , où 
chaque membre, chaque muscle , indique parfaitement la 
force en action. Toutefois la plus belle partie du groupe me 
semble le Minotaure , si Ton peut encore lui conserver ce 
nom , après que le statuaire , sacrifiant à la beauté des formes 
la vérité historique , a fait du fils de Pasiphaë non plus un 
homme taureau, mais un homme-cheval, un centaure. Son 
mouvement , sous la pression de Thésée , qui lui serre le cou 
de la main gauche et l'estomac du genou , est le plus beau , 
le plus heureux qui se puisse imaginer. Sa tête renversée jus- 
que sur la croupe, qui essaie, par un effort convulslf, de 
relever ce double corps ; sa poitrine haletante , ses jambes 
pliées et comme rompues sous lui , ses bras exténués aux- 
quels il ne reste que la force de chercher un appui par terre, 
tout cela forme un ensemble admirable , et rappelle le fa- 

13. 
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mcux groiipe aulique des Lutteurs , où le vainqueur eat aussi 
wirpas0é par le vaincu. Le marbre même , dans cetie partie 
du groupe , a le grain plus mat , les veines plus belles. Comme 
la force dàm Thé»^ , la douleur est merveiHeusameat ren- 
due dans le Minotaurei et Ton pourrait» cberehant Focca- 
aioo d'une critique , trouver une ressemblance très voisine 
entre sa lôte et ceUe du Laocoon. Thésée offre également 
danf ses traits , où se peignent la colère et la fierté dédai- 
gneuse, quelque rapport avec l'Apollon Pythien. Peut-être 
l'artiste a*t-ii voulu rendre ainsi une sorte d'honunage aux 
deux grands diefe-d'œuvre que l'art grec lui offirait en mo-* 
dèles. J'ai remarqué une légère circonstance, qui proave 
combien le jeune paysan de Possagno avait su mettre à profit 
sou éducation improvisée, pour étudier l'antiquité jusque 
dans les plus petits détails. Il a donné à son héros les oreilles 
enflées des athlètes pancratiastes. C'est Thésée, en eflet, 
qui , devenu r<H d'Athènes , institua les petites Panathénées, 
oà se célébraient des jeux gymnastiques , et lui-même prit 
souvent part à ces jeux, comme tant d'autres hommes il- 
lustres de la Grèce , même bien après les temps héroïques , 
comme Pythagore, Chrysippe , et même le divin Platon. Si 
quelque chose peut consoler Vienne de n'avoir pas une seule 
œuvre qui lui montre Fart de Phidias ou l'art de Michel- 
Ange , c'est assurément la possession des deux monuments 
que lui a laissés Canuva. 



GALERIES PARTICULIÈRES. 



Parmi les grandes villes de TEnrope qui possèdent des mu- 
sées publics , il en est quelques-unes oà se trouvent encore 
des galeries particulières presque aussi riches en objets d'art. 
À Rome, par exemple, près du Vatican et du Capitolc, sont 
les galeries Borghèse, Doria , Sciarra ; à Venise , près de VA- 
eademia délie beUe-arti, le palais ducal , les galeries Man- 
frin, Barbarigo, GapoTiila; à Londres, près de la Natio7ial' 
Gallery^ les collections de Buckingham-Palace, des ducs de 
Sutherland et de Bridgewater, du marquis de Westminster, 
du comte de Carlisle , de MM. Peel , Rogers, Baring, etc. , et 
l'on trouve dans presque toutes les villes de Belgique et de 
Hollande d*assez nombreux cabinets d'amateurs. MaisVienne , 
80US ce rapport, mérite le premier rang , et ses galeries par- 
ticulières , toutes proportions gardées , me semblent plus re- 
marquables que son musée impérial. U y a, dans la capitale 
deTAutriche, des maisons princières, jadis souveraines, qui 
luttent avec l'empereur même de richesse et de luxe, et jus- 
que dans la possession de ces trésors des arts qui ne donnent 
pour revenu que le plaisir et Thonneur de s'en dire le maî- 
tre. Telles sont les familles Lichtenstein et Esterhazy, les- 
quelles, dès longtemps et de i)ère en fils , accumulent dans 
leurs palais des œuvres choisies , qui se transmettent avec le 
nom et la fortune , comme des biens de mainmorte , chacun 
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se faisant une loi de respecter cet héritage et une gloire dcie 
grossir. Quoique mon sujet se borne aux collections publi- 
ques, aux musées , et qu'il ne puisse s'étendre aux collections 
particulières , qui me conduiraient de proche en proche des 
galeries d'anciennes familles aux récents cabmets d'amateurs, 
puis aux simples salons de la boui^eoisie, cependant il est im- 
possible de passer sous silence des collections formées avec 
autant de soin, de frais et de temps que celle d'un État, et 
qui surpassent par leur célébrité , par leur importance , un 
grand nombre de musées publics. En les ouvrant aux visi- 
teurs de tous les pays avec une générosité réelle et louable, 
mais qui n'exclut pas le juste orgueil de la propriété , les 
maîtres de ces galeries donnent jusqu'à un certain point le 
droit d*en contrôler la composition, et, en tout cas, celui 
de la faire connaître aux amis des arts. J'en parlerai donc, 
avec moins d'étendue sans doute , mais de façon pourtant à 
ce que les voyageurs qui se fieraient à ma recommandation , 
sachent par avance ce que leur ofIrii*ont à voir ces musées de 
princes. 

Dans le faubourg Lichtenthal, au milieu d'immenses jar- 
dins, s'élève un vaste palais, avec colonnade, péristyle, grand 
escalier d'honneur , haute rotonde de marbre blanc et de 
granit rouge , et décoré de haut en bas d'assez belles fres- 
ques peintes par Bellucci et le jésuite Pozzo. C'est dans ce 
palais qu'est logée la galerie du prince Lichtenstein ; elle l'oc- 
cupe tout entier. Le rez-de-chaussée et les deux étages se di- 
visent en vingt cinq salles, grandes généralement, hautes, 
bien éclairées, et l'on y compte, outre un assez grand nom- 
bre de statues en marbre et en bronze, la plupart copiées it 
l'antique, outre des sculptures en bois et en ivoire, outre di- 
verses curiosités , un total de mille quatre, cent quarante- 
huit tableaux. Sans doute il se rencontre , dans une telle 
masse de peintures , beaucoup d'œuvres faibles et apocry- 
phes, beaucoup d'inutilités , beaucoup de fatras; saus doute, 
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il sertit désirable qu'on fit an triage sévère, qu'on séparât 
^ Pif raie du bon grain , et certes, si l'on enlevait quatre ou cinq 
cents tableaux de la galerie Licbtenstein, loin de l'appauvrir, 
on donnerait au reste, dès lors authentique et choisi , la va- 
leur immense que résume ce simple mot : « Tout est bon. » 
Mais supposons que ce triage est fait; n'ouvrons pas même 
les yeux dans quelques salles du second étage, où commence 
la promenade des visiteurs ; bornons-nous à compter et à 
voir un millier de cadres, moins encore , cinq cents ; ce sera 
bien assez pour une utile et intéressante promenade d'ar- 
tiste. 

Les diverses écoles de peinture n'occupent pas, dans la ga« 
lerie Licbtenstein, une place proportionnée à leur impor- 
tance ; il en est même qui ne sont point représentées. Telle 
est, par exemple, Técole espagnole tout entière, qui n'a pas 
le moindre échantillon. Il y a bien, et même en assez grand 
nombre, des cadres qui portent le nom de Ribera , mais où 
l'on ne trouve de lui que son nom ; évidemment ce n'est rien 
de plus que d'Incomplètes imitations de sa manière, que des 
ouvrages d'élèves attribués au maître. L'école française n'est 
pas beaucoup plus riche. Pourtant on y rencontre les noms 
et les œuvres des deux Poussin , de Lebrun , de Yalentin, de 
Joseph Yemet , parmi lesquels se distinguent une Guéritan 
du Paralytique , par Nicolas Poussin , et une Scène du 
Massacre des Innocents^ par Lebrun. L'école italienne, 
prise en masse, est de même fort incomplète, et généralement 
faible, quoiqu'elle réunisse quelques noms des plus célèbres, 
et quelques œuvres des plus excellentes. L'ancienne école 
allemande n'a aussi que de rares et faibles échantillons ; mais 
pour l'école flamande , la galerie Licbtenstein ne le cède à 
nulle autre au monde en richesse et en heureux choix. Nous 
ne serons point obligés ici de suivre rigoureusement l'ordre 
hislorique ; en nous bornant aux grandes divisions de l'art, 
nous indiquerons sommairement le^ morceaux d'élite, que 
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iioiui rayions plutôt suivapt leur niérite et knr importance 
que suivant leur» dates. 

Pour répoir «9 un seul article tout l'art du Nord, ooas 
indiquerons eu premier lieu les couvres de la primitive éc^ 
allemande, -" quelques morceaux du vieux Wohlgematb» -« 
les deux volets d*un triptyque d'Albert Durer, dont le pan- 
neau central manque : ils ne contiennent que les portraits des 
commettants ; — plusieurs tableaux de Lucas Kranach , entre * 
autres une petilie D^êcenie de eroiœ, et une Fénms oonso^ 
lant r Amour piqué par des absiUes^gmiàeet précieuse 
académie du premier peintre protestant , — enfin quelques 
peintures de HoUiein, surtout un excellent portrait d'homme 
daté de 1537. 

Dans l'école flamande, et sur toute la galerie, régnent Ru- 
bens et Van-Dyck. Le premier occupe à lui seul la plus vaste 
des salles en forme de galerie ; le second en remplit une autre 
carrée presqu'aussi grande. Des ouvrages de Robens, le plus 
importaut est V Histoire de Déeius^ formant six tableaux, où 
les personnages sont de grandeur naturelle. Cette magnifique 
série, digne de soutenir le parallèle avec les plus belles œu- 
vres du mattre, commence à la bénédiction du consul par un 
flamine, lorsque, avant la bataille contre les Latins, il se dé- 
voue aux dieux infernaux, et finit au triomphe que lui dé- 
cerna Rome après sa mort. Vient ensuite une grande Assomp- 
tion^ évidemment faite pour un point de vue très élevé. Le 
groupe du bas est superbe de couleur et d'effet, mais la 
Yiei^e me parait moins belle, moins noble que cdledu mat* 
tre-autel de la cathédrale d'Anvers. Dans un autre grand ta- 
bleau mythologique et allégorique, Rubens a réuni , dit-on, 
les portraits de sa mère, de ses trois femmes, qu'il a peintes 
nues en déesses, et de ses deux enfants, dont le plus Jeune, 
encore au berceau , étouffe doux seii)ents, comme un autre 
Hercule. Près de ce tableau de famille se trouvent les ix)r- 
traits réunis de ses deux fils, âges d'environ douze M huit 
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ans. Rubeiis lei a traiiéii avec un amour tout paternel ; jamais 
il n*a rencontré une vérité plus complète^ une couleur plus 
merveilleuse. Après ces pages d*élite, retteàciter encore une 
petite Mise au tambeau de vigoureux effet, un Silène^ 
cbarmaate bacchanale, un très beau portrait d'homme , les 
têtes de Cléapâtre et de Mare-'Antoine en camée» diverses 
esquisses, une Sainte Famille, un Chriêt en croix f une 
Andromède, etc. 

la salle de Yan^Dyck renferme Jusqu'à vingt-^atre ou- 
rrages de son pinceau. Dans ce noaibre« cranme d'habitude^ 
il y a plus de portraits que de compositions. L'on y rencontre 
cependant nue Vénus demandant à Fuleain l'armure 
d'Énée , une charmante Madone et un magnifique Christ 
mort entouré de sept personnages. Ce Christ^ étendu en rac- 
courci avec autant de bonheur que d'audace , peut passer 
pour Tun des meilleurs de Yan-Dyck , qui a fréquemment 
traité le même sujet. Je ne ferai qu'indiquer à la suite de ses 
œuvres historiques quelques charmantes grisailles. Mais^ en 
arrivant aux portraits, tous de choix , et parmi lesquels se 
distinguent ceux de l'infante Glaire-Ëugénie d'Espagne, de- 
venue abbesse des GJarisses après la mort de son mari l'ar- 
chiduc Albert d'Autriche , et du peintre David Ryckaert, en 
robe et en bonnet à fourrures, je dois m'arréter un moment 
sur deux vrais et complets chefs-d'œuvre. Honneur de la ga- 
lerio Lichtenstein , ils égalent, comme ouvrages d'art, les fa- 
meux portraits du boni^mestre et de sa femme que possèdo 
la Pinacothèque de Munich, etils l'emportent sur eux parl'in** 
térêt qui s'attache à la beauté et à la gloire. Ces portraits , 
placés en pendants, sont aussi ceux d'une femme et d'un 
homme. La première , modèle de grâce, d'amabilité, de 
charme attrayant, est une jeune princesse de Tour et-Taxis; 
le second, |>lus étounant enc.ore, présente une admirable tôte 
de guerrier, i^eine d'énergie et de puissance ; il porte le front 
haut, ila l'ceil vif, impérieux, et sa moustache rousse, retrous- 
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sée en pointe , couvre une bouche où se lit la fierté dédai- 
gneuse et rhabitude du commandement. C'est le fameux 
Wallensiein , duc de Friedland , l'adversaire de Gustave- 
Adolphe, et l'un des deux héros de la guerre de trente ans. 

Près de ces prodigieux portraits s'en trouve un excellent 
de Van der-Helst, un homme en pied appuyé sur son épée ; 
quelques autres de François Porbus, et un vigoureux iSttône 
du meilleur condisciple de Yan-Dyck, Jordaens. 

Nous entrons ensuite dans la foule immense des petits Fla« 
mands. Là, bien entendu, le détail devient impossible; il faut 
se borner aux noms des maîtres et à quelques sommaires in* 
dications de leurs oeuvres principales. En remontant aux 
plus anciens , Ton trouve un petit triptyque de Jean Yan- 
Ëyck; — une Tête de Christ et deux petits portraits attri- 
bués à Hemling, mais qui sont peints à Thuile comme les ta- 
bleaux de l'Hemling de Munich; — quelques échantillons 
de Lucas de Leyde et de Quintin Aietzys; — enfin l'un des 
plus considérables et des plus curieux ouvrages de Breughel 
le vieux. C'est une grande Danse macabre^ où la mort , 
sous mille formes, frappe tons les âges, toutes les conditions, 
tous les états. En arrivant aux maîtres plus modernes, on ren- 
contre successivement deux portraits de Rembrandt par lui- 
mêaie, jeune et vieux, une Marine^ sujet rare dans son œn- 
vre, et la Rencontre de Diane et d^Endymion d'un gro- 
tesque incroyable , mais du plus bel effet de lumière et de 
clair-obscur. Rien de laid en fait de style, rien de beau en 
fait de couleur, comme cette lourde et resplendissante déesse 
au croissant, qui descend d'un char traîné par des cygnes, 
comme ces deux meutes de chiens qui se saluent et se cares- 
sent à leur manière ; — plusieurs cadres de David Téniers, 
une Tentation de saint Antoine f toujours avec l'œuf-ponlet, 
un Dîner de singes^ un vaste Arsenal^ etc.; — une très 
belle Danse grotesque d'Adrien Ostade ; — quelques pages 
capitales de Wouwermaus, une grande Bataille^ V Attaque 
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(f tfi} eonvùi » des Baigneurs , et plosiears échantillons de 
son disciple Palamède ; — un portrait de Gérard Doaw (sic) 
par lai-même, presque de grandeur naturelle, rare par con- 
séquent ; — plusieurs morceaux choisis de F. Franck, sur 
cuivre, de Breughel de Velours, du Bourguignon Jacques 
Courtois , de J. Steen , F. Bol , Yan-Ekhout , Yan-Balen , 
Brauwer, Graesbeck, Lingeiback, Francisque Millet, Ter- 
barg. Miens, Ryckaert, Van-der-Does; — une grande»i4(^* 
ration des bergers de Honthorst , et deux jolis portrails de 
Sckalken, son rival pour les effets de nuit ; — une Descente 
de croix d'Adrien Yan-der-'Werff; — plusieurs ouvrages im- 
portants de Poelenburg, entre autres un Moïse sauvé; — un 
portrait de Seybold par lui-même, dans le genre de son maî- 
tre Denner ; — une Foire avec des baladins, peinte par 
Yan-der-Meulen, sans doute avant qu'il fût devenu peintre 
historiographe de Louis XIY ; — un grand et magnifique 
Paysage de lYynants, daté de 1666; — une Forêt et une 
Marine de J. Ruysdaëi; un Paysage d'Hobbema, vaste et 
beau; un autre de lYaterloo, innocent , na!f , vrai ; d'autres 
encore de Gnyp, de Fabricius, de Pynaker, de Yan-Artois, 
de Swanevelt, de Moucheron, de Breddei, imitateur de Wou- 
wermans , etc. ; — plusieurs Marines de Backuysen , entre 
autres une grande Tempête, où l'on voit le naufrage d'un 
vaisseau conure un château-fort; — plusieurs tableaux d'ant- 
maux vivants ou morts de Sneyders, Weenix, Fyt, Honde- 
koeter, Tam, 'Walkenburg^Rudhart, Hamilton ;^des Fruits 
de De Heem ; — enfin des Fleurs de Yan-Huysum^ Mignon, 
Rachel Ruysch. 

Il ne manque, comme on voit, aucun nom et aucune œuvre 
à l'école flamande dans la galerie des princes Lichteustein. 
Quatre noms et quatre œuvres y soutiennent principalement 
l'honneur des écoles d'Italie. Ces noms sont Raphaël, Cor- 
rige, Sasso-Ferrato et Garavage; voici brièvement le sujet 
de leurs œuvres: 
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De Kaphaël , la Vierge à la pomme ^ sur panneau de bois; 
belle et charmante madone, qudqae d'exécution un peu 
dure « et qui appartient au passage entre la première et la 
seconde manière. Celte madone occupe la place d*hoaneur 
dans les salles italiennesi dont elle semble comme le maître* 
autel , entourée do plus riche cadre que j'aie jamais tu dans 
nulle collection ; -*• de Corrége , le Sommeil de F Amour ^ 
il dort sur un genou de Vénus , qui veille à son repos , le 
doigl; sur la bouobe et une flèche à la main , qui avertit et 
qui menace« C'est un vrai et complet Corrége, beau , ravis^ 
sant, divie; *— de Sasso*Ferrato, une Vierge eayehppée 
d'un long voile bleu , vue presque entière et de grandeur na« 
turelld. Parla dimension, la fornie et la beauté, c'est une 
page extraordinaire dans l'cBuvre de Sasso-Ferrato, qui a, 
comme on sait , presque uniquement répété deux sujets et 
deux modèles, la Madone priant et V Enfant au giron; -— 
enfin» de Caravage, le portrait en grandeur naturelle d'une 
jeune fille assise près d'une table et jouant do luth. C'est 
aussi une œuvre extraordinaire; car, se dépouillant de son 
exagération habituelle et de son penchant au laid, au gitH 
tesque, au bigarre, le maître brille ici par la vérité, la grâce, 
la noblesse et le charme. 

Près de ces quatre pages capitales, on peut placer quel- 
ques œuvres, très distinguées : un portrait d'bonune, par Ra- 
phaël, à ses débuts ;*-no autre magnifique portrait d'homme, 
par Giorgion; — un autre encore, par ManCegna; — une 
charmante Sainte Famille- de Pérugin, où Marie adore 
r£nfant-Dieu que soutient un ange ; — une autre belle Ma* 
done de Francia; — une Vénus e&uekie de Guide, sem- 
blable à celles de Titien , sauf la couleur. Dans le fond du 
tableau , l'Amour repousse un Satyre. C'est une des œuvres 
les plus soignées et les plus heureuses de Guide, qui a laissé 
dans la même galerie une vaste Adoration des Bergers d'au 
moins quinze pieds de haut, où un groupe d'une vingtaine 



de personnages est éclairé par la lumière du Saiot Ifambino. 
Cette grande toile était maQÎfestemeut destinée à quelque 
point de vue très élevé; — une autre Vénru couchée d'Al- 
bane, presque pareille à celle de sou illustre condisciple, maif 
d'un ton plus doré. C'est sans doute une Vénus nieretrix^ 
car prés d'elle un Amour verse de For dans un coffre; -* 
une grande composition de Loth et ses filles, et un petit 
Saint Jérôme réveillé par la trompette céleste, de Guerchin ; 

— »ie répétition de la charmante Sibylle^ de Donûniquin; 

— une copie du Saint Jean de Raphaël » qui est à la Tri" 
buna de Florence , par Jules Romain ; — un autre beau 
Saint Jean de Scbidone; — une Sainte Famille adorée 
par saint Bernard, du Parmigianino; — une Têt$ de saint 
Jean sur le plat, d'Andréa del Sarto; — un vigoureux Por^* 
iement de Croiop en petites proportions, de Bassano; -^ 
quelques morceaux choisis de Garofalo, de Baroccio, de 
Pierre de Cortone ; — une grande Allégorie de Luca Gior- 
dano; — un Paysage et une Marine de Salvator Rosa ; — » 
plusieurs cadres des Canaletti, et de toutes les dimensions, 
réunissant à des Vues de Venise des Paysages d'Allema^^ 
gne. Je pourrais citer enfin des œuvres de Léonard, de Ti*> 
tien , de Yéronèse, de Tintoret, de Palma-le-Yieiix ; mais ce 
ne sont que des échantillons douteux et contestables pour 
la plupart, faibk» généralement, et l'on peut dire que ces 
msdtres illustres manquent au riche musée des princes Lich- 
tensteîn. 

Les princes Esterhazy, de Galantha^ ne sont pas moins 
célèbres par leurs collections d'objets d'art et de curiosités. 
A quinze ou vingt Keues de Vienne, un antique château féo- 
dal, bâti sur la cîme d'un rocher, où se tient une garnison 
de vassaux qui tire le canon à l'arrivée du maître, renferme 
ce qu'on noonne le trésor des Esterhazy. C'eftt un amas 
considérable d'armures antiques et du moyen âge, d'armes 
de l'Europe et de l'Asie, do pierres précieuses naturelles, de 
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bijoux , de pendules, d'ouvrages en cuivre, en bois, en ivoire, 
en porcelaine, etc. » appartenant à diverses époques et divers 
pays. La plupart de ces objets précieux sont historiques, et 
tous attachés au majorât , qui se grossit et se transmet de 
père en fils. A Vienne, un palais d'été, situé dans le faubourg 
Mariahilf , contient la galerie Ester hazy, qui le remplit près- 
que tout entier. Dans quatorze salles et un cabinet, sont ran* 
gés six cent vingt-huit tableaux. Mais il s'y trouve encore 
différents morceaux de sculpture par Ganova, Thorwaldsen, 
Bartolini , Schadow, entre autres les bustes de Napoléon et 
de Marie-Louise par le premier de ces statuaires. Il s'y trouve 
également de nombreuses et vastes armoires, toutes pleines 
de cartons où sont accumulés tant de dessins- originaux , de 
gravures, lithographies, estampes de toutes sortes, que leur 
nombre, si j'en crois l'affirmation répétée et obstinée du gar- 
dien , s'élèverait à quatre-vingt mille. Quoi qu'on rabatte 
de ce chiffre monstrueux, la collection Esterhazy est, par le 
nombre , l'une des plus considérables de toutes celles qui 
existent, sans excepter la collection, unique par l'importance, 
que renferme la salle dite de Baroccio, dans le musée DegV 
Uffizi^ de Florence, où l'on compte jusqu'à vingt-huit mille 
dessins originaux. 

En arrivant à la désignation sommaire des principaux ca- 
dres de la galerie Esterhazy, j'ai bien envie , pour changer 
une fois de forme et pour varier l'ordre habituel, d'oublier 
un moment les dates et les lieux , l'histoire des écoles et des 
maîtres, et de marcher tout droit , de salle en salle, en dé- 
signant, comme avec la baguette du montreur de curio- 
sités, les œuvres qui me paraissent leplus dignes d'attirer 
l'attention du visiteur. 

Salle I^ : Un des plus grands et des plus beaux paysages 
d'Albert Gayp, dans lequel il s'est peint » an premier plan , 
avec sa famÛle , ses parents et ses amis; «- d'autres bons 
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paysages de Pynackeret de Moucheron; — un Mercure en ^ 
levant Ilcbé, copié de Raphaël par Rubens. 

Salle II« : Je devrais mentionner ici , avec quelques dé- 
tails , ou du moins quelque éloge , une Chasse au sanglier 
de Sneyders, un Ermite de Gérard Dow, des jénimaux de 
Paul Pottcr, des Volailles de Hondekoeter , des Fruits de 
De Heem, et quelques bonnes œuvres d'Ostade, de Metzu, de 
Jean Steen , de Ryckaert , de Ruysdaël , de Weenix , etc. ; 
mais l'attention tout entière, comme toute Tadmiration , est 
absorbée par une seule toile, morceau capital de la galerie , 

etTun des che&-d*œuvre du maître, YEcceHomo de Rem- 
brandt. 

C'est un tableau où les figures sont en pied et de gran- 
deur naturelle. Jésus est au centre , presque nu , avec une 
ceinture autour des reins, comme il est représenté sur la 
croix , le jonc à la main , la couronne d*épines sur la tête. Â 
gauche, un groupe de soldats Tinsultent de leurs moqueries; 
à droite, Pilate se lave les mains de la mort du juste ; une 
femme lui verse de Teau d*un pot d'or , tandis qu'une autre 
tient l'aiguière. Pilate est en turban bariolé et en pelisse à 
fourrures, précisément comme les Juifs d'Amsterdam por^ 
traités par Rembrandt. Quant au Christ , il est évident que 
le peintre s'est borné à copier un modèle qu'il avait affublé 
des insignes de la passion ; et quel modèle , bon Dieu ! on 
croirait voir l'ouvrage d'un de ces peintres du quatrième siè- 
cle, \ qui saint Cirylle reprochait de faire du Christ le plus 
laid des hommes. Et pourtant avec ce ramas d'êtres com- 
muns, presque ignobles, Rembrandt est arrivé, par l'irrésis- 
tible puissance de la couleur , par la science magique du 
clair-obscur , à faire une œuvre si prodigieuse et si belle, que 
les expressions manquent pour rendre l'éclat dont elle brille 
aux yeux et l'admiration qu'elle excite dans l'âme. Une seule 
réflexion vous poursuit devant cet incomparable tableau : oh! 
pourquoi , s'écrie-t-on , pourquoi n'y a t-il pas autant de no- 
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blesse que de vérité et d*éclat ? ce serait le triomphe complet 
de la peinture. 

Salle III : Deut pages excellentes de Jean Breughel y ce- 
lui qu'on nomme de Velours , un Paradis et une Entrée 
dans l'Arche^ sujets ou prétextes pour peindre tous les ani« 
maux de la création; — deux Descnniesd^Ènéeaux Enfers 
du second Pierre Breughel , œuvres très curieuses , très fi- 
nement touchées, et de celles qui ont fait donner à leur au- 
teur le nom de Breughel d'Enfer; — une Fuite en Egypte, 
de David Teniers , composition aussi noble que vigoureuse 
peinture, et précieuse autant par sa rareté que par son 
mérite; — un Intérieur d^église gothique^ Tune des œu- 
vres capitales de Peler Neefs ; — une grande Chasse de Wou- 
wermans ; — un Méléagre et Atalante de Jordaens, etc. 

Salle IV: encore pleine entièrement de peintures flaman- 
des. Quatre ou cinq cadres de Teniers , parmi lesquels Tun 
de ses plus importants et de ses plus magnifiques, les Sept 
œuvres de miséricorde, puis une belle Tentation de saint 
Antoine avec son œuf- poulet, une Salle d'armes , un Mé- 
decin de village; — deux Batailles , de loups conti^e un 
sanglier et de chiens contre un cerf, par Ruthard, maître 
peu connu hors de TAIIemagne; elles sont belles et fortes, 
d'un mouvement très énergique et d'une vérité parfaite; — 
une Diane couchée , et toute italienne, de Franz Floris ; — 
deux saintes Familles de Rubens; une belle Madeleine de 
Van-Dyck; et une vigoureuse représentation de l'apologue 
du Paysan qui souffle le froid et le chaud, par Jordaens; 
— des Chèvres de Paul Potter ; — une belle Marine calme 
de G. Van der Weldc ; — une grande Fête villageoise de 
Jean Steen, et quelques jolies Scènes bouffonnes d'Adrien 
Ostade ; — deux Moines étudiant près d'une lampe , par 
Rembrandt , l'un de ses plus vigoureux effets de lumière; 
' — le Chercheur de trésors cachés, par L. Bramer, aussi 
très forte et très énergique peinture ; — enfin quelques 
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Paysagu de RaysdaSl, de Berghem , de Vlicger; ces der- 
niers 8001 forts délicats. 

La salle Y coniient furès de cinquante outrages de l'école 
française ; mais M ne se troote pas dans ce nombre nne page 
fraiment importante. Le MoUe sauvé, le Serpent d'airain 
et la Mort de Germanicus , sont pourtant des œuvres dis- 
tinguées de Nicolas Poussin. Le Passage du gué de Claude 
le Lorrain est encore un fin et charmant paysage, ainsi 
qu'un autre plus petit qui porte le n"" UU. Mais le Mf^ulin et 
le Rocher me paraissent de simples copies. r~ Après ces 
échantillons de nos deux grands peintres du dix- septième 
siècle, je ne Tois [rinsà citer que la Paix de Nimègue , par 
Charles Lebrun ; un Repas^ par Valentin ; et un tablean de 
Greuze, un peu dur et sec , où l'on Toit quelques Paysan-- 
nés apportant des provisions à un ermite. 

La salle YI, qui ne contient qu'un très beau Pynacker , 
nous conduit aux salles YII et YIII , où sont réunies les œu- 
vres de l'école espagnole. Il faut rectifier ici quelques er- 
reurs. On donne à Vclazquez nne Plaie des Serpents et un 
Portrait équestre; \ Zurbaran une Tête déjeune Dame; 
à Murillo un Job , un saint Joseph , des Paysans dansant 
au son de la vielle. Mais je crois pouvoir affirmer que pas 
un de ces divers ouvrages n'est du maître auquel on l'attri- 
bue. Le petit Mendiant en prison de Murillo, n'est encore 
qu'une copie réduite de celui qu'on admire au Louvre. Ce 
qui est vraiment authentique , vraiment espagnol , vraiment 
beau, c'est une Vierge portant l'Enfant-Dieu qui tend un 
pain à un vieillard agenouillé. Yoilà enfln Murillo ; voilà sa 
poésie, sa couleur, sa touche enchanteresse. Je suis con- 
vaincu , après avoir vu Dresde , Berlin et St-Pétcrsbourg , 
que, sauf le saint François de la Pinacothèque de NuDich, 
il n'y a pas un meilleur tableau de l'école espagnole dans tons 
les États du nord de l'Europe. En traversant une pièce ré- 
servée pour les restaurations et nettoyages, j'ai aperçu un 
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assez curieux portrait d*bominc que i*on n'avait point 'mis 
dans la galerie , me dit le gardien, parce qu'on ne pouvait en 
indiquer Tauteur. C'est» en efifet, l'œuvre d'un peintre fort 
excentrique 9 du Greco (Dominique Theotocopoli) qui fut 
élève de Titien » et à peu près le fondateur de l'école de 
Tolède. 

Je passe aux deux dernières salles , où se trouvent , parmi 
d'autres Flamands, une belle Hérodiade de Lucas Rranach, 
une Femme adultère du même , répétition ou copie de celle 
de Munich , un charmant petit Paysage d'Adam Elzheîmer, 
un autre de Guyp , puis un autre de Ruysdaël, vaste et ma* 
gnifique ; — pour m'arrêter un peu plus longuement dans 
les salles IX, X et XI, qui réunissent les œuvres des écoles 
italiennes. La première n'a guère de remarquable que deux 
Paysages de Salvator Rosa , un portrait d'homme de Tin- 
toret , et celui d'une femme de Titien , fort dégradé. La se- 
conde, une yierge au donataire de Bellini, dans sa pre- 
mière manière , froide et dure ; diverses Études de Corrége, 
préparées pour ses fresques ; quelques morceaux des Gaira- 
ckes, de charmants Ganaletti, et une Lucrèce surprise , de 
Cambiasi, belle composition de bonne couleur, où l'on voit 
Tarqulu vêtu d'un dolman de hussard. 

C'est dans la XI* salle que sont les Capi d^opera , et c'est 
Léonard ^de Vinci qui me semble y tenir le premier rang. 
Outre une Madone de sa jeunesse , on trouve dans cette salle 
une antre Vierge y entre sainte Barbe et sainte Catherine , 
soutenant l'enfant Jésus qui prend un livre sur une table. Au 
bord de sa robe se lisent les mots : Virginis maier ; ce n'est 
pourtant point sainte Anne ) et le peintre a voulu dire Virgo 
mater. On peut lui faire un reproche plus grave ; c'est que 
les trois têtes de femmes se ressemblent singulièrement , et 
sont le même type à peine varié. Mais pourtant ce groupe à 
mi-corps, qui rappelle par sa disposition l'admirable sainte 
Famille de Madrid , est presque son ^al par l'importance 
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et la beauté. Je ne comprends pas qa'on ait relégué dans un 
coiu obscur de la salle , et , de plus , mal à son jour, un 
précieux portrait de Léonard par lui-même. Est-ce parce que 
cette peinture est un peu d^adée? Mais mieux Talent assu- 
rément les respectables traces des siècles et les dégâts du 
temps que certaines restaurations maladroites et sacrilèges. 
On peut encore lire sur l'adresse d'une lettre que Léonard 
s*e$t mise à la main : A Maria Ant. délia Torre Lionardo 
di Piero da Vinci manda il riiratto. 

On a placé sur un cheTalet , près de la fenêtre centrale , 
une très précieuse relique de Raphaël , donnée ë la famille 
Ësterhazy par l'impératrice Elisabeth, mère de Marie-Thé- 
rèse. C'est une Madone dans le genre de la Belle Jardinière 
on delà F'iergeau Chardonneret^ mais de proportions plus 
petites encore. Ce qui la rend si curieuse, c'est qu'elle 
est inachevée. Le haut du tableau est fait» le bas n'est qu'en 
esqaisse , et , dans le milieu , les couleurs sont étendues à 
demi sur le dessin. On voit ainsi comment Raphaël préparait 
son travail , et comment il le faisait avancer; on surprend le 
peintre en quelque sorte dans les secrets de sa pensée et de 
son exécution. 

Dans cette salle , comme dans l'école , les Madones sont 
nombreuses. Après celles de Léonard et de Raphaël , il s'en 
trouve deux de Francia , une de Luini , une de fiaroccio, une 
de Tito délia Vite» une d'Innocent d'Imola, une de Ferrari , 
toutes distinguées, et une du Fraie ^ belle , noble, tendre , 
majestueuse , admirable. Quant à hi.sainte Famille d'Andréa 
dei Sarto , ce n'est qu'une copie dont l'original est à Madrid. 
Parmi tous les autres sujets , Dominiquin l'emporte. Son 
mïnt Jérôme^ son portrait du cardinal Ludovisi , et surtout 
sa grande composition de Loth et ses filles , sont des œuvres 
que peuvent envier les collections publiques, même dans sa 
patrie. Après Dominiquin , vient Ribera , qu'on a fait Italien 
malgré son nom de l'Ëspagnolet. 11 a laissé peu de scènes 
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plus grandes et peu d'ouvrages aussi magnifiques que le Mar- 
tyre de saint André. On ne saurait dépasser Fénergie , la 
ferveur, et même la noblesse qui brillent dans la figure en- 
tière du saint vieillard mis en croix. Puis enfin , près de ces 
œuvres capitales , il faut encore voir et admirer un portrait 
de Raphaël par le Pérugin , une Nativité de Ghirlandajo , un 
très beau saint Jean- Baptiste de Gesaré*da Sesto, un Jésus 
chez Simon , sur cuivre, par Yasari , uii portrait du cardi- 
nal Poius par Sébastien del Piombo , une Diane de Jules 
Romain , une jolie Galathée d*Albané , tin Repos en Egypte 
de Guerchin, un portrait de Gorrége par lui-même , bien 
précieux si réellement c'est lui et de lui , etc. 

Ges galeries des princes Lichtenstcin et Esterhazy^ toutes 
vastes, toutes somptueuses, toutes royales qu'elles sont, 
n'ont pourtant point accaparé , avec le Belvédère , tout ce 
que Vienne renferme de tableaux. On cite encore, parmi les 
autres collections , pour le nombre , le choix et l'authenticité 
des œuvres , celle du comte Gzernin , qui a employé une 
longue vie de quatre-vingts ans îi se former ce musée do- 
mestique. Gomme les cadres dont il se compose sont placés 
dans les pièces de l'habitation du comte , ce n'est qu'un ca- 
binet d'amateur, mais assurément l'un des plus riches du 
monde. A ce titre , il mérite , il exige la visite attentive de 
tout ami des arts , et je dois aussi , par ce motif, en indi- 
quer sommairement la composition. 

A peine les Italiens sont-ils représentés chez le comte 
Gzernin. Je n'ai rencontré de remarquable qu'un portrait de 
doge par Tintoret ; un autre , de grandeur colossale , par 
Titien , et l'une de ces Madeleines , fort belles sans doate , 
mais un peu bornasses , qu'il a plusieurs fois répétées et dont 
l'original primitif est resté au palais Barbarigo , de son vi- 
vant et dcpufs sa mort; puis une jolie Madone de Luini, une 
sainte Famille de Sasso-Ferrato , c'est-à-dire son ordinaire 
Enfant au giron , accompagné cette fois de saint Joseph , 



DD Christ aux Oliviers d'après Michel-Ange , et un assez 
grand tableau de Guerchiu , dont je n*ai pu reconuailre le 
sujet; voift tout. De Técole espagnole, il n'y a qu'un petit 
Christ en croix, de Murillo , dans la manière de Yan-Dyck 
que lui fit connaître Pedro de Uoya lorsqu'il revint de Lon- 
dres à Séyille. Les Allenoands n*ont aussi qu'un petit portrait 
d'Albert Durer, simple , vrai , et une Madone de Holbein , 
très belle, et d'un goût très italien. Proportions gardées , les 
Français sont un peu mieux partagés. Outre des Combats du 
fiooi^gnon et une grande Marine de J. Yernet, nous trou- 
vons les deux Poussin , un Enterrement ancien de Nicolas 
et deux Paysages animés de Gaspard, puis enfin un Dc^ 
fende Claude le Lorrain. Les figures, qui sont de Lauri, 
de Miel ou de tout autre, et qui représentent une Prédica^ 
iion de saint Jean , ont le tort d'être trop grandes et eu 
trop grand nombre; elles ciTaceat presque entièrement le 
paysage. 

Ce sont les Flamands, et surtout les petits Flamands^ qui 
remplissent les appartements du comte Czeroin ; on se croi- 
rait, chez lui I à Gand ou à La Haye. Voici d'abord une pré- 
cieuse petite Présentation au Temple de Jean Yan-£yck, 
une composition de Rubens en figurines, les Anges appa- 
raissant atix saintes Femmes^ deux bons portraits de Yan- 
Dyck, et deux autres non moins parfaits de Yan-Der-Helst, 
une Famille j de Rembrandt, qui n'est sainte, ni par la 
beauté des types, cor ce sont des portraits fort maussades, 
ni par l'exécution qui est fort négligée ; puis, du même, uue 
admirable petite Téie de vieille femme en prières, et uo 
Abraham recevant Agar^ dont la belle couleur fait oublier 
l'étrangeté des costumes, qui sont tout simplement ceux des 
juifs d'Amsterdam. Si, pénétr^ot ensuite dans la foule des 
petits Flamands, nous les rangeoiu», pour plus de clarté, par 
cathodes, voici , je crois, ce qu'au trouve de plus distingué, 
de plus digne d'attention. — Parmi les sujets composés, une 
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Conversation dans un jardin , excellente page de Terburg, 
un Atelier de peintre, autre petit chef-d'œuvre, où Peler 
de Hooghe s*est représenté faisant le portrait d*une jeune 
fille, un Dîner et un Concert de David Ryckaert, une Halte 
de chasse de Wouwermans, des Amazones au bain de Poe- 
lenburg, la Samaritaine d'Adrien Van-der-Werff, une Fa- 
mille groupée à une fenêtre de Netscher, un portrait de 
Gérard Dow par lui-même, une petite Salle d'armes de 
Téniei^, un Fumeur de Metzu , des Chasses aux ours et aux 
cerfs de Butbard , etc. — Parmi les paysages , un superbe 
Marais de Wynants, des Ruines antiques de Berghem, 
une Marine de G. Van-de-Velde , divers morceaux cboîsis 
des deux Ruysdaêl , de Cuyp, de Pynacker, de Bolh, de Swa- 
ncvelt, d'Asselyn, d'Adrien Van-de-Velde, un grand paysage 
de Van-Artois, signé, et, de tous ceux de ce maître, le plus 
beau, le plus fort que j'aie vu, un autre petit d'Hobbcma, 
avec les figures d'Ostade, etc. Ajoutez encore, pour com^ Je- 
ter tous les genres, un bel Intérieur de Peter Neefs, une 
Basse-cour d'Hondekoeter, des jinimavx morts de Wee- 
nix , des Fleurs, de Van-Huysum, et des Fruits de Racbcl 
Ruvsch. 

Une innocente coquetterie du comte Czernin réserve en- 
core aux visiteurs de son riche cabinet le plaisir de la sur- 
prise. Lorsqu'on croit avoir tout vu , tout admiré, et qu'on 
regagne la porte d'entrée, le vieux gardien du logis, si vieux 
qu'on peut le croire contemporain des tableaux qu'il montre, 
vous entraine dans l'embrasure d'une fenêtre, et pose sur un 
chevalet tout préparé deux châsses qu'il soulève avec effort. 
On peut croire que dans ces châsses, dont il ouvre et sépare 
lentement les volets, sont gardées de saintes reliques. Ce ne 
sont pourtant que des reliques de l'art, deux petits tableaux 
que leur propriétaire tient sans doute, et non sans raison , 
pour les plus excellents de tous ceux qu'il possède ; il les 
offre à ses hôtes comme cette dernière friandise f|ue les en- 
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fanls nonimeul la bonne bouche ^ après laquelle le repas est 
fini. L'on est de Gérard Dow ; il représente uue dame et deux 
cavaliers jouant aux cartes. C'est une petite scène de nuit, 
charmante, gaie, d*un fini merveilleux . où Fauteur semble 
avoir réuni tout le talent de Sckalken au sien propre. L'autre 
est de Paul Potter, et daté de 1647. Ce n*est rien de plus 
que le devant d'une chaumière hollandaise. Cinq vaches sor- 
tent en se pressant de Técurie , deux cochons fouillent sous 
la porte, et, sur le banc de pierre, uue vieille femme tient 
en ses bras un méchant garçon qui se débat en criant. Cette 
simple scène, rendue avec le merveilleux pinceau de Paul 
Potier, compose un tableau de genre si parfait, si important 
dans Tœuvre rare et précieuse du maîlrei qu'il n*a guère de 
supérieurs, peut-être d'égaux, que dans la galerie de r£r- 
mitage, à Saint- Pétensboiirg. 



U. 



DRESDE. 



LA GALERIE. 



Il est rare, quand on entreprend un voyage en quelque 
partie de rAllemagne que ce soit, même simplement sur les 
bords tant foulés et tant visités du Rhin , qu'on ne pousse pas 
la promenade jusqu'à Dresde. Premièrement, la Saxe est aa 
centre du corps germanique; on y arrive de tous les points 
avec la même facilité. Puis c'est en Saxe qu'on va chercher 
le plus pur langage allemand, lorsqu'on veut l'apprendre, et 
les plus belles campagnes, lorsqu'on demande avant tout une 
nature riche et pittoresque. Dresde enfin , ville charmante, 
possède, entre autres curiosités, une galerie de tableaux qui 
était déjà considérable et célèbre avant que les souverains 
d'Autriche, de Prusse et de Bavière eussent réuni leurs col- 
lections. Voilà bien des attraits pour un voyageur, bien des 
raisons de préférence. 
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niais , que Ton vienne de France , d'Angleterre ou inème 
d'Italie, c'est d'habitude, après le Rbin franchi, par Franc- 
fort ou Leipzig qu'on arrive à Dresde. Cette route , la plus 
ordinaire, n'est cependant pas la plus intéressante. 11 vaut 
mieux, partant de Tienne, venir à Dresde par Prague. Cbe<»- 
min faisant, on traverse d*abord le majestueux Danube» puis 
ensuite la curieuse Bohème et sa curieuse capitale. Ville de 
120,000 âmes, la pim grande des États autrichiens d'Aile-* 
magne après Vienne, Prague intéresse et plaît autant par sa 
vue que par ses souvenirs. Elle a d'abord cette qualité sin- 
gulièrc d'être à la fois vieille et nouvelle. Ses portes, ses tours, 
ses églises, ses palais, sont le moyen fige encore subsistant ; 
pois des rues droites, larges, garnies d'hôtels modernes, re- 
pr^ntent notre âge, ses goûts et ses moeurs. Les deux ponts 
jetés sar la Moldau sont l'image fidèle de la ville et de ses 
contrastes. L'un , celui où Vcuceslas IV fit noyer saint Jean 
Nepomuck, on 1383, pour le punir de n'avoir pas révélé la 
confession de l'impératrice Jeanne, plus vieux que ces évé- 
nements, noir et massif, est tout chargé de chapelles, de 
groupes, de statues, avec des cierges et <les ex votoi l'autre 
est un léger pont suspendu , en fil de fer, élégamment jeté 
sur une île dont on a fait un jardin anglais et la promenade 
boui^eoise. 

Ce même double caractère, ce même contraste entre l'an- 
tique elle moderne, se retrouvent pleinement dans le palais 
des vieux rois de Bohême , devenu maison de plaisance des 
empereurs d'Autriche , le Hradschin , qui couvre toute une 
vaste colline de ses constructions des deux âges. Espèce de 
musée, réunissant quelques objets d'art à de nombreux mo* 
numenis historiques , il rentre par un point dans mon sujet, 
et je puis , sans inutile digression, y faire pénétrer le voya* 
geur curieux. La partie nouvelle , celle où les empereurs 
d'Autriche viennent de temps à autre établir leur cour de rois 
de Bohême , ressemble à toutes les résidences actuelles do 
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souverains ; elle n'offre pas dès Jors un grand intérêt. Toale* 
fois, dans ces vastes galeries , appelées salles du trdne , du 
bal y de réception , etc. , sont dispersés quelques tableaux 
qui méritent un coup d'ceil attentif. On trouvera, parexera« 
pie, une Hérodiade^ une Judith et des Chasses de Lucas 
Kranach, une Lucrèce de Holbein, une charmante Europe 
enlevée de Titien, deux ou trois portraits de Tintoret , quel- 
ques œuvres du vieux Palma, des Bassano, etc. ; et pour ceux 
qui aiment par dessus tout le paysage, chacune des fenêtres, 
on peut le dire, est un tableau , tant elles ouvrent de points 
de vue charmants et variés, sur la ville et ses sept collines , 
sur la rivière, sur Tantique forteresse et les ravins verdoyants 
qui entourent le Hradschin. Dans les parties anciennes du 
château, où subsistent encore quelques salles gothiques, on 
montre le cachot dans lequel Yenceslas Tivrogne fut enfmné 
par ses magnats, lorsque le terrible aveugle Jean Zyska com- 
mençait à venger le sang du recteur Jean Huss; on montre 
aussi une salle haute d'où furent précipités deux gouverneui^ 
impopulaires et fanatiques papistes, Martinitz et Slawata, 
lorsqu'on 1618 éclata la seconde révolution bohémienne, ap- 
lée pour cela Défenestration , qui fut le signal de la guerre 
de trente ans. Leurs portraits sont conservés dans cette salle 
comme des trophées populaires de la Bohême ; mais 9 par une 
méprise singulière, et que je ne sais comment expliquer, l'un 
de ces portraits est celui de Philippe lY d'Espagne copié d'a- 
près Yelazqoez. 

Dans la vaste enceinte du Hradschin, ce qu'il y a de plus 
curieux, c'est assurément l'église cathédrale, qu'à la manière 
italienne on appelle /« Dôme. Elle fut construite sous Char- 
les lY, par un architecte français, natif d'Avignon, que l'il- 
lustre empereur avait ramené sans doute en quittant la cour 
de Charles-le-Bel, où il fut élevé. Placée d'ab ord sous l'invo- 
cation du saint duc Yenceslas P', cette église fut ensuite con- 
sacrée à saint Jean Népomuck, devenu le patron de la Bo« 
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héme» et si révéré daas rAUemagae eniière qa'oo trooTe 
partout ses iniâ^^ et ses statues, principaleineat sur les 
ponts. Malheureusement eUe n*est point acberée ; vrai bkh 
dèie de Tart appelé gothique» dont les chefs-d'œuvre sont ses 
contemporains, étonnante par sa légèreté hardie, par son 
élégance et sa solidité, la construction s'arrête brusquement 
un peu au-dessous des bras de la croix kiine et de Tendroit 
nommé transseps. Contre la muraille plate et badigonnée qui 
ferme cette ^;lise, sans grande nef et sans portail, s*appuie un 
orgoeimmenseoù Ton compte deux mille huit cents tuyaux. 
Une foule d'autres curiosités sont réunies dans cette enceinte 
incomplète. On montre d'abord, avec le plus d'empressement 
et d'orgueil, le monument de saint Jean Népomuck^ sus^ 
pendu contre un des pilastres du chœur. La statue colos- 
sale du confesseur qui monte au ciel^ son sépulcre, les auges 
qui le soutiennent, les ornements qui le parent, tout est 
d'argent, sauf l'auréole qui est d'or. 11 y a là un poids jet une 
valeur énorme, que l'on sait à un gramme et un centime près, 
mais dont je ne me souviens plus. Quelques-uns des boulets 
lancés sur le Hradschin par Frédéric II , pendant la guerre 
de sept ans, sont encore logés dans le marbre des chapelles 
environnantes; ils ont tous respecté le monument du saint pa« 
tron, caché derrière un large pilastre. C'est donc très riche et 
très miraculeux, mais je doute qu'on puisse dire aussi : c'est 
très beau. J'aime mieuxie maitreautel, une Sainte Famille 
dans un grand tableau d'architecture , peint par Jean Gos-» 
saert de Maubeuge ; j'aime mieux aussi les tombeaux en 
marbre de Charles IV et d'un autre empereur de Bohême , 
riches, nobles, solides, et dans le genre des tombeaux de 
Dijon , Grenade et Bruges , dont j'ai parlé dans d'autres 
volumes (i); j'aime mieux surtout la vieille chapelle de 

(1) Muêées d'Bsptgne^ p. 480, et Muêéés 4'Àngleierre, de Bel^ 
Tique, etc. 
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saint VeDtfatlas, où Ton cooserve son épée, soa casqucel sa 
cuirassé, qui ne défeadircat point cependant ce Ciovi& et la 
Bohême contre les poignaids de sa mère et de son frères res- 
tés idolâtres. IM se trouve une asse^coriensecoionnetteiBO* 
nomentale , fiaite avec le cuivre des canons pris sur Iqs H«h 
sites ; b se trouvent aussi qnelqties taUeanx bysantins, ecde; 
peintures à frasque par TiioiBas de Motina , r^wésestant di- 
vers traits de la vie de saint Venceslas , et d'antres frssqoei 
encore par Nicolas Wurmser, un peu postérieures sans dénie 
et très supérieures. Pdntes sur fond d'or , «icore claires 
et visibles, elles sont plus belles et plus cnrieuses que les 
échantillons conservés an Belvédère de Vienne. Une Vierge^ 
entre antres, montant au ciel, peut passer pour une des 
meilleures œuvres de la primitive école de Bohême , et sou- 
tenir le parallèle avec ce que Flulie du quatorzièaie siècle a 
produit de plus parfait. 

Le voyage de Prague à Dresde se fait du matin au soîr, et 
cette journée parait courte anx plus impatients Toyagenn. 
A une heure de la ville, on s'embarque sur la Moidau qni se 
verse bîmtôtdans TËlbic, et, doucement porté sur le coa- 
rant limpide, on traverse un des paysages les plus cbarmantSi 
les plus pittoresques, les plus délicieuK qui se puissent ren- 
contrer, la Suisse saxonne. C'est la Suisse, en effet, dont un 
beau fleuve baignerait les pins riantes vallées. On saine, en 
passant, de vieux monastères qui, de leurs sites heureuse- 
ment choisis, dominent les plus beaux points de vue, d'an- 
tiques châteaux^orts bâtis sur les crêtes des rochers, tds que 
la fameuse forcer esse-viei^ de Kcenigstein, et de modernes 
maisons de plaisance , parmi lesquelles se distingue la rési- 
dence royale de Pilnitz, où fut signé, en 1791, dans un boa- 
doir amoureux, le premier traité de coalition contre la France. 

Lorsqu'on a joui de la vue générale de Dresde, si heureu- 
sement étendue sur les rives d'un beau fleuve , au cœar 
d*une plaine rianic et fertile qu'abrite eu tous sens un am* 
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(ibidiéàtre de nioMgiieteû crataMl les denittm vignes de 
VEmmpe\ — iorsq«'«É a dôme «n coup d'œil aux temples 
liroleiluito qni SMit à bMdon, a«x églises eatholf ques qui 
KM à ta fanille royale , iaqnelta a payé d^one abjaratlon te 
trtoe de Fblogne qa'ali« oecvpa vm demi-siède, et V qael- 
qaea antres moBamcnCs CMislitritft en général dans le goût 
miempàm qpfm appelle rneoeOf dans le goût dés pnradaines 
de Sne) ^ knr«qn'f«fiii ë est ten^ de qûittef l'èHérieur 
deadioifli^ etqoede Fanftriteettf^ on passe aat antres arts , 
deux collections princij^les ae dlspotenf TatteMlon des étran- 
ge» s ta QrûHB^Qmpdlbe , eoBectkm de «dtiosftés , armes , 
hgMi, i^rès, oiataiix , porcelaines , verroteries et la Ga- 
lerie de tafataasx. La première n'est pas de notre compé- 
tence % il BUfltode ta Bàmmer et d'en recommander la visite. 
Passons il ta seconde* 

Poof montrer combien sont nonveanx, an moins dans lenr 
forme actneHe, la plupart des musées de rsurope , il suffit do 
rappeler qtt'an commencement de notre dlx-netit réme siècle, 
one aeifta collection pnbliqne ponvait rivaliser avec le Musée 
dn Lotivre, ta galerie de Dresde. Alors n'existaient ni le 
ilftisea dM Vaiieano h Rome , ni le Museo degli Studj à 
Napiee, toi VÀecademia délie Belle Arti à Venise , ni le 
Museo det Rey àe Madrid, ni la Pinacothèque de Munich, 
ni ta Gemalde^Sammlung de Berlin , ni la National-Gal^ 
/ery de Londres; et les collections du palais Pltti à Florence, 
du Belvéd^ à Vienne, de TErmitage à Saint-tétersbourg, 
de La Haye en Hollande , d'Hampton-Court en Angleterre, 
n'étaient que les cabihets particuliers des souverains. Cepen- 
dant cette galerie de Dresde, qnî a le droit d'aînesse sur tant 
d'autres, n'a pas elle-même un grand âge*. H y a tout sîu ()Ius 
cent ans que Tétecteur de Saxe ctroi de Pologne, Auguste III, 
commença de là former, en achetant , moyennant cent vingt 
mille écus (450,000 francs), la ctoHécllon des ducs de Mo- 
dène , où se trouvaient , entre autfesi , les cinq tableaux de 
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0)ri^. Malgré les malheurs de son règfie et les Ticftoiresdc 
Frédério>le-GraRd , qui lui enleva deux fois ses États cle 
Saxe, Auguste III augmenta beaucoup ce fonds primitif par 
de nouvelles acquisitions faites en Italie et dans les Flan- 
dres. Ses successeurs , devenus rois de Saxe en 1806, par la 
grâce de Na|)oléon , ont continué son ouvrage » la gloire de 
leur pays. Aujourd'hui la galerie de Dresde contient mille 
huit cent dnquante-eept tableaux et cent sooante-seixe pas- 
tels ; en tout , deux mille trente - trois cadres. C'est autant 
que le Louvre et le musée de Madrid. 

Malheureusement l'édifice qui renferme cette riche collée* 
tion n'est pas digne d'une destination si noble. C'est un lourd 
bâtiment carré , d'un seul étage , sur perron, mais double en 
profondeur, dont quatorze salles fomUent deux fols le tour, 
au dehors sur les rues environnantes , au dedans sur une 
cour, d'où vient la division des salles en galerie extérieure 
et galerie intérieure. Dans ce local étroit et sombre » les ta- 
bleaux manquent d'espace et de lumière : ils sont mal placés 
et mal vus. Les Italiens surtout , qu'on a généralement amon- 
celés dans les salles de la galerie intérieure , sont complète- 
ment dans l'ombre, et privés du jour indispensable, même 
au mois de juillet , même à l'heure de midi. Ce n'est pas tout : 
le plus grand désordre règne dans la classification et le pla- 
cement des tableaux. D'abord les grandes divisions smit mal 
faites, d'une façon tout arbitraire et aussi contraire à la rai* 
son qu'à la chronologie. On trouve , en entrant, les oeuvres 
de l'école française ; puis , à gauche et à droite , celles de l'é- 
cole allemande à ses deux époques , et de l'école flamande 
des différents âges, qui viennent, ainsi confondues, aboutir 
aux oeuvres des écoles d'Italie. Dans une même salle , se 
trouvera la fin d'une école qui avait commencé dans les salles 
antérieures, et le commencement d'une autre qui finit dans 
les salles suivantes. Les ouvrages des maîtres sont fréqucm- 
uuMit cnlrnnôlés les uns dans les autres, ou disposés par 
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groupes intentMBpos dont il but cherober b suite. D*ail " 
kora , nul aecoid * nol rapprochement entre les tableaux et 
les cbiffires qu'ils portent ; sans égard pour l'ordre nnméri* 
que, les cadres sent accrochés pèle* mêle contre les muraiUes ; 
et, s'il fallait, en se guidant sur le livret, passer une revue 
générale des tableaux , la difficulté d'une telle recherche 
toucherait à l'impossible ; elle causerait au m oins des len* 
teurs et des contrariétés à perdre patience. En ajoutant qu'une 
foule de tableaux sont placés trop haut, hors de la vue, mais 
que ce sont à la vérité les plus grands et les moins précicu x , 
je me hâte de dire que ces défauts choquants ne sont impu- 
tables à personne , et que » dans un bâtiment trop étroit , 
trop (rf)scurt mal coupé dans ses distributions , il était en 
quelque sorte impossible de les éviter. L'insuffisance de Té- 
difice est manifeste ; et , pour compléter leur musée , si 
nombreux , si riche , si capital , il ne reste aux souverains 
de la Saxe qu'à lui donner une plus digne demeure. Le Mu^ 
sec de Madrid , et , plus près d'eux , la Pinacothèque de Mu • 
nich , on même la galerie de Berlin , leur offrent d'excellents 
modèles. 

Pour en finir avec tous ces reproches préliminaires , je di« 
rai qu'on a mis sous des portes de vcire , comme des grava* 
res encadrées, les plus prédeux tableaux en tous genres : 
ceux de Raphaël, de Corr^e, d'Holbein, de Claude, de 
Terburg , etc. Les Anglais ont pris la même précaution dans 
leur National-Gallery, et je ferai remarquer à ce propos 
que ce moyen fort douteux de conservation , car des gens 
habiles le blâment, a pour effet certain de dénaturer aux 
yeux les œuvres qu'il est censé prot^er contre les lentes al* 
taques du temps. Vue â travers une glace, la peinture res- 
semble exactement à un dessin au pastel. 

Entrons maintenant dans le détail des œuvres dont se com- 
pose celle fameuse galerie de Dresde. Justement parce qu'elle 
est nombreuse et célèbre , nous sommes tenus plus que ja- 

15 
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niMs, dans notre analyse, à la sobriété; mm» defoat'fftire 
un choix eaoore plus rettreiDt et ptaa sévère fue ée oon* 
tume. Bien des nM>reetot qui ^ daos one coUectàon ploft pas* 
TrOt tiendraient ma rang honoraiik » ne aennit paa néflw 
mentionnés ; d'autres , qni mériteraient ailleurs nne des- 
cription , auront à peine la mentimi de kur titre et de leur 
auteur; les seuls chefe-d'œuvre occuperont quelque place et 
seront indiqués avec qitelques développements* Ayant eu 
gil(»d soin , dans les analyses précédentes , de gao'der Tordre 
chronologique entre les écoles et les maîtres , et de présoiter 
toujours comme une histoire sommaire de l'art, je crois pou- 
voir celte fois , pour ne pas trop m'éearter de Tordre maté- 
riel , et sans Courir le danger de jeter dans Tes{mt de mes 
lecteurs assez avertisies erreurs et la confusion que peut en- 
fanter cet ordre fauttf , suivre les grandes divisions adoptées 
pour le classement de la galerie* Je commencerai donc aussi 
par Técole française, puk» je pilerai aux écoles limande 
vi flamande f our arriver à celles de Tltaiie. 

Mais avant tout, il faut dire quelques mots de la coliec* 
tien de pastels qui garnit Tantichambre. Quoiqu'ils ressem- 
blent ainsi aux bagatelles de la parte , ces pasiela méritent 
vraiment d'amtfftfr et d'arrêter quelque» instants le visiteur. 
Il y en a de Liotard et de Latour , qui furent céMires en 
France au milieu du dix-huitième siècle; tous deux ont re- 
tracé la forte et noble tête du maréchal de Saxe. Il y en a 
plusieurs, et d'excellents, par Raphaël Mengs, entre autres 
le portrait de son père Ismaël Meogs , TématNeor, et le sien 
propre à vingt ans; il y en a surtout de la Vénitienne Roealba 
Carrlera, née en 1672, morte en 1757. Sa part monte à cent 
quarante-trois cadres, où se trouvent , parmi de nombreux 
portraits, historiques et intéressants pour la plupart, quelques 
autres sujets, même sacrés, traités avec une grâce naive et 
une chaude couleur qui s'approche , autant que le permet la 
matière, de celte des grands Vénitiens. 
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Laissons df cAté , fkvs l'école fraii(»isie » tom ce qui ne 
porte pas an grand noni, (Hiblious les Sylt^tre , les Largil* 
lière» les Nathier, les Lsneret ; mais» aprèi aveîr cilé une fine 
petite peinture sor enivre de GaUét, YEoneuiion miktaére^ 
m Homère de Yalentia • divers Combats do BonrfpuigaQa, 
entre antres on vigooreoxCAofdacaM/efitfdanfli'eDooinfe 
d'une vilie » qaelqoes bons Pa^ê^ges de Gaspard Fonsstn • 
deux jolies S^et champéireê do Wattean « et même on* 
portrait de Napoléon, par Gérard» noos poovons nous «res- 
ter un mooient aux deox grands maîtres français »da temps 
passé, Nicolas Poussin et Glande le Lorrain. 

Parmi les boit oo dix oovr^ss attriboé» an premier , se 
irouve on Martyre de smnt Éroême , qni n'est amnrément 
qu'une répétition , et je crois même une copie de cehii qoi 
estauYatican. Poussin Tairait destiné à i*nn des autels de Saint- 
Pierre , ce qui explique pourquoi , seul dans son œu?re , ce 
tableau est d'assex grande dimension poor que les personna- 
ges aient leur taille naturelle. Remplacé maintenant par une 
mosaïque , comme la Transfiguration , la Communion de 
iaifU Jérôme et la sainte PéironiUe^ il est passé, arec ces 
grands chefs-d'œuvre, de l'église des papes à leur musée. 
Presque aussi vaste , bien que les figures soient réduites à 
leur dimension ordinaire, \e Moise exposé sur le Nil est 
l'une des plus fortes compositions de l'auteur du Déluge , où 
s'allient merveilleusement ses deux qualités de peintre d'his- 
toire et peintre de paysage. Il est là tout entier, avec sapen- 
^e profonde, son style noUe, sa grande manière biblique. 
Quant à Poussin gracieux , délicat , mythologique, il se trouve 
dans uue Vénus endormie^ dans un Narcisse se mirant à la 
fontaine , et surtout dans une charmante composition nom- 
mée T^mpiVe de flore ^ où sont groupés tous les personna- 
ges de la iable métamorphosés eu fleurs , Narcisse , Ajax , 
Adonis, Hyacinthe. Sans avoir à Dresde ses chefs-d'œuvre, 
Poussin s'y montre do moins complet. 



256 LES MUSÉES D'ALLEMAGNE. 

On ne saurait en dire autant de Claude le Lorrain , 'qui 
manque à la galerie , au moins dans ses formes les plus habi- 
tuelles et les plus fameuses. Point de Ports de mer, prolon- 
geant, entre deux rangées de palais, leur interminable hori^ 
zon ; point de Levers , point de Couchers de soleil sur des 
déserts sauvages ou des campagnes verdoyantes. Mais pour- 
tant deux pages magnifiques recommandent assez le grand 
nom de Claude. Ce sont de vastes pendants, qui offrent Tnn 
et l'autre des effeu de soleil au milieu du jour; dans le pre- 
mier, sous un épais bouquet d'arbres, est groupée la sainle 
Famille dans l'attitude qu'on nomme le Repos en Egypte] 
dans le second, l'on voit, au premier plan, Acis et Galathée 
en conversation amoureuse, et, plus loin, sur son roc assis, 
le géant Polypbême 



Qui chante aux vents ses amoureux soucis. 



Ce vers de La Fontaine, déjà cité à propos d'un tableau de 
Poussin sur le même sujet, me revient à la mémoire comme 
le tableau même, qui se trouve au musée de Madrid. Il serait 
bien curieux de comparer ces deux ouvrages , que les deux 
grands artistes ont faits dans le même lieu, à Rome, et peut- 
être en même temps. Voici ce que montrerait au moins le pa- 
rallèle : dans Poussin, plus peintre d'histoire, le paysage est 
arrangé pour le sujet ; dans Claude, plus paysagiste, le sujet 
n'est qu'un épisode du paysage. 

Avant de passer aux Allemands, un mot des Espagnols, 
qui, dans la galerie de Dresde, ne méritent vraiment qu'on 
mot. Je ne vois d'acceptable, parmi leurs œuvres, qu'un 
portrait du comte-duc d'Olivarès, de ceux que Yelazquez a 
répétés souvent ; mais la Madeleine pénitente^ attribuée à 
Znrbaran , n'est assurément pas de ce maître ; le Christ ^ de 
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Morales, est plus que douteux, et des deux tableaux qui por- 
tent le nom de Murillo , une Madone et une Jeune fiUe , le 
premier est une faible répétition, le second une copie re- 
connue. On a placé , comme d'usage, parmi les Italiens, et 
dans les angles invisibles de la plus obiscure des salles, un 
saint Antoine de Padove, un saint Jérôme ^ un Philoso* 
phe^ une très belle sainte Marie Egyptienne , et encore 
quelques autres ouvrages de Ribera. Je les mentionne, à peu 
près sans les avoir vus, pour montrer, par un nouvel exem* 
pic, combien est encore mal connue Técole espagnole dans te 
nord de T Europe. Ouvrez le livret de la galerie de Dresde, 
rédigé par le directeur lui-même, et imprimé en 18/i3. Vous 
y verrez que Velazquez est né en 159û, an lieu de 1599, et 
que Zurbaran, né en 1596, est élève de Morales^ lequel, dans 
un article tout Toisin, est désigné pour mort en 1586 ; vous 
y verrez enfin, à une page, que Ribera est né à Gallipoli, en 
1598, puis, à une autre page, qu'il est né à Naplesen 1585, 
et qu'il est élève de Garraccioli. Autant de mots autant d'er- 
reurs. Il est dès longtemps avéré que Ribera est né à Xativa, 
près de Valence« en 1588, qu'il n'a jamais étudié que sous 
Ribalta en Espagne, et sous Garayage en Italie ; et quant à 
Garraccioli, ou plutôt Garacciolo, loin d'avoir été son maître» 
il est son élève; à telles enseignes qu'il commandait, avec 
Gorrenzio, cette troupe de jeunes bravi qui soutenaient à la 
pointe de l'épée la supériorité du peintre espagnol établi à 
Naples sur tous les peintres de l'Italie. 

Il faut maintenant chercher, à travers toutes les salles de 
la galerie et toutes les pages du livret, les maîtres allemands 
des différents âges, depuis la Renaissance jusqu'à nos jours. 
C'est une quête assez diflScile, et quelques œuvres, quelques 
noms même, pourraient bien échapper, quoique dignes de 
souvenir et de recommandation. Essayons d'être complet tout 
en restant bref. 

A Dresde, la première œuvre de l'école allemapde, ou plu* 
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tôt de tontes les écoles du Nord, y compris celles de Brages , 
d'Anvers et d'Amsterdam , c'est assurément la Vierge de 
Holbeiii. Od donne ce nom à un grand tableau de huit per- 
sonnages, où l'on voit la famille de Jacques Meyer, boui^- 
mestre deBâle, prosternée devant une madone. Ce n'est pas 
toutefois l'Ëufant-Dieu que Marie tient dans ses bras; c'est 
sans doute le dernier -né des fils du bourgmestre , et Jésus, 
qu'il est facile de reconnaître, a pris, au milieu de la famille 
suisse, la place de l'enfant qu'adopte sa mère. Il y a peut- 
être , dans cet échange, quelque chose de fort risqué et de 
fort téméraire , au point de vue du dogme ; maïs à coup sûr, 
si l'on ne sort point de l'art , c'est une idée heureuse, tou- 
chante, et qui peint en traits naïfs la franchise et la cordia- 
lité des Allemands. Il faut bien se garder, d'ailleurs, de de- 
mander à la madone de Holbein le sentinHent catholique ; on 
ne le trouverait pas plus que le type italien. Dans cette jeune 
mère aux cheveux dorés ceints d^ane eonrome d'or, il n'y a 
rien de Fra Angelico, riende Raphaël ; c'escla Yiergeda Nord, 
la Vierge protestante ; et le mérite immense de Holbein est 
justement d'avoir en la puissance de créer «n type nou- 
veau, celui de son pays et de son culte. Ajoutez encore à 
cette qualité supérieure la beauté prodigieuse des portraits 
groupés, la vérité, la force, la finesse, la délicatesse infinie 
qui brillent jusque dans les moindres détails. Ponr moi, toot 
en rappelant les Holbein de Munich et même ceux de Harnp* 
ton -Court, je suis prêt à croire que la Vierge de Dresde est 
lechef-d'cauvre du peintre d'Ausbourg. 

Près de cette page capitale se trouvent encore hait exceU 
lents portraits de Holbein, entre antres celui d'an chevalier 
de la Toison d'or, qu'on croit l'empereur Maximilien I^S 
mais qu'une sorte d'épaisse crinière fait ressembler à l'un 
de nos rois chevelus, et cetai d'Un homme inconnu ^î a, 
dit le livret, i'air éHun misanthrope. On peot leur joindre 
Deux jeune$ fiUes se tenant par la main i de Ghrisl^Ae 
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Aiabeiger, qw fat le Hff^e condisciple do Uoibeiii dans Ta- 
telierdeson père. 

Le grand peintre de Nuremberg n'a rien de pins qu'un 
petit portrait d'homme, qu'on croit celui de son ami Luca3 
de Leyde, et on Portement de croix en figurines et en gri- 
saille. Je ne eompte pas un lapin domestique peint à la 
gouache sur parchemiiit bien qu'il soit d'une vérité parfaite 
et que sa vue amuse bea«OQOp les enfants et leurs bonnes. 
L'école d'Albert Durer n'est pas même représentée par ses 
élèves , car trois fragments d'une Adoration des mages de 
George Penz ne sont déjà plus l'oeuvre d'un Allemand , mais 
eeUe d'un Vénitien. Quant au Saxon Lucas Kranach , qui 
fut le peintre favori des trois électeurs Frédéric-le-Sage, 
Jean-le-Gonstant et Jean-Frédéric-le-Magnanime , il était 
naturel qu'il laissât à Dresde une grande part de ses œuvres. 
La galerie m réunit effectivement une trentaine , si Ton 
Goaq>te dans ce nombre quatre ou cinq cadres de spa fils et 
cooUnuaieur» On y trouve encore une FernuiM adultère ^ 
uiie Hérodiade % unn Betksabée , un Samson sur les ge- 
noax de Daiila» un Hercule attaqué par les Pygmées, etc., 
puis des aca4éwies réunies en pendants» Judith et Lucrèce^ 
AdamexÈve^ puis des portraits, ceuxde Luther etde Mélanch- 
ton ; mais parmi ces œuvres généralement distinguées « il 
fi*en est pas une de supérieure, de capitale, que Ton puisse 
offrir comme l'extrême limite et le dernier mot du talent 
de Kranach. U faut croire que le peintre saxon, resté d'habi- 
tude égal à lui-même, n'a jamais eu de ces glorienx élans de 
gteîe où un artiste parvient à se surpasser* 

Nous avons vu précédemment, dans l'histoire de l'école 
aUanvnide, qu'après les vieux maîtres de Prague, Cologne, 
Nurembexg.ÂJHgsbourg et Dresde, dont nul ne dépasse l'an- 
née lâSO, il ûut franchir une large lacune chronologique, 
et passer jusqu'aux peintres imitateurs de la seconde moitié 
duçlixseptièriie siècle. Jecruit», eu choisiiisaut dans le nom- 
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bre de ces derniers^ n'aToir qu*à citer slmpleinent une série 
d'Évangélistes et de Pères, par le Bohême Charles Screta, 
mort à Prague en 167/i; un Cailmus et un Amilcar, de 
Schœnfeid, et quelques Paysages ou Troupeaux des trois 
Koos, dont le plus célèbre, Philippe (1655-1705), esthabi* 
tucllemcnt notomé Rosa de Tivoli. Mais il y a dans le dix- 
huilièmc siècle quelques peintres allemands de qui Ton ne 
peut faire une mention si succincte. Tel est Ballhazar Den- 
ncr, qui s'est fait original, même parmi les Flamands, à 
force de soin, de patience et d'incroyable fini. Dresde a six 
ouvrages, nombre énorme ! de ce maître étonnant, unique : 
un saint Jérôme et cinq portraits, hommes ou femmes, mais 
tous vieillards, car Denner, je Tai déjà remarqué, n'aimait 
que les faces ridées par Tâge, les cheveux blancs, les boocbes 
édentées. Jamais le pô)i d'un teint frais et jeune n'a tenté 
sou pinceau; ce n'est pas le beau qu'il cherchait, ni même 
le joli; il ne lui fallait que des tours de force. Sans l'égaler, 
Chrétien Scybold l'imite d'assez près, et quelques-uns de ses 
portraits mêlés à ceux de Denner, complètent cette singu- 
lière école, qui, dans nos temps de hâte et de précipitation, 
n'a plus, que je sache, d'adeptes en aucun pays. 

Le vrai représentant de l'école allemande au dix- huitième 
siècle, c'est assurément Diétrich, né à Weimar en 1712, 
mort à Dresde en 177&. Nouveau Luca PaprestOy imitateur 
universel et fécond, il a fait dans le Nord justement ce qu'a- 
vait fait dans le Midi Luca Giordano. 11 y a quarante-cinq 
ouvrages de Diétrich à Dresde; pas un ne peut s'appeler ori- 
ginal, ce sont tous des imitations, et dans les genres les plus 
divers, les plus opposés. Voilà une Jeune femme et ses en- 
fants à une croisée, qui semblent copiés de Gérard Dow, 
un Paysage avec des baigneuses, qu'on croirait de Poëlen- 
burg, et deux pendants représentent Y^ge éPor^ touchés à 
la manière d'Adrien Van-der-Werff; voilà des Cuirassiers 
6» m^ircAé qui rappellent clairement Salvator Rosa, et même 
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une SlÊinle Famille dans ao paysage qu'on peut justement 
attribuer à un disciple de Raphaël. Mais toutefois, c'est Rem- 
brandt que Diétricb imite avec le plus de perséyérance et de 
soccès. n 7 a, par exemple, un saint Siméon^ un Christ 
guériuani les malades^ et des portraits de Tieillards Têtus 
à Forientale» qu'on doit prendre pour l'ouTrage de Ferdi- 
nand Bol, de Victoors, de Paoditz, ou de tout autre élève 
direct do grand peintre hollandais. Tant de diversité dans 
les oeuvres du même artbte en rend sans doute la réunion 
précieuse et curieuse à étudier; mais quelque talent qu'il 
déploie dans ses imitations variées, toujours disciple, il ne 
saurait prétendre au nom de maitre. 

Raphaël Mengs, qui vivait dans le même temps, a mieux 
compris et mieux pratiqué rimitatlon. C'est par le style qu'il 
cherche à se rapprocher des modèles de son choix, Raphaël 
et Gorrége ; mais il ne les copie pas servilement jusque dans 
le détail de l'exécution. En cela il mérite d'être pris lui- 
même pour modèle, et d'être imité dans sa manière d'imiter. 
Mais Dresde, où il reçut de son père les premières leçons, 
n'a conservé de lui que des échantillons bien faibles. I.a pe- 
tite Madeleine pénitente, inspirée par celle de Corrégc, ot 
le Sommeil de Joseph, ne valent pas ses pastels de l'anti- 
chambre ; — deux portraits de femmes, en vestale et en si- 
bylle, par Angellca Kaufmann, morte à Rome en 1807, ter- 
minent la liste des œuvres allemandes qui m'ont paru le plus 
dignes de mention. 

Pour apporter quelque ordre dans l'analyse des œuvres 
innombrables de la féconde école flamande , nous voili con- 
traints à revenir sur nos pas, à recommencer péniblement la 
ifisite des salles de gauche et de droite, en laissant à part celles 
du centre, à prendre de çà et de là , en haut et en bas, au 
commencement et à la fin. On ne peut vraiment avoir l'idée 
d'un tel désordre en un tel lieu ; riche comme la création, le 
musée de Dresde est encore à l'état de chaos. 

15. 
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Le vénérable nom de Yan-Ëyck y conmience h liste des 
maîtres flamands. Un triptyque, composé d'atte Vtetye gU>^ 
rieu$e sar le pannean, entre un 8aM Michel et une sainte 
Catherine sur les volets, passe pour Tonvrage d'Hubert Vaa- 
EydL II est petit, fin ei bien €onaervé. On dit que Charles- 
Quint portait dans ses voyages ce précieux tableau fermé* 
que les Allemands appellent, à cause de sa forme, un autel 
domestique. Près d'une autre Vierge couronnée^ mais en* 
tourée de la sainte Famille^ qu'on reconnaît aisément , à 
Textrêmo beauté du travail, pour l'œuvre de Jean Van-Eyck, 
se trouve uœ AUaràtinn de$ Mages^ de très vastes propor- 
tions pour Tépoque, attribuée à Corneille Engelbrechtsen, 
lequel, imitateur des Van-Syck et maître de Lucas de Leyde, 
est un de ceux qui firent naître et sortir l'école hollandaise 
de la primitive école flamande. Quant à Lucas de Leyde lut- 
même , son nom ne se trouve à Dresde que sur des ceuvres 
présumées^ c'est-à-dire plus qu'incertaines, et celui de Quin- 
tin Metzys, le maréchal d'Anvers, seulement sur un Peseur 
d'or très ordinaire. Franz FKoris, les Franck, ses disciples, 
et les Forbus, n'ont que de faibles échantillons; les deux 
Brill, Paul et Matthieu, quelques charmants paysages italiens 
qui annoncent et préparent notre Claude, continué ensuite 
par un autre Flamand, Herman Swanevelt, dit Herman d'I- 
talie. Pour les Breughel, ils sont là au grand complet; Pierre 
Breughel, le vieux, avec une Lmie de paysans et une vaste 
Prédication de saint Jean-Baptiste qu'entourent une foule 
de gens de tous les pays, de tous les étals, étrange assemblage 
dans un désert de la Judée ; Pierre Breughel d'JBnfer (que le 
livret fait à tort fils du premier), avec une. Tentation de 
saint Jtnioineet ^le Cour de Proserpin**, pleines l'aoe et 
l'autre de feux, d'ioceiklie, de couleur locale et infernale; 
enfin Jean Breu^el, de Velours (qui est le fils du vieux 
Pierre), avec une énorme collection de trenteHiu caditesi II 
y en a dans ce nombre de fortjmpertaota^ile femeinaRia»* 



Um. Cm «ûdi, «n ipteénlt des paynges, maig toojoiira ani^ 
mes par qoekiue seène Ustorique m anecdoCiqae» la Vte^ 
taire de Meiae iur les AnuUéeites^ le Chrkt au lac ée Gêné- 
itarelh^ des Hédtei de wyagewe^ vue Fùire eur le bord de 
Im mer^ tic*; à cMs^là, m dernier sorloat. Je douerais la 
prMêfieBee sur loas les aatres. 

An teni|M de Jeaa Brédghel, qui tient encore, par son 
pèffl et par aen aCyle« ara Flamands primitifii, Tient la grande 
éoele de ftsbens. Partout fécond , partout riche et glorieux^ 
la maître compta à la galerie de Dresde jusqu'à vingt"*se|Â 
ouvrages de tons genres. Les portraits rénnîs des deux fils 
de Rubens sont me répétition, pure et simple, du tableau 
de la galerie Lidhtenstdn. Si le plus beau des deux doit être 
foripnal , je crois que celui de Dresde n'est pas la copie. En 
levanohe, une autre répétition , eelle du célèbre Jardin da- 
enour qui se f oit i MaÂîd , me semble bien inférieure à IV 
fîginal incontestable. Mais on y retrouve toujours avec plaisir 
les portraits de Yan-Dyck, de Graeyer, de Sneyders, et de 
Rubens ini-«iiénie. Parmi les autres pages, on peut citer une 
précieuse esquisse du grand Jugement dernier de Munich, 
on Jugement de Péris en figurines très détieates, un Nep- 
tune prononçant le fameux quos ego de Virgile, un Satyre 
exprimant le jus du raisin , un Hercule ivre , une Beihsa^ 
èée^ un Méléagre^ un iiti/om^« personnifié par Diane reve- 
nant de la chasse avec ses nymphes, à qui des satyres offrent 
les fruKs de la saison, des Chasses au lioti et au sanglier, 
et quelques portraits, panni lesquels celui de sa troisième 
femme* 

Tout ceb sans doute est beau, impértaut, préeieuxi digne 
de Rubens. Mats on voudrait cependant » pour une gal^îc 
eommecellede Dresde, quelque enivre d'un plus grand éclat 
etd*uu pins grand renom, quelqu'une de ces pageg d*élite^ 
•dtées papinttt , et devenqes à la.fois la g^ire du malllre qui 
4e6 a Aptes , ei l'orgiieli du musée, qui les a rccuoiHics^ on 
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voudrait, par exemple (poar ne point sortar de l'AlieiDagiie), 
un ouvrage capital oomme la DamncUion des mauvais 
Anges de Munich » comme le triptyque de l'arcUduc Albert 
de Vienne, ou même comme V Histoire de Deeius de la ga- 
lerie lichtenstein. Ce n'est pas tiop demander, pour TImmi- 
neur de Rubens, dans une coUeetion qui réunit la Vierge 
de Bâle^ la Madone de Scùnt-Sixie et la Nuit de Gorrége. 
Cette réflexion ne s'applique pas avec antuit de jostesse 
aux dix-neuf toiles de Yan-Dyck ; à Dresde, Télèfe de Ro* 
bens est plus complet que son maître. Si nous Tenvis^eons 
comme peintre d'histoire, il est difficile de trouver mieux 
qu'un Saint Jérâme agenouillé près de scm lien symbolique, 
un SUène ivre, soutenu par des iMiccbaDtes, et surtout une 
Danaë couchée, recevant la pluie de pièces d'or qn'un 
Amour, peu digne de ce nom , essaie sur une pierre de tou- 
che. Yan-Dyck n'a peut être pas sinrpassé cette beiie acadé* 
mie. Si nous l'envisageons ensuite comme pemtre de por« 
traits, et laissante part ses grands chefs-d'œuvre tels que 
liValienstein et le bourgmestre d'Anvers, quoi rencontrer de 
plus beau que Charles l" d'Angleterre, que sa femme, Hen- 
rielte de France, que leurs trois enfants, Charles, Jacques 
et Anne-Marie, que le peintre David Ryckaert, que le frère 
de Rubens, que le Mathusalem écossais, Jean Thomas Par* 
ker, peint, dit on , à l'âge de cent cinquante-un ans, une an- 
née avant sa mort? Ces portraits sont excellents et dignes du 
grand nom de Yan-Dyck. — Jordaens aussi , l'autre iliusire 
élève de Rubens, est plus convenablement partagé. Ses saintes 
Femmes au tombeau vide de Jésus , son Ariane servie par 
des faunes et des bacchantes, sont assurément des composi- 
tions plus fortes que nobles, plus distinguées par la couleur 
que par le style; mais Jordaens montre les dernières limites 
de son talent dans une belle Présentation au temple^ dans 
une Famille à table qui met en pratique le proverbe bol- 
landais : Comme chapte le vieux coq chantera le pcidet $ 
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(zoo d'oo de xoBgeii, loo pipen de joogen), enfin dans un 
JHogine cherchant son homme au milieu du marché, vaste 
ooJkctioa de (âquantes caricatures» — J'aurais pu citer dans 
les œuvres de Rubens une Chasse au sanglier dont il a peint 
les figures, et un Garde-manger où U s'est représenté avec 
sa seconde femme, sous ks traits et le costume d'un enirinier 
et d'une cuisinière ; mais les animaux, vivants ou morts, sont 
de François Sneyders, et c'est à lui plus qu'à Rubens qu'ap- 
partiennent ces tableaux remarquables. 

En passant de l'école catholique-flamande à l'école prêtes* 
tante-hollandaise, c'est*à-dire au dernier degré du pur natu- 
ralisme, nous pouvons dire de son représentant le plus illus* 
tre, Rembrandt, ce que nous disions tout à l'heure de Ru- 
bens : dans ses seize tableaux de Dresde, il ne se trouve pas 
une ceuvre qui réponde dignement à la fois au nom du roattrc 
et au nom de la ville. Assurément sa grande toile où l'on voit 
le sacrifice offert par Manué et sa femme, à qui l'ange annonce 
la naissance de Samson, est d'une forte couleur et d'un grand 
effet. Mais cet ange n'est-il pas trop ignoble, et cette compo* 
silion tout entière n'est-elle pas trop peu sainte , trop peu 
d'accord avecle sujet pour qu'on puisse lui donner le nom de 
chef-d'œuvre? J'aime mieux V Enlèvement de Ganymède^ 
quoique ce tableau n'ait pas plus le sentiment de la mytholo- 
gie que l'autre celui de la Bible ; mais c'est d'un grotesque 
moins repoussant , plus permis^ et plus beau. Au lieu du bel 
adolescent aimé de Jupiter , nous voyons un gros garçon 
de six à sept ans que l'aigle emporte par sa chemise, qui se 
débat, qui pleure, qui crie et qui fait même, en face du spec- 
tateur, ce que fait, dans un coin obscur de cabaret hollandais, 
quelque ivrogne de Téniers. Les portraits de Rembrandt, plus 
nombreux à Dresde que ses tableaux d'histoire, sont aussi 
plus parfaits. A côté de plusieurs beaux vieillards et de sa 
vieille mère, pesant des pièces d'or, on remarque Rembrandt 
lai*iQême, le yerre à la main • le rire k la bouche, embraen 
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HUt B» femme qu'il porte sur ses gênons, tf plos Micorc, sa 

fille adolescente qsi lient nn œiUet à h miio. Rien ne sor- 

puK cet derBien portrailB, rnSœ dan U l>efle ooUccUob do 

BfKldD^iam-Palace. 

l£S meilienrG élèi'Ci de RmolvaBdtsaat ^onpésBDbHirdfl 
IhL Ferdiund Bol a plusieurs snjets faÉUiqaes, VEckelU de 
JoDob, Joseph préuntant Jacob à Pharaon, David et 
Vrie, un Repo$ e» Egypte ; Victoor, on Motsê lamvé, nn 
Benjamin accusé dv vol de la toupet Panditi, qudqoes 
bons portraits. Vient ensnUe G4md Honthorst, le peintre 
dette notli. Ses deux * idlles, une chandelle k la nuin , «m 
Dentiste de viUa^ i^térant la unit, nppcUent pleinement 
son genre el ses habitudes : mais le MoUe tira des eanx du 
Nil et préteaié i Thanniis dans Mm berceau, est nne page 
belle, simple, noble, comme il s'en trouve pen dans l'œuvre 
de HonthoTBL C'est le stdeil. oeUe fois, et le soleil d'Egyplo 
qoi éclaire la scène. Et cependant , unt est grande la fofx« 
d'habitnde, on dirait, k la distribution artiBclelle des clain et 
des ombres, que la inmière gén^ie vient d'twe grande 
lampe pendue au firmament Quelques beaux portraits de 
Van-der-Heist et de Gonzalez Coques, plus deux ou trois faits 
et gestes de Louis \1V par Van der-Hràl«i, nous conduisent 
k Van-dcr-'Werff, que ses sajets de haute Tolée, d'une part, 
de l'antre, ses proportions exiguSs et sa fine exécution, 
placent entre les grands et les petits Flamands. 

Sa part est presque aussi considérable ici qu'il MHni(^ , et , 
parmi douze ouvrages, il s'en trouve des meilleurs qu'ait 
laissés son délicat pinceau. Je ne place point daes ce nombre, 
et par les raisons que J'ai dites précédemment , les sujets sa- 
eréa , tine St^ittatmn anpélique , nue sainte FamiUe , me 
trèsgrwse Mééeteine au désert; mais des sujeis irins Imm- 
blcM , pin» ap|M(i]iri>'-s au stjte étroit et mignard de cette (»• 
II- DiiMiand, un Jugement de Péris, un Diogtm 
. 1111 BiHvoi 4'Agaret 0IsmaH , Deux 
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Amunis près d'une fontaioe ornée , et lés portraits réunis de 
la famille du peintre. 

GorneiUe Poâenburg l'avait précédé de plus d'un demi- 
siècle dans ce genre de fine miniature, mais sans jamais pré* 
tendre m style historique et religieiix. Comme ceux de Jean 
Breughel, ses tableaux sont toujours des paysages» et ton«- 
joors animés par des scènes ou des groupes. Diane au milieu 
de ses nymphes « Minerve w milieu des Muses , et plusieurs 
Baignâmes , me semblait ses meilleures pages à la galerie 
de Dresde. -^ Gérard Terburg abandonne le paysage et com-* 
menoe les scènes d'intérieur ^ dont il relève Textrême sim- 
plicité par la perCBCtion inoofe des détails. Un Officier écrv- 
^ni %n wdre qu'aiiend eon trompette et une Jeune Dame 
se lofkint les mains dans une aiguière que tient sa ser* 
vante ^ sont des modèles achevés du genre de Terburg, pour 
le choix des sujets et pour le fini de l'exécution. •— Êlè?e de 
Rembrandt, et contemporain de Terburg, auquel il ressem- 
ée davantage , Gérard Dow n'a pas seulement rhonneur de 
ses œuvras personnelles; il se continue et brille encore dans 
les mavres de ses excellents élèves , les Miéris , Netscher, 
Aletzn, Sdialken, Slingelandt. Tous ensemble ils forment 
une même famille , où l'on trouve, comme entre le père et 
ses fils , la ressemblance générale du type et des traits. A 
peine les séparent quelques différences de détail , et , pour 
td ouvrage donné , il est permis d*hésiter entre eux. Ils sont 
tons réunis à Dresde. Gérard Dow, auquel appartient par 
tous les droits le premier rang , n'a pas moins de seize ca« 
dres , quelques- uns eous verre , tous précieux , tous dignes 
d'une visite atlenlive. Le titre en est souvent impossible à 
trsover, la description en serait trop longue à faire; je me 
bornerai donc à la mention rapide des plus excellents , des 
plus prodigieux c d'aixird son portrait , répété deux fois , 
camme pour montrer ses deux occupations les plus familières ; 
djQ» l'un Gérard fkm joue du viiIon , dans l'autnc il dessàite 
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sur un cahier. Pois le Maître d'écriture taillant une plume 
qu'il regarde par dessous ses lunettes , V Arracheur de dents, 
tenant d'une main sa victime , et montrant de l'autre le glo- 
rieux trophée de son habileté, une Vieille femme dévidant 
dn fil è la lueur de sa lampe, une Jeune fille endormie k 
doté de son rouet , et qu'un jeune homme éveille en appro- 
chant une chandelle de ses yeux , un Ermite en prières, une 
Jeune fille dans une cave, à genoux devant un tonneau , 
écoutant , le verre à la main , les avis d'un jeune homme qui 
lui recommande la sobriété, enfin une Jeune fille se pen- 
chant avec sa lumière hors d'une fenêtre entr'ouverte et 
cueillant du raisin. Pour la grâce, l'harmonie , l'attrait , le 
fini merveilleux , jamais Gérard Dow n'a surpassé ce dernier 
tableau , l'un des plus ravissants bijoux de son riche écrin. 
Les deux Miéris, François et Guillaume , ont chacun à 
Dresde un lot de douze ouvrages; mais ils ne sont égaux que 
par le nombre. Le fils ressemble au père et s'en approche, sans 
régaler toutefois. François, au contraire, le plus digne élève 
de Gérard Dow, atteint souvent à toute la hauteur du maître, 
comme on peut le voir dans sa Diseuse de bonne aventure, 
dans son Chaudronnier et dans son Atelier de peintre, ré* 
|)été deux fois. Il s'y est représenté lui-même, et un violon- 
celle posé contre le mur indique qu'il partageait les goûts de 
son maître pour la musique. — Gabriel Metzu, qui réunit la 
manière de Terbnrg à celle de Gérard Dow, et qui se fait 
reconnaître par un coloris très lumineux, même un peuroa- 
geâtre, montre toute sa grâce et toute sa finesse dans an Dé- 
jeuner^ une Brodeuse de dentelle et des Marchands de 
gibier ou de volailles^ — SUngelandt, dans la JLeçon de 
musique interrompue;-^ Gaspard Netscher, dans une 
Dame à sa toilette, une Dame au clavecin, une Lingère, 
ime Jeune femme malade, et son propre portrait, tête char- 
mante, douce et spirituelle, qu'on est ravi de retrouver 
deux fois. Il s'est peint d'abord méditant près d'une table i 
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puis accompagoant le chant de sa fille sar une guitare. Quant 
à Sckalken» il n'a pris de son mattre que les effets de lumière 
artificielle ; il est devenu le Honthorstdu chevalet. La Vieille 
ffimme lisant dans un gros livre, la Jeune fille lisant une 
lettre, celle qui regarde un œuf à la lampe, et le peintre lui- 
même examinant une petite statue de Vénus, sont tous de 
€barmants tableaux de nuit. 

Plus fécond que tous ses contenporains et rivaux (sauf 
Téniers pourtant), Philippe Wouv^'ermans compte dans la ga- 
lerie de Dresde jusqu'à soixante-deux tableaux. Quand on en 
voit les sujets souvent compliqués , et l'exécution si soigneu- 
sement finie, quand on songe au nombre incroyable des ou- 
vrages du même maître dispersés dans tous les musées et 
tous les cabinets, on se demande avec étonnement comment 
la vie d'un seul homme a pu suffire à tant de travail ; et une 
vie courte , puisque Wouwermans, né en 1620 , était mort 
en 1668. Téniers du moins , avec ses quatre-vingt-quatre 
ansd'âge , a eu deux fois cette vie d'artiste. Dans une telle 
multitude, on rencontre tous les sujets habituels au maître, 
sous tontes les formes et toutes les dimensions qu'il leur ait 
données : des Chasses ^diu cerf, an sanglier, au héron , des 
Départs pour la Chaste et des Retours^ des Camps ^ des 
Haltes^ des Batailles , des Combats et jusqu'à des Duels^ 
des Marchés , des Écuries , des Forges , des Cabarets^ etc. , 
tout ce qui permet de placer quelques groupes de chevaux 
dans un paysage. Parmi des ouvrages faits généralement avec 
un égal soin, il faudrait, pour indiquer les meilleurs , dési- 
goer au moins la moite du nombre total. Il faut donc renon- 
cer à cette désignation, même par un moyen bien plus court 
que celle des titres, celle des numéros. 

On rapporte que Louis XIY , à la vue èe quelques tableaux 
de David Téniers, qu'on lui présentait à Versailles, s'écria, 
P^ein d'impatience et de dégoût : « Emportez vite ces ma- 
gots. » Le goût général n'a pas ratifié la condamnation portée 
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{Kir le grand roi, et les princes recherchent aujourd'liui pour 
leors musées avec noo moiiis d'empressemeui que les bour* 
geois pour leurs salons les merveilleux magots du célèbre 
Anversois. Dresde tt*a pas, comme Madrid, soixante -seize 
tableaux de Téuiers, mais vingt-trois, ce qui est un nombre 
respectable. Seulement, ils sont tous dans le style habituel 
du maître, et nul d'entre eux ne peut s'appeler une curio* 
^ité , si ce n'est par une rare perfection du travail. Il y a 
bien un Saint Pierre délivré de prison par Vange; mais 
ce sujet, rejeté au second plan , n'est qu'un prétexte pour 
peindre un corps de garde et des armures. Les plus curieux 
ouvrages, ou mieux, les plus parfaits, me semblent, en outre, 
deux Kermesses^ ou fêtes flamandes ; l'une trèsgraade, puis- 
qu'elle a presque huit pieds de large, l'autre plus petite de 
moitié (n« 23 7 j, mais que je préférerais, bien que l'on achète 
d'habitude les tableaux flamands au pied, au pouce et à la 
ligne ;-^puis un excellent Intérieur de cabaret (n^ 240), 
un Chimiste à son fourneau et deux Tentations de saint 
Antoine^ dans l'une desquelles , chose à peine croyable ! 
manque l'éternel oeuf-poulet. C'est l'unique fois, à ma con- 
naissance, que, dans ce sujet si commun, Téniers ait oublié 
sa plaisante invention. Peut-être ne Tavait-il pas encore faite. 
On aurait pu grouper autour de lui , d'abord ses deux maî- 
tres, Téniers le vieux et Adrien Brauwer, puis ses condisci- 
ples ou élèves, tous ses imitateurs, les deux Ostade» Jean 
Steen , David Ryckaert , Zorg , Apshoven , Laar le BambO' 
che. etc. ; mais il feut courir toutes les salles, pour trouver, 
ici une Danse de paysans de Téniers le père« jk une cooi* 
qae Batmile entre des joueurs de earieê d'Adrien Braô* 
wer ; plus loin , deux excellents Intérieurs d*un atelier et 
d'un estaminet d'Adrien Ostade, et un Canal giaeé d'Isaac; 
ailleurs encore une Nourrice de Jean Steeui deux Ménages 
rustiques de Ryckaert , unoj Pois$onnière dn Z«it; , des 
Bambochades de Laar. 
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iprès trois f^uts de couvents^ par VanHier-Heyden» ten- 
mioées avec i'adxairable minuiie qu'on lui connaît, — car il 
peignait une maison coinuie Denner peignit depuis un visage; 
— après quelques beaux Intérieurs de Steeuwyck (Peter 
Neefs manque à la collection), il nous reste à citer plusieurs 
charmants Tableaux de gibier de Weeuix et de Fyt, une 
Basse-cour effrayée par nu oiseau de proie , l'un des chefs* 
d*ceuvre de Hondekoeter, des Chaises à l'ours et au cerf do 
Garl Ruthart; puis des Tableaux de fruits, où David de 
fleem a porté toute la perfection possible , toute la vérité 
imaginable , et des Tableaux de fleurs d'Abraham Mignon, 
de Racbel Ruysch, de Van-Huysum enCn , le maître incon* 
testé du i^re» 

Arrivés aux paysages, nous trouvons la même multi- 
tude que devant les tableaux de genre, la même impossi- 
bilité de nous étendre jusqu'à la description. Il faut nous 
borner à mentionner aussi quelques noms et quelques 
œuvies. Jean Wynants mérite d'être cité d'abord. Il se fai« 
sail aider , dit-on , par ses élèves , tels que Wouv^ermans , 
Adrien Van-de-Velde on Lingelbach , qui peignaient les fi«* 
gures de ses paysages. Qu'importe? Claude le Lorrain em- 
pruntait égatoœnt le pinceau de Lauri , d'AUegrini , de 
Miel , de (ruillaume Courtois; en est-il moins le premier 
paysagiste du monde? WynaniB, d'aUleurs» plus fameux en- 
core par ses élèves que par ses œuvres , a le droit d'aînesse 
sur tous les maîtres de la seconde époque , après les Breu- 
ghel et les BrilL Son meiUeur ouvrage à Dresde est un grand 
pajwig^ proé de ruines et travers par deux routes fuyant 
dans le lointain , genre d'effet qu'il n'oublie jamais et qui 
peut le fiaire reconnaître au premier coup d'oeil. *-^ Viennent 
ensyîte Nicolas B^rgbem ^ avec ses masses de rochers et do 
broussailles, ses tons chauds , ses grandes ombres; — Jeta 
Both, d'Italte , peignant toujours la nature méridionale , d'on 
loi vint son sornom parmi tes Flamands ; — Adrien Yattrde* 
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VeWe et ses troupeaux; — "Waterloo , si naïf et si vrai ; — 
Van-Artois , Karel Dujardio, Âsselyn , Moucheron , Roland 
Savery, etc. — La Chasse dans une forêt , de Paul Potter, 
bien qu'elle soit conservée sous verre , ne me semble une 
des grandes œuvres du maître que par sa dimension. Le su- 
jet l'a peut être gêné. Je crois préférables deux petits pen- 
dants ojù , n'ayant peint que des bestiaux au pâturage , Paul 
Potter était dans la force et la vérité de son talent. 

Mais c'est Jacques Ruysdaël, à Dresde comme dans toute 
l'école, qui tient le premier rang parmi les paysagistes des 
Flandres. Si Claude, retraçant et composant la nature ita- 
lienne, est le Raphaël du paysage, Ruysdaêl, copiant la na- 
ture flamande, en est le Holbein ; et non-seulement le Hol- 
bein, grand peintre de portraits, mais celui dont nous disions 
tout à l'heure qu'il avait créé la Vierge du Nord, la Madone 
protestante. Ruysdaêl a créé la poésie rêveuse, mélancolique, 
du paysage brumeux et sombre. Sous ce rapport, il dépasse 
de bien loin tous ses rivaux. Hobbéma lui-même, dont les 
œuvres fort rares sont souvent plus chères, sinon plus pré- 
cieusesy que celles de Ruysdaêl, reste au-dessous de lui par 
le côté poétique ; il ne l'égale que dans l'exacte et savante 
imitation de la nature. N'ayant pas vécu plus de quarante- 
cinq ans, Ruysdaêl est encore, comme Téniers ou Wouwer- 
mans, un prodige de fécondité. On le trouve partout, et 
presque toujours varié, complet II a treize toiles à Dresde, 
aiixquelles nous pourrions ajouter, comme une sorte d'in- 
troduction à ses œuvres, deux ou trois Vues de Salomon 
Ruysdaêl, qui, semblable à Hubert Van-£yck, fut l'institu- 
teur d'un jeune frère, devenu plus illustre que lui. 

Parmi ces treize toiles, il s'en trouve quelques-unes de 
capitales et de célèbres, telle que celle qu'on connatt sous le 
nom de la Chasse de Ruysdaêl. C'est une forêt de hêtres, 
coupée par quelques flaques d'eau qui réfléchissent les nua- 
ges du cleL Adrien Van-de-Velde a peint sous ces grands 
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arbres une Chatte au Cerf^ d*où vient le nom dn paysage» 
1*00 des plus vastes et des pins magnifiques qu'on puisse 
rencontrer dans l'œuvre du mai(re. S'il fallait en citer un 
qui lui fût supérieur, je ne trouverais rien de plus que Tau* 
tre Forêi^ honneur du Belvédère. Mais Ruysdaêl me paraît 
aussi grand dans des cadres beaucoup plus petits. Voyez les 
raines du vieux château de Bentheim sur une colline cou* 
verte de broussailles ; voyez cette cascade roulant du haut 
d*Qn rocher; voyez celte plaine unie, plate, dont Thorizon 
se déroule entre des bouquets d'arbres; qu'y a t-il de plus 
beau, de plus attachant, que ces sujets pourtant si simples? 
Dans quelques-autres, Ruysdaêl a donné carrière à l'humeur 
rêveuse et triste dont ses ouvrages sont toui^ 'empreints. 
Telle est la vue d'un vieux Cloître^ au delà d'une livière om- 
bragée de grands arbres; tel est plus encore le (Shnelière 
juif^ où des tombeaux noircis et chancelants, que dominent 
des ruines antiques et des arbustes sauvages, trempent dans 
les eaux d'un torrent débordé. Poussin lui-même n'aurait 
pas trouvé plus d'expression, de profondeur, de tristesse 
austère et religieuse. — Les marines flamandes manquent 
à peu près à la galerie de Dresde, qui» n'ayant rien de Guil- 
laume Yan-de-Velde, ne possède de Backuysen qu'un Corn- 
bal naval entre les Hollandais et les Espagnols. 

Nous sommes arrivés aux écoles d*Italie : ici mon embar- 
ras redouble. L'espèce d'ordre adopté pour la classification 
des tableaux est si contraire à celui de la chronologie*, de la 
filiation des écoles et des maîtres, que je ne sais quel terme 
moyen adopter pour n'être pas trop loin, ou de l'arrange- 
ment matériel, de l'ordre établi, ou de celui qu'auraient dû 
dicter les dates et la raison. Dans la première division, qui 
s'appelle le Cabinet des peintres de Ferrare, on trouve le 
Siennois Sano di Pietro, le Florentin Beuozzo Gozzoli, le Bo- 
lonais Francia, tandis que Squarcione, qui fut le maître de 
Mantegna, commence l'école vénitieniKe. Puis, quand les 
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Véllîtieiis sont épuisés (et^ notez cela, on les a placés, cnY, 
les grands coloristes, dans les plus sombres salles de fa gale- 
rie intérieure), viennent les peintres de Milan et de Gênes; 
puis ceux de Bologne, depuis les Carrache; puis ceux de 
Naples ; et, pour finir, on amalgame ensemble, dans une es- 
pèce de iribune^ de salle d'honneur, les peintres de Rome, 
de Parme et de Florence : Raphaël, Gorrége et Léonard. Qae 
faire au milieu d'un tel renversement de Tordre véritable? 
Il est difficile de le reconstruire, sans mettre trop de distance 
entre la distribution réelle de la galerie et l'analyse que nous 
en essayons. Tout à l'heure nous avons bien fait passer les 
Français et les Espagnols devant les Flamands, et tous devant 
les Italiens ; nous pouvons bien encore, cette fois, mettre les 
Vénitiens devant les Florentins et les Napolitains devant les 
Parmesans. Mais c'est en protestant contre une nécessité fâ- 
cheuse, c'est comme forcé et contraint. Nous allons donc ré- 
gler ainsi notre marche à travers les écoles italiennes : d'a- 
bord, les origines, les antiquités; puis la haute Italie, Fer- 
rare, Milan, Gênes ; puis Venise ; puis Bologne ; puis Naples; 
puis enfin Florence, Parme et Rome dans les salles des Capi 
dopera, 

La première catégorie n'est pas nombreuse. Après une 
petite Ascencion fort précieuse, à laquelle on peut certaine- 
ment donner le nom de peinture bysantine, mais qui ne me 
semble pas des Bysantins eux-mêmes et que je crois plutôt 
faite en Italie avant Cimabué; — après une petite Nativité, 
qui porte le nom de Giotto et n'est pas de ce maître ; - 
viennent deux ouvrages fort intéressants, attribués à Sano di 
Pietro. Le premier est une Assomption entourée d'une foule 
de bienheureux, et d'âges très postérieurs à la mort de Ma- 
rie, puisqu'il s'y trouve jusqu'à sainte Ursule, jusqu'à saint 
Nicolas. Elle est sur fond d'or, d'une touche fine , douce et 
délicate. L'autre est un Crucifix que l'on a dédoublé parce 
qu'il était peint sur ses deux ifaces. On y voit, au centre, le 
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Christ crociSéi et divers sigets dans les médaiHoiis que for- 
méat ks cxtrénkéB de la cnut, La peintnre en est ans» cu- 
rieuse que la fonœ. Noua sautons eainte par-deisns plus 
d'un siède pour passer du Siennoia Saooan Bokmaia Franda 
(FrancescQ RaîboUni^ Trois importantes pages forment sa 
part : une charmante Mudone dont l'enfent joue avec un 
oiseau ; une Adortition des Mages^ très petite de dimeDsIony 
très consîdéraUede trafaii , et un Baptême du Christ^ signé 
avec la date de 1508* Jésus pose seulement les pieds sur 
Feau, comme il fit (dus tard nûraculeosement en appelant à 
lui saint Pierre pour éprouver sa foi ; il est, ainsi que saint 
Jean, grand et maigre» comme les personnages du Pérugin, 
de fiellini, de Giraa, de tous les maîtres contemporains. Mais 
ce Baptême^ composition grande et sainte» peut être consi- 
déré comme Tune des meilleures œuvres du maître éminent 
que Raphaël consulta jusqa à sa mort. 

Garofalo , qui suivit de près Francia , et qui lui ressemble 
dans les grands sujets» compte aussi , parmi quelques autres, 
trois ouvrages de la plus haute importance : nnc Madone , 
qui remet rjSnfant-Dieu dans les bras de sainte Cécile age- 
nouillée ; un Jésus dormant, que sa mère adore, et auquel 
une troupe d'anges présente , dans son sommeil , les instru- 
ments de la Passion ; enfin , une j4pparition de la Vierge à 
mini Bruno t portant la signature du maître et la date de 
1530. On peut dire que le peintre à l'œillet , qui traitait de 
préférence des sujets en figurines, n*a rien fait de plus grand , 
aussi bien par la noblesse du style et la fermeté de la touche 
que par Tampleur de la composition. Il faut rechercher en- 
core , parmi les œuvres des peintres de la haute Italie , un 
vigoureux Martyre de saint Laurent , par Gaudenzio Fer- 
rari ; — les quatre Pères de l'Eglise , saint Jérôme , saint 
Ambroise , saint Grégoire et saint Augustin , méditant sur 
rinunaculée conception de Marie, toile immense de Dosso- 
Dosai , qu'on peu! , je crois , appeler son chef-d'œuvre j — le 



26B LES MUSÉES D'ALLEMAGNE* 

sur un cahier. Puis le Maître d'écriture taillant une plume 
qu'il regarde par dessous ses lunettes , V Arracheur de dents^ 
tenant d'une main sa yictime , et montrant de l'autre le glo- 
rieux trophée de son habileté , une Vieille femme dévidant 
du ûl à la lueur de sa lampe, une Jeune fille endormie I 
eôté de son rouet , et qu'un jeune homme éveille en appro- 
chant une chandelle de ses yeux , un Ermite ea prières, une 
Jeune fille dans une cave, à genoux devant un tonneau, 
écoutant , le verre à la main , les avis d'un jeune homme qui 
lui recommande la sobriété, enfin une Jeune fille se pen- 
chant avec sa lumière hors d'une fenêtre entr'ouverte et 
cueillant du raisin. Pour la grâce, l'harmonie , l'attrait , le 
fini merveilleux, jamais Gérard Dow n'a surpassé ce dernier 
tableau , l'un des plus ravissants bijoux de son riche écrin. 
Les deux Miéris, François et Guillaume , ont chacun à 
Dresde un lot de douze ouvrages; mais ils ne sont égaux que 
par le nombre. Le fils ressemble au père et s'en approche, sans 
l'égaler toutefois. François, au contraire, le plus digne élève 
de Gérard Dow, atteint souvent à toute la hauteur du mattre, 
comme on peut le voir dans sa Diseuse de bonne aventure^ 
dans son Chaudronnier et dans son Atelier de peintre^ ré- 
pété deux fois. Il s'y est représenté lui-même, et un violon- 
celle posé contre le mur indique qu'il partageait les goûts de 
son maître pour la musique. — Gabriel Metzu, qui réunit la 
manière de Terburg à celle de Gérard Dow, et qui se fait 
reconnaître par un coloris très lumineux, même un peu rou- 
geâtre, montre toute sa grâce et toute sa finesse dans un Dé- 
jeûner^ une Brodeuse de dentelle et des Marchands de 
gibier on de volailles; — Slingelandt, dans la Leçon de 
musique interrompue \^^ Gaspard Netscher, dans aoe 
Dame à sa toilette, une Dame au clavecin, une Lingère^ 
\me Jeune femme malade^ et son propre portrait, tête char- 
mante, douce et spirituelle, qu'on est ravi de retrouver 
deux fois. U s'est peint d'abord méditant près d'une taUe i 
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piitsaccompagoant le chant de sa fille sur une guitare. Quant 
à Sckalkea» il n'a pris de son maître que les effets de lumière 
artificielle ; il est defenu le Honiborstdu chevalet La Vieille 
femme lisant dans un gros livre, la Jeune fille lisant une 
lettre, celle qui regarde un oeuf à la lampe, et le peintre lui- 
inéme examinant une petite statue de Vénus, sont tous de 
charmants tableaux de nuit 

Plus fécond que tous ses contenporains et rivaux (sauf 
Téniers pourtant), Philippe Wouwermaus compte dans la ga* 
lerie de Dresde jusqu'à soixante-deux tableaux. Quand on en 
voit les sujets souvent compliqués , et l'exécution si soigneu- 
sement finie, quand on songe au nombre incroyable des ou- 
vrages du même maître dispersés dans tous les musées et 
tous les cabinets, on se demande avec élonnement comment 
la vie d'un seul homme a pu soflSre à tant de travail ; et une 
vie courte, puisque Wouwermans, né en 1620, était mort 
en 1668. Téniers du moins, avec ses quatre-vingt-quatre 
ans d'âge , a eu deux fois cette vie d'artiste. Dans une telle 
multitude, on rencontre tous les sujets habituels au maître, 
sous tontes les formes et toutes les dimensions qu'il leur ait 
données : des CAa^^f^, au cerf, au sanglier, au héron , des 
DéparU pour la Chaisie et des Retours^ des Camps ^ des 
Halles^ des BataiUes , des Combats et jusqu'à des Duels^ 
des Marchés , des Écuries^ des Forges^ des Cabarets^ etc. , 
tout ce qui permet de placer quelques groupes de chevaux 
dans un paysage. Parmi des ouvrages faits généralement avec 
un égal soin, il faudrait, pour indiquer les meilleurs , dési« 
gner au moins la moite du nombre total. Il faut donc renon- 
cer à cette désignation, même par un moyen bien plus court 
que celle des titres, celle des numéros. 

On rapporte que Louis XIY , à la vue de quelques tableaux 
de David Téniers, qu'on lui présentait à Versailles, s'écria, 
plein d'impatience et de dégoât : « Emportez vite ces ma- 
gots. » Le goût général n'a pas ratifié la condamnation portée 
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grande dimenskm, ancun de composieioit eompfiqnée, atiCTiii 
qui approche, par l'importance., éeV Assomption, on de 
V Apothéose de Chnrles*Quint Le pli» famenx se nomme // 
Cristo deila mdnefa , et représente la parabole do denier 
de César. Chose étrange î il ne s'y tronve qoe deux person- 
nages, le Christ 'et son interiocuteur, qui ne sont vos qn'i 
mi-corps. Et pourtant le snjet est d'une clarté parfaite; il 
s'expliquerait par k seule physkmomie du fflirist, aussffine, 
aussi intelligente que pleifiétlé-noblesse et'dc bonté. La couleur 
magnifique ot le fini prodigietiiif^u tableau [ichèTentd*en faire 
un véri labié chef-d'œuvre'. Cf est, avec une charmante Madone 
adorée f un échantillon dfes compositions religieuses de Ti- 
ti^ftlne f^énus couéhéè représente ses compositions pro- 
fanés!' Elle ressemble beaucoup plus aux f^énus de Madrid 
qu'à celles dte Florence, car c'est aussi une Vénus à la ww- 
sii^ie, CouWnnéè par TAmour , elle tient à la main «ne es- 
pèce de haébois, et le jei ne homme assis à ses pieds , an 
lieu de toucher un orgue, pinoc une mandoline. Cette Vénus 
blaache , éfèndue sur un drap bfôftc ', et qu'on enfermerait à 
Naplcs dans le cabinet réseï"^ , est un de ces merveilleux 
tours de force où se jouait le pinceau fort mondain du vieil- 
lard de Cildore , et que nul, depuis, n'a pu tenter impuné- 
ment Lé reste des œuvresC de Titien se compose de por- 
traits, tous beaux et soignés ,quelquesuns excellents. Tel est 
surtout celui de son ami le satirique Arélin , qu'il a peint à 
quarante-six ans, lorqu'il en avait lui-même quatre-vingt- 
quatre (en 1561) et dans la main duquel il a placé la palme 
poétique. Tels sont encore les portraits de sa fille Lavinia, 
belle et robuste jeune femme , parée avec tout le luxe yéni- 
tieo, d'Alphonse I*', duc de Ferrare, entre sa femme et son 
fils adorant une Madone , et d'une jeune dame inconnue , si 
belle et si peu voilée qu'elle est , au dire du livret , en eos^ 
iume de Vénus, 
Au rebours de Titien, Tintoret n'a qu'un portrait à Dresde, 
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celui d*nn vieillard éGoataat an jenne homme penché sur le 
dos de son fauteuil ; mais, en revanche, plusieurs composi- 
tions. La plus importante est une Vierge glorieuse^ entou- 
rée d'un chœur d'anges et adorée par dee bienheureux grou- 
pé9 au bas du tableau. On la connaît sous le nom de la 
Vierge au croissanL C'est une grande page, et de grand 
efièt» mais un peu Jmrieuu ,. c'est-à dire exécutée dans un 
de ces emportemeiltsde trav^*qae les amis de Tintoret ap- 
pelaient de la fqr^r. SPAiiP^^na^^* où Apollon, planant 
dans les airs , préside Tfissembl^e des Muses et des Grâces , 
est une grande page aussi , plurraisonnable et plfis froide. 
Reste une dernière composition digne d'étude.^ mais fort bi- 
zarre, caprice d'artiste ou de commettant, auquel on {ic. ju- 
rait donner un nom. Au milieu de la campagne, des fef]ames 
nues préparent leurs instruments pour un concert. 

De tous les Vénitiens, Paul Yéronèse est le plus richement 
doté & la gaierie de Dresde. Quinze ouvrages lui forment une 
part d'autant plus importan,te, que , sauf les toiles immenses 
de Paris et de Yeaise, il n'en est pas de plus considérables 
dans son œuvre. V Adoration des Mages , où il a placé , 
comme d'habitude des rois européens du seizième siècle , 
arec leurs suites de courtisans, de bouffons et de chiens; — 
Motse sauvé des tfaua;, scène admîrabie, qui renferme, dans 
un paysage d'Italie et en costume du temps , le plus beau 
groupe de femmes; — les Noces deCana, tableau d'une 
toute autre disposition que celui de Paris ; — la FamiUe 
Coneinna adorant l'enfant Jésus porté par sa mère, magni« 
£que réunion de portraits ; — Le Christ allant au Cal* 
voire , répétition du Spasimo en style vénitien; — le Bon 
Samatitmnj le Centenier de Capharnaiim , Europe en-* 
levée par le taureau, tous dans la ferme plus larçe que 
IttKte qu'affectionnait Yéronôse ; le montrent bien avec son 
génie naturel , facile, brillant , aidé par une profonde étude 
et une science complète de la coofenn II. ne faut pas oublier 



280 LES MUSÉES D'ALLEMAGNE. 

deux petils Calvaires , où Jésus est en croix eotre les lar* 
rons; le moindre des deux (n* 731), terminé a>'ec use 
merveilleuse finesse , est assurément l'un des plus parfaits, 
des plus excellents de ses tableaux en figurines. 

Après ces grands noms, Titien, Tintoret, Yéronèse, il 
convient de citer, parmi leurs élèves, d'abord ceux quifa- 
rent de leurs familles. Nous trouvons en premier lieu un 
Ecce Homo, précieuse rareté , s*il est bien réellement l'œu- 
vre de Francesco Yecelli, ce frère atné de Titien','qâf se lit 
trop tard son disciple pour avoir pu beaucoup pi^uire, à 
moins qu'il ne lui eût été donné d'atteindre aussi à Tige de 
centenaire ; puis une Suzanne au bain^ de Dô&ieiiico Ro- 
busii, très digne de son père le fils du teinturier (il Tinte- 
reito) ; puis une Allégorie , peu daire de sens , mais éda- 
faute d'exécution , de ce pauvre Carletto €agliarl, le second 
Véronèse, mort à vingt-six ans, et dont Fart doit regretter la 
fin prématurée avec autant d'amertume que la pleura son 
père. 

Dans l'école fondée par Bellini , continuée par Giorgion , 
Titien , Tintoret, à laquelle se rattacha Véronèse, il est en- 
core une foule de peintres illustres devenus souvent les égaux 
de leurs maîtres. Tels sont Sébastien del Piombo, les deax 
Palma, Paris Bordone, Bonifazio, Pordenone, le Schiavone, 
Morone, les Bassano. Sébastien del Piombo manque à la ga« 
lerie de Dresde, et c'est une regrettable absence; mais tons 
les autres s'y trouvent , et, parmi eux , Palma le vieux tient 
le premier rang. Ses trois saintes Familles , où trois fois an 
groupe ordinaire est mêlée sainte Catherine d'Alexandrie,— 
sa Vénus étendue sur une draperie blanche , belle même à 
côté de celle de Titien, — son groupe de trois jeunes filles as- 
sises sous des rosiers , où les uns ont vu les Vertus théologa* 
les ) d'autres les Heures , d'autres les Grftces , et qui sont 
probablement la belle Violante et ses deux sœurs , filles de 
Palma , — peuvent passer pour les nieilieyres œuvres du dis* 
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ciple bieu-aimé de Thien, à qui toute l'école confia rhonneui* 
d'acheYer le dernier tableau du mat ire. Dresde possède en* 
core : de Palma le jeune, une Présentât ion de la Vierge et 
ie Débarquement de Henri III à Venise, lorsque, en 1 57/i , 
ce prince abandonnait le trône de Pologne pour venir occu- 
per celui de France , tableau anecdotique dans le genre de 
celui que le Yicentino peignit au palais des Doges ; — de Paris 
fiordone » un ApoUon entre Marsyas et Midas, une Diane 
parmi ses nymphes, et nnt Madone, charmanle , quoique 
ioachevée; — de Bonibzio , Tun de ses meilleurs ouvrages , 
la Vierge adorée par sainte Catherine et saint Antoine ; — de 
iUorone et de Pordenone, quelques bons portraits, entre au- 
tres, du dernier , celui d'une dame en deuil qu'on croit ôtre 
labcile reine de Chypre, Catarina Cornaro ; — du Scbiavone 
(Andréa Medoia), une mime Famille et un Christ mort ; 
— defiassano (Jacopo da Ponte), Tf/i/r^'^ dans f arche, le 
Retour du jeune Tobie^ les Israélites dans le désert, su- 
jets bien appropriés à son goût pour les animaux , ingénieu- 
sement composés, peints avec vigueur, et dignes d*êtrc coni* 
parés aux chefsHd'œuvre qu'il a laissés à Madrid; — enfin 
quelques bonnes pages de Franccsco et Leandro, les meil- 
leurs élèves du Bassan , qui, disciple de son père, se fit do 
ses quatre ûls une école , dans la ville qui les vit tous nattre 
et dont ils portent tous le nom. 

Pour terminer cette longue liste des œuvres vénitiennes 
qui méritent l'attention scrupuleuse do visiteur, n'oublions 
pas une Judith, une Lucrèce^ une Cléopâtredu Padovanino 
(Âless. Varotari), — quelques figures d'études de son élève 
Pietro délia Yeccbia, — une série de Paraboles, celles de 
l'Agneau, de TAveugle, du Samaritain , de la Vigne, du Ri- 
cbe et ses convives, etc , traitées avec esprit et talent par le 
Romain Domenico Feli, devenu peintre à Venise. N'oublions 
pas davantage une demi*douzaine de tout petits cadres où 
l'Orbètlo (Alessan^ro Tprchi, qu'on appelle quelquefois 

16. 
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Alexandre Yérooëse, du lieu de sa naissance) « pàat sar »*• 
doise, avec une finesse, une grâce, une aalveté charmaulcs, 
la Nativité, YEcce Homo, le Martyre de suinl Etiennt, 
et nu Christ mort étendu sur les genoux d» Père étemel, 
en face d'un Adonis étendu sur les genoux de VeniM dé- 
solée. N'oublions pas enfin plusieut^ belles Vues de. Veniu 
et de ses environs, les unes d'&ntonio Canale, l'oncle, les 
autres de Beroardo Belotlo, le neveu , que leur menu ma- 
nière de irailer les mêmes sujets lait cuuibndre lu^UieUfi- 
ment sous le noni commua de CaaakuL 

Quand on arrive â l'école bolonuee, de laquelleJes amn- 
geui-s de la galerie ont distrait son vrai fitndaieuF, J^MUaiCS 
Fraueia, il faut chercher d'abord une Vierge cUiaitoateata 
sainte CaUierine et sainte Cécile, de Prosp^o Footaua (1513- 
1597), lequel, élève d'Innocent d'iinoli et [aaiUro da Ludo- 
vic Carrache, marque la traiisiiioa entre les deux époques, 
celle de Fraueia, qui est plus floreutine,et celte des cârra- 
cUc, qui est plus vénitienne. Maître de ses deux, contins, et 
chef de la seconde École, Ludovic n'est représenté i Dresde, 
où manque Augustin, que par un Christ auai épinei, et su 
Jtcjios en Éyypie, eiilouré d'un groupe d'anges. Hais Anfii- 
bal Carrache, le plus graud comme le plus Eécand des Irois, 
est plus largement partagé. Cependant, sauf deux ou trois 
portraits d'hommes, et une très faible allégorie du Génie dt 
•la gloire, il ne se trouve dans ses ouvrages que de grandes 
compositions religieuses. Le Saint Rock distribuant da 
aumônes n'a pas moins de quinze pieds carrés; VAstonp- 
tion de la Vierge et la Vierge glorieuse adorée par saiiil 
Jean, saint Matthieu, saiut François, sont presque d'égales 
UiiiicDMijii^ : l'i malgré le mérite éminent, la maguilique or- 
<l*nuaiici^ Id ]>uissauLe exécution de ces œuvres supérieures, 
'(leitc [iiiurtant l'absence totale des petits cadres eu li- 
% (lis ituysages animés, daus tcsqueia Aauilial eicel- 
il où il a précéda, quitté 4ane doute, DUiiiniquii el 
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Poossm. Je viens de cher son plus illostro élève, le fils dn 
cordonnier de Bologne ; maïs le nom de Bominiqoin ne se 
troQve I Dresde que sor utt autre Denier de Ctmr^ qne sa 
faiblesse rend bien douteux, et sor vue copie de son tableau 
de Isth entre ses filles. Celui ée fintdo Reni eouromie dix 
oinnrages* J'en retranche tout de snke deux Ecee Uomc^ 
me Vénus couchée^ tous ceux qu*il a traités dans sa seconde 
manière, dans ce ton fiide, pâle» blafard» quidte tout relief et 
tonte vie )i sa peinture» qif*oo croit alors regarder an clair de 
la loM. fi mon avis, si Guide n'avait peint que dans cette 
mau^e urgenlét, il ne faudrait le citer que comme un exem* 
pie édatant dès vices du parti priSy des erreurs où le talent 
sehdsBe quelquefois entraîner par un aveuglement inexpii* 
cahle. Heureusement pour Guide qu'il a persisté plus long- 
temps dans sa première manière» que l'autre est comme une 
eiceptian dans son œuvre, et, pour nous arrêter à ia galerie 
de Dreadte» qu'il s'y montre également sous son meflleur as^ 
pect Nin%s et SémirAmis partageant le trône» — une 
Vierge giûheuse adorée par saint Grépin et saint Crépinien, 
-^eaStk une Allégorie chrétienne^ où Jésus entre Adam et 
Eve, et précédé d^un ange qui porte une bannière dépbyéc, 
repnéiente symboliquement l'objet de sa divine mission , le 
saint de l'humanité relevée dn péché originel, —sont trois 
pages de la plus belle couleur et du plus ^and style que 
6iMe ttl jamais attemis. 

Son condisciple Albane brille auprès do lui , non , comme 
an musée de Bologne, avec de grands tableaux religieux, les 
seuls prat*être qu'il ait peints» mais avec ces charmantes 
composititions mythologiqoes, si gracieuses d'arrangemm)t, 
si fines de touche» qui l'ont fait nommer VAnaeréon de la 
peinture. On ne peut mieux l'apprécier qu'en admirant le 
Tiiêfkfhe de C Amour ^ Vénus dans ta cofuille^ Galatée 
SUT son char marin ^ Diane œu bain punissant Âcléim, 
Vulcain reposant sur les genoux de Vénus, Ces taUeaux, 
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les denx derniers surtout, sont d'une couleur charmaute £t 
d*ua fini précieux. C'est le triomiihe du joli. 

Rival plus sérieux de Guide, sans avoir étudié direclemcul 
sous les Carracbe» et rival victorieux, si je ne m'abase, 
Guercbin, parmi quatorze ouvrages qui le représentent à 
Dresde» en compte quelques-uns de premier ordre. Tels 
sont, en sujets sacrés, une Sainte Famille où saint JosqA 
tient le livre d'Isale ouvert au cantique Miserere nostri , les 
Quatre évangélistes^ on quatre pendants, et Loth enivré 
par ses filles ^ composition qu'il a souvent rq>rodnite ; en 
sujets profanes, la Naissance cT Adonis, lorsque Diane le 
tire du sein d'une Hamadryade, la Mort d* Adonis ^ que 
pleure la désolée Vénus à qui l'Amour amène par l'oreille le 
sanglier dont le jaloux Mars a pris la figure, cnGn la Reine 
Tomyris, lorsqu'au milieu de ses femmes qui la parent, eUe 
apprend la mort de son fils défait par Gyrus. Le JLoth, et la 
Tomyris encore plus, sont des pages magnifiques, d'un effet 
prodigieux. Mais, hélas! on est réduit à supposer leur mé- 
rite, à deviner leur efiet Comment distinguer, comment re- 
connaître, dans le sombre demi-jour d'une salle obscure, la 
couleur radieuse du peintre magicien? Il faut à Guerclnn 
la lumière d'en haut, une galerie spacieuse éclairée par le 
faite. Toute autre manière de placer ses ouvrées est on dé- 
solant contre-sens. — L'école bol<Hiaise se complète à Dresde 
par un Saint Sébastien et deux tableaux de Joueurs^ Jort 
énergiques, de Caravage, par un Saint Pierre repeniani 
de Lanfranc, beau , quoiqu'un peu forcé , par une Sainie 
Famille de Schidone, une autre de Lavinia Fontana, l'il- 
lustre fille de Prospero, une Lucrèce de Mola, une Made-- 
leine de Franceschini, une Allégorie de Gennari sur l'uaîoQ 
de la couleur et du dessin, et un Joseph fuyant la femme 
de Putiphar par C^ani , ouvrage fort distingué, où édate 
toute la vertu du fils de Jacob, car la tentatrice est bien at- 
trayante et bien aoM)ureuse. 
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R jbera rcodu à l'Espagne, il ne resie aoi peintres napo • 
litajns qu'une faible part dans la galeriede Dresde. Sauf une 
Tempête sur merde Salvator Rosa, traitée arec la sombre 
énergie particulière à son talent, on ne trouve guère à l'école 
de Naplês que des imitations. Le Martyre de saint Enrihé* 
iemy do Calabrais (Mattia Preti), et la Philosophie person^ 
n^e de Stanzioni, peuvent aisément passer pour des œu- 
vres secMiriaîres de Guerchin, et le Christ au retour des 
Hnrèesid* ànàresi Yaccaro, réunit la manière de Guide à celle 
de CaraMgei Quant à l'infatigable Luca Giordano, on compte 
ses ouvrages! par vingtaine, à Dresde comme ailleurs. Mais, 
connue 'ailleurs, ce* sont des imitations de toutes pièces; et 
noo-seuhftiÂent dans l'exécution, mais dans le choix des su- 
jets, car on dirait, à voir leurs titres, — la Mort de Séné' 
qiie^ Susa^ne au àairiy les Noces de Persée^ Abraham et 
^gar, Lucrèce et Tarquin, David et Goliath^ Ariane et 
Thésée^ Jacob et Racket ^ Hercule et Omphale^ etc., — 
que, pour aller plus vite en ce pêle-méle de sacré et de pro- 
fane, Luca Fa presto prenait çà et là toutes les compositions 
devenues banales dans l'œuvre de ses prédécesseurs. Exem- 
ple éclatant et déplorable du talent avili par la cupidité ! 

Nbos arrivons enfin, après tous ces détours à travers les 
écoles du Nord et du Midi, au centre de l'édifice, dans lé 
salon d*lionneur, qui, sous l'invocation glorieuse de Raphaël^ 
réunit les meilleures œuvres de Florence, de Parme et de 
Rome. Prenons-les dans cet ordre, pour finir par le mor- 
ceau capital du musée. Des Florentins, lorsqu'on ne re- 
monte pas aux origines byzantines, le premier est Léonard 
de Vinci. Il est auteur, à Dresde, d'un magnifique portrait 
d'Itomme an teint brun» à la barbe rousse blanchie par l'âge^ 
qu'on croit le duc de Milan Ludovic Sforza, dit le More, 
celui qui mourut prisonnier en France, au château de Lo- 
ches, dix ans avant que Léonard vint mourir, h6te de ¥rèn- 
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çois P', au châteaa d'Amboise. Je dois convenir que» depuis 
quelque lemps, ce beau portrait est disputé à Léooard , et 
qu'une opioioa nouvelle le reveodîqae pour Holbein. C'est 
nier en même temps que l'original soit Ludovic Sforza, puis- 
qu'à sa mort Holbein n'avait que douze ans. Sur ce point, 
je ne saurais disputer. Mais s'il m'était permis, après avoir 
vu presque toute l'œuvre du maître italien, et presque toute 
celle du maître allemand, d'émettre un avis dans ce débat, 
c'est à l'ancienne opinion que je me rangerais, et c'est à 
Léonard que je laisserais ce précieux ouvrage, digne de 
faire pendant à la Joconde. 

A défaut du Frate^ qui manque à Dresde, c*est Andréa 
del Sarto que les dates appellent après Léonard. Il a deux 
pages importantes, dignes de rappeler le grand peintre des 
Offices et de la galerie Pilti. L'une est le Mariage de sainte 
Catlierine^ recevant l'anneau nuptial du saint Bambino^ que 
lient sur ses genoux une Vierge glorieuse; l'autre est le 
Sacrifice dP Abraham* J'ai trouvé le même sujet, et parfai- 
tement semblable, au mnsée de JULadrid, où l'on raconte que 
c'est l'un des deux tableaux qu'envoya son auteur à Fran- 
çois P' pour implorer le pardon de ce prince, lorsqu'au lieu 
d'employer en achat d'objets d'art l'argent qu'il avait reçu 
de lui, Andréa del Sarto le laissa dépenser en futilités par sa 
fenune, la beUe et coquette Lucresda Fede. A Dresde, on 
raconte exactement la même histoire, en ajoutant que le ta- 
bleau refusé par le roi de France fut acheté par le oniarquis 
du Guast (Alonzo de Avalos), et passa ensuite dans la galerie 
de, Modène, puis en la possession de l'ékcteur-roi Au* 
guste III. En tous. cas, et même s«is douter que les deux 
toiles soient égaleuaent l'œuvre d'Andréa, il s^agitde décider 
oà est l'original, où est la répétition. Daus Timpossibiliié 
d'une comparaison directe» une circonstance matérj4ille peut 
éclairer le débats Le tablepu de Dresde est beaucoup ^^ 
grand que celui de Madrid, et comme, d'habitude, en repro* 
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doisant nn tableau, on en diminne ptatôt Ioa proportions 
qu'on ne les augmente, il y a grande présomption en faveur 
do tableau de Dresde. Le mosée de Madrid est assez riche, 
même en ouvrages d'Andréa de! Sarto, pour se consoler de 
n'aToir qu'une répétition du Sacrifice tCjIbraham^ dont 
une autre répétition on copie se trouve encore à la Pinaco- 
thèque de Mnnrch. 

Je voûtais seulement indiquer, avec un ChrUt mort de 
Yasari et une Sainte Famille de Daniel de Volterre, deux 
beaux portraits du Bronzino (Angelo Âllori) ; mais une grave 
erreur, commise à ce sujet dans le catalogue de la galerie, 
m'oblige an moins h une observation. Ces portraits, dit-on, 
sont ceux d'Éléonore, femme de Gosme P', et du grand- 
dncGosme II. Or, Bronzino est mort en 1570, et Cosmc II, 
fils de Ferdinand P', est né seulement en 1590. Je sais qu*il 
est arrivé souvent à des |>eintres de faire le portrait de gens 
qui étaient morts avant qu'eux-mêmes fussent nés : ce sont 
alors des tètes d'études composées sur des portraits anté- 
rienrs. Mats feire le portrait de gens qui ne sont pas encore 
nu monde, cela serait un peu fort. Voilà cependant à quelles 
bévues s'exposent étourdiment, même en Allemagne, les ré- 
dacteurs officiels de catalogues. 

Revenant à la galerie, nous trouverons un curieux tableau 
à plusieurs compartiments de Francia Bigîo, élève d'Alber- 
tinclli, qui retrace, en costumes du seizième siècle, toute 
riiistoire de David avec Urie et Bethsabée ; — puis un au- 
tre tableau non moins singulier de Bacchiacca , appelé les 
Trois Tireurs d*nrc , composé sur une ancienne légende 
sicilienne, qui rappelle le Jugement de Satomon, Un roi 
mourut, dit cette légende, trompé par sa femme, et laissant 
trois fib'doM la légitimité était fort incertaine. Les grands du 
pays tmègbèrent de pendre II nn arbre le cadavre du dé- 
r ^t, et f àicQtiger la couronne à celui des trois fils qui, pre- 
1 son arc/toucherait le pins près du recnr. L'un d'eux 
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renonça à l'épreuve , aimaot mieux perdre le IrOae sans 
combat qu'insulter le corps de son père, et ce fut ï celraii. 
qu'on le reconnut pour le vrai fils du Tea roi. Enfin , pris 
d'une Hérodiade et d'une Sainte Cécile de Carlo Dolci, se 
trouve un Tarquin tuiprenant Lucrèce qu'on cnut de 
Riposo (Felice Ficarclli) , et copié de Luca Giordano. O 
sérail donc, bon Dieu, la copie d'une imiutiou, par consé- 
quent un onvrige deux fois indigne de {M-endre place daos 
nne collection si renommée. Mais qu'on se rassure i moitié, 
c'est seulement la copie d'un tableau de Cambiasi, qui est 
dans la galerie des princes Esterhazy à Vienue. 

Les plus précieuses dépouilles de l'ancienne galerie de 
Modène, devenues les plus précieux trésors de la galerie de 
Dresde, viennent de la petite école de Parme, composée d'un 
senl maiire et de ses imitateurs. Nulle part au monde, i Paris, 
àLondres, à Madrid, à Naples, ï Florence, i Parme enfin, nulle 
part Corrége ne se montre plus complet et plus graod. Dresde 
a, sans contredit, h plus riche collectioa de ses œuvres, si 
rares quand on les veut authentiques. Neuf pages y portent 
son nom. Trois d'entre elles, à la vérité, sont de simples co- 
pies, mais anciennes et fidèles, surtout celle du Mariage de 
Mainte Calhe^ inc d'Alexandrie, dout l'origiual est an Lou- 
vre. Vient ensuite le portrait en buste d'un homme vêtu de 
noir, et qu'on croit le médecin du peintre, quelque frater 
de village qui n'empêcha point le pauvre artiste de Correg(po 
de mourir îi quarante ans d'une fiuxion de poitrine. Un por- 
trait par Corrége est chose bien précieuse, ne serait-ce qu'ï 
litre d'cilrËme rareté. Je n'ai souvenir, en cDet, que d'uQ 
«econd portrait aitribué i Corrége, celui du sculpteur Baccio 

lli, qui ^c trouve au château d'Uamp Ion- Court, 
mlant dans son œuvre des copies aux origiaaoi, 
lîndrcs ouvrages aux plus imporlanls, nous irou- 
le portrait du médecin, la ^adWei'ne au déstrl. 

pt niitri>, rlle n'a pas plus d'un pied carré, cl ce- 



DRESUb. 289 

pendant, connne en tous lient par les répétitions et la gra- 
Tnre, cette petite Madeleine égale en célébrité les pins fastes 
chebd'œuvre. Je n'ai pas besoin de la décrire, de rappeler 
que la pénitente, couchée sur Therbe touffue du désert , et le 
sein à demi voilé par les longues boucles de sa chevelure, 
soulève sa tête sur la main droite pour lire dans un livre 
qu'elle tient à terre de la main gauche. ïje charme ineffable 
de cette heureuse attitude, l'attention profonde de la péche- 
resse convertie, sa grâce , sa beauté, Taudace et le bonheur 
de sa draperie Mené se détachant sur le vert sombre du 
paysage» la Gnesse merveilleuse de la touche et des teintes, 
tout place cette Madeleine au premier rang de ce qu'on 
Domme les petits Carréges; elle l'emporte, à mon avis, sur 
le Christ aux Oliviers de Londres, sur la Madone au voile 
de Florence, et même sur VAgar de Naples. 

Les quatre ouvrages restants sont de grands Corréges, et 
même les plus grands qu'on puisse trouver dans son œuvre, 
à l'exception des fresques de San-Giovanni et du Duomo de 
Parme. Quoique de taille inégale, ils peuvent à peu près s'ap- 
pareiller en deux séries de pendants; le n<* 4077 avec le 
n» 1081 , et 1078 avec 1080. Les trois premiers sont unifor- 
mément des Vierges glorieuses^ qui ne diffèrent que par 
Tordonnance et l'entourage ; l'autre est une Nativité. On a 
donné aux trois Vierges glorieuses, pour les distinguer faci- 
Ic^ment entre elles, les noms du saint le pins en évidence au 
milieu de leur céleste cour, comme on appelle du nom de 
saint Jérôme (San-Girolamo) l'autre Vierge adorée qui fait, 
avec la Madonna délia SeodcUa , l'honneur du musée do 
Parme. A Dresde , l'une est saint Georges, une autre saint 
Sébastien, une autre saint François. Quant h la Natiritè, qui 
fut faite originairement pour la ville de Reggio, on la nomme 
communément la Nttit de Corrége (la Notte di Correggîo). 

^ ^'osais assigner des rangs à ces quatre célèbres et niagni- 
iHnpositions, ne fût-ce que poiir suivre la progression 

17 



■2^ti LES MliSiES Ii'aLLEUARNE. 

commencée cl aller toujours en nfonUot, je ciieraïs d'abord 
le tainl Georget (o* 1U81), c'est-à-dire la Madone sursOD 
trône adorée par saint Jean-Baptiste, saint pierre de VéroDe, 
saint Géminicn, prés duquel un ange tient te module de l'é- 
glise qu'il fil bâiir à Modcne suus l'invocation de Uarie, et 
cnGn le prince-martyr de Cappadoce, le tueur de dragoui 
la Persée chrétien, dont quatre angea partit les armes, 
comme feraient quatre écuyers. Si l'ordoifiiance 4e ce tableau 
n'est pas inférieure i colle des aqtres, la peinture m'en parait 
moins soignée, pioins line, moins ricbe en denii--teintes{eile 
est, si je ne m'abuse, un peu brillantée, ei les tons gônéraui, 
foi-t éclatants, mais empreints d'uoe certaine crudité, lui 
donnent l'apparence d'une fresque. En destinant ce ubieau 
i quelque haut point de vue, Gorrége voulait en faire sans 
doute une peinture murale. 11 serait, en effet , mieux placé 
sur nu maUre-Hutel de catliédiale que sur le panneau d'une 
étroite galerie. Dans leSaint Sébastien, la Viei^e est au mitim 
de cequ'on nomme une gloire, entourée d'un cbœur d'esprits 
célestes. Trois bienheureux l'adorent sur la terre; au milieu 
l'évèque saint Géiniuien, encore avec sou modèle d'^se; Ji 
droite,saiutnocb, mourant de la peste commeles malheureux 
abandonnés qn'il soignait à Plaisance ; ï gaucbu, eufiii, le 
beau guerrier de Narbonnc, attaché h l'arbre et percé de Qè- 
clics. Bien qu'on puisse regretter uu peu de confusion eu cer- 
taines parties, tout ce tableau est merveilleusement groupé, 
et la couleur, plus travaillée, plus délicate, j'oserais dire |diis 
s^e, que dans le tableau précédent, brille encore par de 
litiges Lt \i^ciiii'ii\ i^llets de clair-ohscur. Le plus vaste des 
quatre, par le ïujri comme par la dimension, est celui qui 
- 'n nom df na ini François. Au pied du Irône on si^ 
nani rLnriiit-Dien sur ses genooi, se prosterne en 
).le pieux i.tutique d'Assise, que la Vierge semble 
-nitTe lui, un lis k la main, se tient saint Antoine de 
H fiCf, saillie CatUcrinc, unissant (bas sa nuia k 



onESDE. 291 

gLrive et la palme, et saiiit Jean le Précurseur, qui, toujours 
ou et sauvage coinmo au désert, montre du doigt celui que 
sa parole prophétique annopçait à la t^rre, le Sauveur des 
hommes, venu puur racheter le crime de nos premiers pa- 
rents, dont l'histoire et la choie sont tracées sur le socle du 
trône virginal. Il serait pleinement superflu de dire que cette 
puissante composition , si répandue, comme les autres, par 
ia gravure, et que nul ne pçnt avoir oubliée, est du style le 
plus noble, le plus fort, le plus grandiose, qu'elle rappelle 
dans son ordonnance la simple et sublime manière de Fra 
Bartolommeo ; mais (nou^ devons le dire à ceux qui n'ont 
point vu l'original ) ce qui élève ici Corrégc même au-dessus 
de rillustre moine florentin, c*est la couleur, c'est le mer- 
veilleux travail du pinceau. Le grand artiiite, qui disait dc- 
vaut Raphaël ed^ io anche son pitlore, s'en est montré si 
satisfait et si lier, qu'il a cette fois seulement, tracé au bas du 
tableau le nom Aritinius de Allcffris (Antonio Allegri), 
remplacé maintenant dans les cent bouches de la renommée 
par celui du bourg qui se glorifie de lui avoir donné la nais- 
sance. 

Et pourtant la Nuit de Corrége passe encore le saint 
François dans ce concours à peu prés unanime d'opinions 
qui forme la célébrité. Beaucoup mettent cette composition 
au dessus de toutes celles que se sont partagées les nations 
de l'Europe, et la proclament le chef-d'œuvre du maître. On 
peut dire au roqins qu'elle ne cède à nulle autre le premier 
rangdausson opuvre. Peut-être cependant pourrait-on repro- 
cher h Corrége , dans sa conception , une espèce de recherche 
un peu puérile qu'il aurait dû laisser aux Flamands , moins 
amoureux de la beauté morale que de l'effet pittoresque. Nous 
avons devant les yeux la crèche où vient de naître le Dieu 
fait homme. Il est nuit. La scène est éclairée par une lueur 
surnaturelle que répand le corps de TËnfant-Dieu couché 
im* la paille, cette lueur illumine le visage de la Vierge-mère 
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penchée sur son nouTcau-né, et éblouit une des bergères 
accourues au bruit de la bonne nouvelle. Elle s'étend jus- 
qu'au bon Joseph qu'on ?oit entraîner au fond de l'étable 
l'âne qui Tient d'échauffer de son souffle la frêle créature 
condamnée à tous les besoins de rhumanité , jusqu'au groupe 
d'anges quiToltigent dans les airs, et < qui semblent plutôt , 
dit Vasari , descendre du ciel que créés par la main d'an 
homme. » Mais qu'on se rassure : ce n'est point à la manière 
de Rembrandt, de Honthorst ou de Sckalken que Corrégc a 
compris l'emploi de cette lumière. Pour eux, elle eût été le 
fait principal , et tous les personnages, Homme-Dieu , Vierge, 
bergers , anges , bœuf et âne , n'eussent servi qu'à la mettre 
en relief. Pour Corrége, elle n'est qu'un fait accessoire, qui, 
tout en concourant à l'effet pittoresque si cher aux Flamands, 
ne nuit en aucune manière aux qualités supérieures et mo- 
rales qu'exige le grand style italien. Parce que des rayons 
lumineux colorent son visage , Marie est-elle moins belle , 
moins tendre , moins pleine d'amour, de foi et d'adoration 7 
parce que la scène entière , au lieu de recevoir d'en haut le 
jour du soleil , est groupée autour d'un centre radieux , a-t- 
elle , avec plus d'éclat , moins de mouvement , moins de no- 
blesse , moins de grandeur et de sainte majesté ? C'est l'exem- 
ple , c'est le triomphe de l'art hautement compris et pratiqué, 
qui veut étendre sa puissance au-delà des yeux et jusqu'à 
l'âme , qui subordonne l'effet à l'idéal et la matière à l'esprit. 

Nous ne saurions terminer l'école de Parme sans men- 
tionner, après Corrége , deux autres Vierges glorieuses du 
Parmigianino (Francesco Mazzuola), où brille son style sé- 
vère et sa touche ferme jusqu'à la dureté ; puis cinq à six 
toiles de Baroccio , moins hautes de style , mais plus fines de 
louche , entre autres une Assomption , une Apparition de 
la f^ier/je à saint François et une Ayar dans le désert % 
copie de celle de Corrége au musée de Naples. 

Nous voici à Rome , où toute l'école gravite autour de Ra* 
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phaël , comme à Parme aotour de Corrégc , comme à Nu- 
remberg autour d'Albert Durer. Contre noire usage , pre- 
nous les dates à l*inverse et commençons par les plus lointains 
imitateurs du maître pour remonter jusqu'à ses disciples et 
à lui-même. En suivant cet ordre, nous aurons d'abord à 
citer, parmi les œuvres dignes d'être distinguées, une Ma^ 
done et Jésus dormant^ de Carie Maratte, si justement nommé 
le dernier des Romains; — puis une Didon mourante de 
Ciro Ferri , et une Fuite d'Enée de son maître Pierre de 
Gortone ; — puis un Jésus dormant sur les genoux de sa 
mère, l'une des plus grandes pages de Sassoierrato (Giam- 
Baliista Salvi ), et sortant quelque peu de son immuable type 
de madone. Sassoferrato ne tient à l'école de Raphaël que par 
riutermédiaire du Faitore (Francesco Penni). Celui-ci passe, 
à Dresde , pour l'auteur de deux vastes pendants , saint Mi^ 
chel terrassant le diable et saint Georges terrassant le 
dragon , que d'autres attribuent à Dosso-Dossi ou à Garo- 
falo. Il y a d'autres ouvrages plus authentiques des élèves di* 
rects de Raphaël : d'abord une Vierge glorieuse entre saint 
Pierre , saint Paul , saint Antoine et saint Géminien , de Ba- 
gnacavallo ( Bartolommeo Romenghi), très bel ouvrage , très 
énergique et d'un style aussi grand que l'exécution ; -> puis 
une Sainte Famille deVincenzo da San-Gemignano, maître 
peu connu , qui , au sortir de l'atelier de Raphaël , ne s'oc- 
cupa guère qu'à des travaux d'ornementation , mais dont la 
réputation serait grande si ses œuvres, d'une extrême rareté, 
étaient aussi nombreuses qu'excellentes. Cette Sainte fa- 
mille , en petites proportions , est assurément une des perles 
de la galerie. Ravissante de beauté , de grâce et d'amour, 
réunissant la plus exquise finesse de touche à la plus suave 
pureté de lignes , elle semble peinte par François Miérissur 
le dessin de Raphaël lui-même; — enfin , une autre Sainte 
famille de Jules Romain , plus considérable par la dimension 
du cadre, et qu'on appelle la Vierge au bassin* Ce nom lui 
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vient de ce que le saint Bamdino, debout daûs une aiguière, 
entre Marie et sainte Elisabeth , reçoit siilr les épaules Tean 
que lui ?erse le petit saint Jean. C*est coiHmë une allégorie , 
comme une figure do baptêibe que trente dihs plus tard le 
Christ recevra du Précurseur dans les eaux du Jourdain. Cette 
Sainte famille peut être comparée à la Madonna del Gatto 
du musée de Ifaples; elle est aussi une belle imitation du 
maître dans le style , l'ordonnance et Texécution , mais ne 
dépasse pbint cette limite indéfinissable, quoique palpable et 
visible en quelque sorte , qui sépare le talent du génie. 

Les copies de Raphaël sont nombreuses à Dresde. Une 
surtout est belle et précieuse, celle de la Vierge à la chaise ^ 
faite sans nul doute datis Tatelier et sons les yeux du maître, 
et la meilleure, il me semble, des innombrables reproductions 
de ce chef-d'œuvre qu'essaient à Tenvi, depiiis trois siècles 
passés, tous les visiteurs du palais Pitti. On attribue à Jules 
Romain une copie moins cbmt)lètemeni heureuse i^h sainte 
CécUe, que les Bolonais sont fiers de possédet- dans leur Pi* 
nacothèque. C'est le peintre-poëte ^ Chai-les Yan-Mander 
(15/^8*1606), qiii a copié la Selle Jardinière dvL Louvre, et 
Raphaël Mengs le Prophète haie de Téglise Saint-Augustin 
à Rome. Quant aux Noces de Bacchus et d'Ariane , on les 
croit une peinture de Garofalo , d'après un carton de Ra- 
phaël qui se trouve en Angleterre, à Buckingham Palace ; et 
c'est encore d'après un dessin de Raphaël qu'est peinte une 
Adoration des Mages marquée des initiales M. R. Cette 
circonstance a fait penser qu'dlé pourrait être l'ouvrage de 
Marco-Antonio Raimoadi , l'illustre Marc«Akitoine , le gra- 
veur de Bologne» qtii, peintre d'abord dans l'atelier de 
Francia» excellait alors, au dinsde MalvadSa et de Lanzi, à re- 
produire les œuvres de Raphaël , et hlêitle à composer des 
tableaux sur ses esquisses. Un tel fait , s'il potivait être dé- 
montré , donnerait à celte Adoration des images un grand 
intêrôl et un grand prix. 
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Par tous CCS détours des élèves et des imitations, nous ar- 
rWons cnfîn au mattre , qui règne à Dresde comme h Rome, 
à Naples , à Florence , à Bologne , à Madrid , à Paris , dans 
tons les lieux oîk se montre le nom glorieux, le nom sacré du 
dMn jeune homme. Dresde n*a pourtant qu'une page de sa 
main; mais quelle importance A cette page unique? quel 
rang ôccupe-t-dle dans son œuvre? Il sufiBt de la nommer: 
c*est la Vierge ék saint Sixte {la Madonna di San-Sisto). 
Je croirais faire injure à mes lecteurs , si j'entreprenais la 
moindre description de ce tableau fameux , peint dans le 
même style, et probablement à la même époque que la 
Vierge au poisson , c*est-à dire dans la plus haute manière 
du maître, et dans la dernière phase de sa trop courte vie. 
Personne n'ignore la Vierge de saint Sixte. On la connaît 
âu tnoins par leè copies, par les gravures, par celle , entre an- 
ti^, de ce pauvre Mfiiler , qui, à force de contempler son 
dhin modèle, s'^rit, dit-on, pour Marie d*uti amour in- 
sensé, et perdit la vte avec b raison , lorsqu'il achevait son 
patieilt et magnifique ouvrage. 

Je ne ferai donc qu'une sorte d'avertissement prélimi- 
nme : c*est qii'i^n regardait cette gratide ioeuvre du grand 
Raphaël, il ne faut pas onbliet, pour la bien comprendre , ce 
qu'il en a voulu faire , et qdel en est au juste le sujet. On se 
tromperait en n'y cherchant qu'une simple Madone , une 
espèce de portrait de la mère de Dieu, rêvé par l'artiste, et 
offert ft h piété dtt à l'admiratioii des hommes. Il y a plus 
ici ; c'est comme une révélation du ciel à la terre, c'est une 
Apparition de la Vierge. Ce mot explique toute l'ordon- 
tiance dii tableau : et les rideaux verts qui s'ehtr'ouvrent 
ant angles supérieuni, et la balustrade d'eb bas, sur laquelle 
s'âpptiiettt les deat petits anges qui semblent de leui*s re- 
gards levés indiquer le céleste spectacle, et le saint Sixte, et 
la sainte Barbe, agenouillés aux deu^ côtés du gt-oupe divin, 
couu&éte Moïse et risaîeqtii escortent léslis se iransOgurant 
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sur le Thabon Alors se montrent clairement tous les subli- 
mes mérites de la composition. Quelle symétrie et quelle va- 
riété I quelles nobles attitudes, quelles poses merveilleuses, 
de la Viei^e sur les nuages , de r£nfant-Dieu sur ses bras, 
de saint Sixte et de sainte Barbe en adoration ! et quelle 
incilable beauté de tout ce qui compose ce groupe, vieillard, 
enfant et femmes ! quoi de plus recueilli, de plus pieux, de 
plus saint que la vénérable tête du pape Sixte P', couronnée 
du nimbe des bienheureux, dont le mince cercle d*or brille 
légèrement sur le fond bien céleste de la vision, que forment 
les faces amoncelées des chérubins? quoi de plus noble, de 
plus gracieux, de plus tendre que la sainte martyre de Ni- 
comédie , à qui ne manque aucun genre de beauté , pas 
même ce teint de froment si célébré par les vieux Pères de 
la primitive Église? et Marie, n'est-ce pas un être céleste et 
radieux, n'est-ce pas une apparition? quel œil humain pour- 
rait se lever sur elle sans baisser la paupière? aucun, j'en 
suis certain, même du plus ignorant on du plus impie. £tce 
qui frappe ainsi , plus que le regard, ce qui touche au fond 
de Tâme et des entrailles, ce n'est pas une combinaison de lu- 
mière et d'ombre , un effet préparé de clair-obscur, imitant 
les lueurs imaginaires du jour éternel; c'est l'irrésistible 
puissance de la beauté morale qui rayonne sur le visage de 
la Vierge-mère, dont le voile s'écarte comme enflé par ua 
léger coup de vent ; c'est son regard profond, c'est son front 
sublime , c'est son air austère , chaste et doux ; c'est enfin 
je ne sais quoi de primitif, d'inculte et de sauvage , qui 
marque la femme élevée loin du monde dont elle ne con- 
nut jamais les fêtes, les galanteries, toutes les riantes et 
mensongères frivolités. J'ai toujours pensé que nul homme 
n'arrivait , je ne dis pas à la connaissance, mais seulement 
au sentiment des arts, sans une sorte de révélation , que loi 
donne, en certain moment de sa vie, la renconire de certain 
ouvrage d'élite, marqué, pour lui d'une destination provi- 
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dentielle. C'est encore habitaellement, lorsqu'on parcourt de 
galerie en galerie l'œuvre entière d'un maître, Raphaël on 
Poussin, je suppose, c'est à la vue d'un certain tableau par- 
ticulier que se révèlent à la fois tous les mérites de son au* 
leur et tous les mérites des autres ouvrages qu'on n'avait 
jusque là ni bien appréciés, ni bien compris. Plus grande 
même que la Vierge de Holbein et que la Nuit de Correcte, 
reine incontestée de la galerie de Dresde et de toutes les ga* 
leries du Nord, la Madone de saint Sixte est merveilleuse- 
ment propre à ce double résultat : à faire connaître et adorer 
Raphaël, à éveiller dans les âmes qui s'ignorent l'instinct du 
beau, le goût des arts. Posséder ce chef-d'œuvre au centre 
(les États germaniques est donc un bonheur, comme une 
gloire, pour l'Allemagne entière. 

La Vierge de saint Sixte^ qu'on nomme également au- 
jourd'hui Vierge de Dresde, fut peinte par Raphaël pour le 
maître autel de l'église d'un couvent de Plaisance, placée sous 
l'invocation de saint Siite (1). L'électeur-roi Auguste lîl fit 
à grands frais l'acquisition de cette toile célèbre, dont le cou - 
vent de Plaisance a gardé une copie. Nul doute qu'embarrassé 
dans ses démêlés malheureux avec le grand Frédéric qui lui 
prit deux fois ses États héréditaires, ce prince n'ait été sévè- 
rement blâmé durant sa vie pour avoir distrait de son trésor 
épuisé les deux ou trois cent mille écusqui ont donné à Dresde 
son Raphaël, ses Gorrége, ses Holbein, ses Ruysdaël et toute 
sa galerie. Mais aujourd'hui, qui songerait, même dans un 
livre d'histoire, à lui faire un tel reproche? qui ne bénit, du 
côté de l'art, sa mémoire flétrie par la politique ? Pauvre sou- 
verain, plus pauvre général, également méprisé de ses deux 

(1) Mais non, comme dit le livret, fondée par cet ancien évéque 
de Rome qui souffrit le martyre vers Tan 125. Les chrétiens, ré- 
duits aux Catacombes , n^élevaient point encore de temples au 
nouveau Dieu. 

17. 
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peuples, Ai^Bste se idère 2Tec l'appoi des gruds «rtistes que, 
dans DDC ^wqne d'mihereeile dfeadence, il eat le bonheur et 
le mérite d'aimer. Un millioa de plus dans sa caisse, nn rfgj- 
mrat de phisdaittson année, n'eiisent rien chaagé anx éré- 
nemcnts qa'Kcomplissaiefll ta diplomatie et les armes. Et pour 
aruir senlement acfaeié de moines anres on de princes en- 
dettés quelques beaai onvnges des maîtres de l'art, U a pins 
qne la gloire d'an conquérant, il a celle d'un Tondateur. Granil 
exem[de i proposa aux rois et anx naiioiis 1 El nunc, reges, 
inMtigiU. 




BERLIN. 



LA GALERIE. 



Lorsqu'on a suivi le cours du Rhin , du Danube et de 
TEIbe, tanlôt entre des rocs sauvages et de majestueuses 
montagnes boisées, tantOt entre des campagnes riantes et fer- 
tiles , lorsqu'on vient d'admirer les paysages de la Souabej 
de i'Âutriëhe et de la Saxe, aussi variés que ravissants, la 
Prusse, terre (rfate et sablonneuse, n o(n*e plus qu'un aspccl 
monotone» triste» presque affligeant; et lorsqu'au milieu de 
ces interminables plaines de sable apparaît, comme une ma- 
gnifique oasis , la capitale de l' Allemagne du Nord , on se 
rappelle aussitôt le mot de Gustave-Adolphe , et l'on dit de 
Berlin , plus justement encore que de Munich : c'est une selle 
d'or sur un cheval maigre. 

Il est fMte , au premier coup d'œil , de reconnaître que 
ferlin est une ville toute nouvcllo. Ses larges ruvs, tiaks an 
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cordeaa » coupées les unes par les autres à augle droit, et 
traversant la cité dans toute sa longueur, montrent assez 
que, bâtie sur des plans modernes, elle sort de terre pour 
ainsi dire, et qu'elle n'a point de passé. Mais son accroisse- 
ment rapide, prodigieux, presque unique dans l'histoire, 
lui promet une grandeur longtemps croissante. Au comroen* 
cernent du treizième siècle, il n'y avait pas même un village 
sur l'emplacement qu'elle occupe. Ce fut sous le mai^ve 
de Brandebourg Albert II, vers 1220, que s'éleva, dans une 
île formée par deux bras de la Sprée, le premier groupe de 
maisons qui reçut le nom de Berlin. Grossi peu è peu par 
la navigation et le commerce , devenu bourgade , puis petite 
ville, il ne comptait encore que 6,000 habitants, lors- 
qu'en 1651, Frédéric-Guillaume, appelé le Grand-Élec- 
teur, y fixa sa résidence, et jeta les fondements du Palais- 
Vieux. Supplantant Kœnigsberg deshéritée, Berlin devint 
bientôt une capitale, principalement sous le successeur de 
Frédéric-Guillaume, qui, d'abord Frédéric III, comme élec- 
teur de Brandebourg, devint Frédéric I'^'' comme roi de 
Prusse, lorsque l'empereur Léopold érigea ses Éials eo 
royaume (1701), ne se doutant guère qu'il créait presque 
insununément à l'Autriche la plus formidable rivalité. Avare 
et brutal, ennemi des arts et vivant dans les casernes, Fré- 
déric-Guillaume P% qu'on nomme le Gros-Guillaume, s'oc- 
cupa fort peu d'embellir la nouvelle capitale du nouveau 
royaume. Mais précisément par son avarice et ses goûts soN 
datesques, il fui pour son fib Frédéricle-Grand ce qu'avait 
été Philippe de Macédcine pour le grand Alexandre ; il lui 
laissa un trésor et une armée. Frédéric n'eut plus qu'à bien 
employer l'un et l'autre. Pendant son glorieux règne d'un 
demi-siècle, Berlin grandit dans les mêmes proportions que 
la monarchie prussienne ; depuis lors, malgré les malheurs 
du commencement de la guerre de sept ans et des guerres 
contre la France, quoique pris, en 1760, par les Autrichieiis 



et les Rosses» en 1806, par les Français qai l'occuiièrent 
trois ans de saite , Berlin n'a cessé de prendre des dévelop- 
pements gigantesques. Peuplé de 100,000 âmes en 1800, ii 
en complaît déjà 220,000 en 1 825, et maintenant son en- 
ceinte, toujours agrandie, renferme plus de &00,000 habi* 
tants. Bientôt peut-être Berlin dépassera Tienne en popula- 
tion comme en activité et en lumières ; il sera de tout point 
la première ville de rAUemagne» 

Malgré sa récente origine , aucune des institutions de 
sciences , belles-lettres et l>eaux*arts que puisse posséder la 
capitale d'un peuple très avancé dans la hante civilisation ne 
manque à Berlin. Son Académie d^s Sciences , fondée par 
rillustre Leibnitz, en 1700, rivalise avec celle de Paris; sa 
célèbre Université, créée seulement en 1808, a vu se succé- 
der dans la seule chaire de philosophie , Fichte , Hegel , 
Scbleiermacher, Marheinecke, Ganz, Schelling; et parmi ses 
grandes collections publiques , il faut encore compter la Bi- 
bliothèque royale, le Musée «d'histoire naturelle, le Musée 
d'artillerie, le Musée égyptien, le Cabinet de Curiosités 
(Kunsikamiuer) enGn la Galerie de tableaux et de statues , 
à laquelle doivent s'ajouter le Cabinet des dessins, gravures, 
estampes , et celui des médailles , monnaies , pierres gra- 
vées, etc. 

La galerie seule est précisément de mon sujet. Toutefois 
il peut être utile aux voyageurs que je leur indique briève- 
ment les plus intéressants objets qu'offrent h leur curiosité 
quelques autres collections. Dans la Bibliothèque royale, ils 
trouveront, par exemple, le manuscrit original delà traduc- 
tion de la Bible et du Nouveau -Testament, tout entier de la 
main de Martin Luther ; une Bible de 1456, le premier livre 
imprimé, magnifique édition sur parchemin ; plusieurs ma- 
nuscrits ornés ; un entre autres du neuvième siècle, qui ap- 
partenait à Louis-le-Germanique; un diptyque en ivoire 
sculpté, du cinquième siècle, qui réunit les images d'un 
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ooDsal et d'an vicarimt urbis Romœ^ ete. « pois en peintorcs 
chiiMMses et mericaineu, pois des portraits et des antogra- 
|dies, principalement poor les œavres musicales, qne le très 
émdit AL Dehn coHige avec une infatigable ardenr, 

La Kunsthammer^ on cabinet de curiosités, proyisotre^ 
ment établi sons les combles dn Palais-Tienr, est nne collec- 
tion riche et variée. L'on y trouve une fonle d'bnvra^es en 
ivoire, de différents âges et de diflérrats pays, parmi lesquels 
sont plusieurs petits cbefii-d'cenvre ; — des ouvrages en bois, 
principalement de fort délicats portraits, des ouvrages en 
ambre» en carton et même en mie de pain; — de vieiDes 
peintures émaillées de Limoges, des verreries de Mnrano et 
de Bobême , des porcdaines de Saxe et de Prusse; —des 
curiorâtés chinoises, indiennes, mexicaines, péruviennes, de 
Tsulti, des ties Sandwich , telles qu'idoles, armes, habille- 
ments , bijoux ; — des modèles en Kége peint d'églises , de 
palais, de tours, de portes, etc. ; — un assez grand nombre 
de curiosités historiques, par exemple, des outils et des on^ 
vrages laissés par Pierre-le-Grand à Saardam, une chaise de 
Gustave Adolphe, une épée de Charies XII, un chapeau et 
des décorations de Napoléon, les statues en cire habillées da 
grand-électeur, de Frédéric I" et du grand Frédéric Celui* 
ci porte son costume de bataille, très simple, très osé; il a 
devant lui, sur une petite table, son sceptre « son bftton de 
commandement et sa flûte. On a placé dans l'embrasure d'une 
fenêtre quelques peintures au pastel qu'il fit, tout jeune» 
lorsque son père le tenait prisonnier dans la forteresse de 
Costrin, entre autres le portrait d'une jeune femme ouvrant 
un livre sor lequel Frédéric a écrit ces deux méchants vers! 

Si je pourrois tous coroplaire» 
C'est là tout ce que j'espère. 

H aurait eu déjà besoin , comme on voit, qtle Tokahre twdt 
ton linge sale. 
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Le Musée égyptien, récemment acquis par la Prusse, et 
distribué dans les salles basses du palais de Montbijou , a été 
formé par M. Joseph Passalacqua , directeur actuel. Il est 
riche en tombeaux de granit, en statues colossales de basalte 
noir et vert, en sarcophages avec leurs momies. On y dis- 
tingue une collection complète des animaux sacrés, et parmi 
d'anciens débris humains, un bras de femme aussi beau 
qu*eût pu le sculpter Phidias. Mais l'objet le plus important 
de ce musée est une chambre sépulcrale découverte par 
M. Passalacqua, en 1823 , dans la Nécropole de Thèbes , et 
rapportée tout entière. Au centre s'élève le tombeau, en 
forme de carré long, et couvert de peintures hiéroglyphiques ; 
à Tentour sont ranges deux statuettes en bois de sycomore 
peint, deux bateaux chargés de personnages et représentant 
le convoi de la momie, les quatre amphores des quatre génies 
ou juges des enfers, trois plats en terre couverts de branches 
de sycomore, deux bâtons de prêtre, une tête de bœuf et un 
chevet en bois. Cette chambre sépulcrale est une des plus 
complètes et des plus précieuses antiquités de la haute Egypte. 
Elle touche en même temps à Tart et au dogme. 

Dans une monarchie nouvelle comme la Prusse, dans une 
ville nouvelle comme Berlin, le musée de tableaux ne peut 
être vieux. J'ai déjà fait remarquer, à propos de la galerie de 
Dresde, combien la plupart des grandes collections d'art de 
l'Europe sont modernes et récentes. Ce fut seulement en 
1828, précisément lorsque Ferdinand VIÏ ouvrait le Museo 
del Rty de Madrid , que Frédéric-Guillaume lïl ouvrit le 
Gemaeldc-Sammlvncj de Berlin. Situé dans le centre de la 
ville, en face du Palais- Vieux et à côié de la petite cathédrale 
protestante, c*est un vaste bâtiment carré, à terrasse, à grand 
péristyle, d'un aspect imposant et noble, tndis uti peu lourd 
pour sa dcstîhation. L'élégance Ini siérait mieux que la force. 
Au lieu d'une cour intérieure, une rotonde s'élèVe au centre 
de Tédifice, touchant jusqu'au faîte par où lui vient le jour^ 



304 LES MUSÉES D'ALLEMAGNE. 

Les Statues sont rangées antour de cette rotonde et dans les 
salles du rez-de-chaussée, dans celles an moins que n'ont pas 
prises et supprimées les développements excessifs du péris- 
tyle. C'est dans les salles du premier étage que sont placés 
les tableaux. Comme à Dresde, comme dans toute constrnc- 
tion à quatre faces, ces salles font le tour entier de l'édifice, 
formant un carré long autour de la rotonde et des deux pe- 
tites cours dont elle est flanquée. Mais du moins elles ne sont 
pas doubles en profondeur. £lle$ s'ouvrent toutes sur les faces 
extérieures de l'édifice, dont les fenêtres reçoivent la lumière 
du dehors sans que nul obstacle l'intercepte ou la diminue; 
elles sont donc éclairées aussi bien qu'il est possible par des 
ouvertures pratiquées latéralement Ces salles, en laissant à 
chacune d'elles toute la longueur d'une face du bâtiment, 
auraient pu former quatre galeries repliées à angles droits; 
mais les tableaux n'eussent pas eu toute la place nécessaire, 
ni tout le jour désirable. On a donc coupé chacun des grands 
compartiments de l'édifice par plusieurs minces cloisons où 
sont appendus les cadres, qui, sans être entassés les uns sur 
les autres, ou hissés au plafond, reçoivent de côté une lu- 
mière suffisante, et mieux dirigée que si elle les frappait de 
face. En ne jugeant que l'enveloppe, que l'édifice où elle est 
renfermée, la galerie de Berlin, prise dans son ensemble, me 
paraît un peu inférieure à celle de Munich, mais très supé- 
rieure à celle de Dresde. 

Par malheur, cette supériorité ne s'étend pas du conte- 
nant au contenu. Quelques efforts que fassent aujounl'hui 
les souverains prussiens pour agrandir, pour compléter, pour 
illustrer leur collection, ils éprouvent, comme la nation an- 
glaise, l'inévitable infériorité des derniers venus. Lorsque le 
roi d'Espagne ouvrait, en 1828, le musée de Madrid, il ne 
faisait, en terminant l'œuvre de Charles III, que réunir dans 
un local élevé pour cette destination, tous les tableaux qu'a- 
vaient amoncelés, depuis*Gharles-Quint, dans tous leurs pa- 
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lais de ¥ilie et de campagne, deux races de ruis louglemps 
maîtres de Tltalie et des Flandres. Le roi de Prusse, au 
contraire, en ouvrant, dans la même année, sa galerie de 
Berlin, ne pouvait y placer qu*on nombre bien inférieur de 
tableaux péniblement acquis dans des contrées lointaines, et 
depais le temps où les chefs-d'œuvre étaient déjà classés 
dans d'autres collections publiques dont nulle largesse ne 
pouvait les tirer. C'est, en effet, seulement sous le grand 
Frédéric, qu'avait commencé la formation d'un cabinet royaU 
et seulement vers la fin de sa vie. Longtemps absorbé par 
ses plans de conquêtes, par ses expéditions militaires, par sa 
lutte contre des coalitions redoutables, Frédéric n'avait pu 
s'adonner aux occupations de la paix qu'après le glorieux 
traité d'Hubertsbourg (1763), lorsque l'avènement de 
Pierre III au tr6ne de Russie, et la guerre déclarée par l'An* 
gleterre àla France, avaient laissé l'Autriche sans alliés con- 
tre lui. Il avait donc été prévenu par son premier rival, l'é- 
lecteur-roi Auguste III, et en lui rendant ses États hérédi-i 
taires de Saxe, il dut lui rendre aussi les grandes œuvres de 
Raphaël, de Corrége, de Holbein, de Ruysdaêl, dont Au- 
guste, plus hâté et plus heureux, avait déjà dépouillé, au 
profit de Dresde, Plaisance, Modène, fiâle et Harlem. Je 
soupçonne même, sans me croire coupable d'irrévérence en- 
vers le plus grand roi du dix -huitième siècle, qu'en s'amu* 
saut à se faire une galerie de tableaux, Frédéric était poussé, 
moins par un goût réel et sûr, que par la manie d'être plus 
que grand, d'être universel. Que, politique, guerrier, légis- 
lateur, administrateur, il mérite son glorieux surnom, qui 
en doute? qu'il soit de plus écrivain, et même poète, et en- 
core musicien, ce sont des points qui peuvent être accordés, 
car enfin on a recueilli ses œuvres en vingt-trois volumes 
in-8, et sa flûte est au Kutuikammer, Mais, malgré les pas- 
tels de Custrin, ses connaissances dans les arts du dessin pa- 
raissent beaucoup plus problématiques. Les constructions 
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de Postsdam et de Sans-Sonci ne s'élèvent pas au-dessus du 
style que nous nommons Pompadour; Frédéric s'y montre 
l'imitateur, le plagiaire d*tin roi qu'il faisait profession de 
mépriser, et les ornements intérieurs de ces palais, à peine 
au niyean des œotres bâtardes qu'ont laissées chez nous les 
Yanloo, les Boucher, les Coypel, témoignent plus de son 
goût pour les nudités graveleuses de la mythologie que pour 
la grandeur et la sainteté de l'art. En cela, FrédéHc était de 
son temps, de ce temps de décadence où, ne comprenant 
même plus l'écrasante supériorité des artistes précédents, 
on ne rêvait pas encore une rénovation de l'art éteint, od 
l'on était sans regret et sans culte dii passé, sans espoir et 
sans recherche d'un avenir. 

De ces circonstances réunies, qne^ d'une part, la collec- 
tion des ro» de Prusse a été tt*op tardivement formée, et, de 
l'autre, qu'en la livrant au public, on a mis une louable sé- 
vérité à écarter et bannir les ouvrages qui n'offraient ni an- 
dienticité, ni mérite, il résulte que la galerie de Berlin a, 
parmi tous les antres musées, une physionomie particulière, 
un caractère propre. Parce qu'on ne l'a pas pu, elle n'a pas 
une seule de ces œuvres supérieures, capitales, célèbres dans 
les fastes de l'art, partout connues et partout enviées, qui 
jettent sur la collection entière l'éclat de leur renommée 
universelle. Mars, en revanche, parce qu'on ne l'a pas voulu, 
elle n'a pas une de ces œuvres misérables, de bas ou de faux 
aloi, sans valeur et sans nom, indignes de tenir place dans un 
temple de l'art, et qui compromettent par leur imposture ou 
déshonorent par leur nullité celles qui les entourent. Rien 
d'excellent, rien de mauvais; tout s'enferme dans les limites 
d'une honorable médiocrité. Il est un autre caractère parti- 
culier au musée de Berlin, provenant soit dti goût personnel 
de ceux qtli l'ont for-mé, soit de la composition des cdtlec- 
trons étrangères qu'on y a réunies à diverses époques, telles 
que la galerie Giustiniani acquise tout entière en 1615, et le 
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cabinet de M. Edouard Solly, en 1821 : elle est principale- 
ment riche en maîtres italiens du quinzième siècle, de Fépo* 
que immédiatement antérieure à Raphaël. Sans doute les 
Lippi, les Boticelli, les Cosimo Boselli, les Pietro délia Fran- 
cesca, les Pollajuolo, les Ghirlandajo, sont dignes de figurer 
dans tous les musées du monde. Ledrs noms sont illustres, 
leurs œuvres distinguées, leur présence honorable; mais ils 
appartiennent tous à une époque de transition, alors que l'art 
de peindre, marchant dans la voie ouverte par GioHo, Fra 
Ângelico, Masaccio, cherchait encore le terme de sa course, 
la fin de ses progrès, et tous sont plus connus par leiirs hé- 
ritiers que par eux-mêmes. Il suffisait donc de quelques 
échantillons des œuvres de ces maîtres, dont le nombre pa- 
raît d'autant plus considérable que la part des maîtres plus 
grands qui leur succédèrent est très petite et très humble. Il 
y a là une exagération dans la partie accessoire qui fait res- 
sortir la faiblesse et le vide de la partie prirtclpale. Ce sont 
comme des semences sans récolte, comme des prémisses sans 
conclusion, et la galerie intérieilre, semblable à Tédifice qui 
la renferme, donne aussi li'op de place à son péristyle. 

Vt)ici, quoi qu'il en soit, sa composition générale aujour- 
d'hui : anciens tableaux d'Italie et de Flandre, pouvant s'ap- 
peler des origines, 186. Tableaux italiens, mêlés de quelques 
français et espagnols, l\91. Tableaux allemands et flamands, 
515. En tout, 4198. 

Maitltenant, quel est l'ordre adopté pour le classement de 
ces dbuze cents cadres? Dans tin édifice carré, dont la fin 
vient toncher le commencement, et qui est donc une galerie 
repliée sub elle-niéme, il était totit aussi facile que dans une 
galerie drbite d'adopter des divisions raisbnhablés, logiques, 
un oWre basé sur Thistoite et la chronologie , de placer îl 
leur rang les écoles et lès maîtres. On s'en est bien gardé 
cepëfadant, et de toutes les personnes ({Ub J'ai tonsuhées à 
cet égàhî, auctiné n'a pu rile fouiriir le ttioîridl-e explication 
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plausible sur la singulière classification qui a prévalu. Que Ton 
ait formé d*abord deux grandes divisions, les écoles da l\lidi 
et les écoles du Nord, rien de plus simple, de plus naturel, 
de plus indispensable. Mais pourquoi donc une troisième di- 
vision, venant après les autres, qui comprend les œuvres by- 
santines,'puis celles des vieux Italiens de Venise, de Padoue, 
de Milan , parmi lesquels se trouvent, je ne sais pourquoi, 
Pérugin et Raphaël, puis celles des Teuto-Flamands de Colo- 
gne? C'est mettre, comme on dit vulgairement, la char- 
rue devant les bœufs, et finir par où Ton devait commen- 
cer ; car cette troisième division réunit justement le début 
nécessaire des deux autres. Ce n'est pas tout encore, et nous 
avons une querelle plus sérieuse à faire aux ordonnateurs du 
musée de Berlin. La division du Midi, celle qui comprend 
les écoles d'Italie, d'Espagne et de France, se subdivise en 
six classes; et comme cet ordre n'a nul rapport avec les 
coupures matérielles que les cloisons forment dans les salles, 
il est bien entendu que c'est un ordre tout intellectuel, des- 
tiné, je suppose, à rendre claires et palpables l'histoire, la 
suite, la filiation des écoles. Or Je donnerais en mille à devi- 
ner comment sont rangées et formées ces six classes. La 
première comprend les Vénitiens, non des origines, puisqu'ils 
sont rejetés à la troisième division, mais ceux qui florissaient 
dans le siècle compris entre 1^50 et 1550. Encore y a-t-il 
là-dedans Squarcione, Mantegna, Antonello de Messine, qui 
ne sont pas de Venise. La seconde classe prend le nom des 
Lombards, bien que l'on y tix>uve le Parmesan Corrége et le 
Vénitien Lorenzo Lotto. La troisième commence avec les 
Florentins Giotto, Gaddi, Fra Ângelico et leurs successeurs ; 
mais au lieu de s'arrêter à Andréa del Sarto et au Fraie j elle 
8*étend, dans toutes les directions, à Raphaël, à Francîa, à 
Garofalo, à Sébastien del Piombo, c'est-à-dire aux Romains, 
aux Bolonais, aux Ferrarais, aux Vénitiens. La quatrième classe 
est un autre pile-mèle de tous les pays, où les maîtres ne se 
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rencontrent qac parce qu'ils vivaient ensemble vers le milioti 
du seizième siècle. Dans la cinquième classe sont les (^arrache 
avec leurs élèves, y compris Caravage , puis les Romains de 
la décadence, puis des Espagnols et des Français, puis des 
Flamands, de ceux qui ont travaillé en Italie, comme Hon- 
thorst, Sv«ranevelt, Sustermans, Sandrart. Enfin la sixième, 
qui porte le nom des Français, comme la seconde des Lom- 
bards, offre, côte à côte de Poussin et de Lesueur, l'Allemand 
Mengs, le Hollandais Van-der-l^erffetle Vénitien Ganaletto. 
C'est à n*y rien comprendre, et l'on pourra, j'imagine, re- 
nouveler bien des fois mes questions avant d'obtenir une ré- 
ponse qui explique et justifie un si étrange arrangement. 

Ici recommencent mes perplexités. Quel ordre adopter 
moi-même? Comment diriger le visiteur dans la galerie de 
Berlin, sans trop l'éloigner du placement matériel des ca- 
dres, et sans trop le tromper sur l'histoire chronologique de 
l'art? Comment trouver un compromis entre ce qui est et ce 
qui devrait être, entre le* désordre existant et l'ordre qui 
pourrait exister? En vérité cela n'est pas facile, et parmi 
deux extrêmes en quelque sorte impossibles à garder, nul 
moyen terme n'est satisfaisant. Voici néanmoins, parmi les 
partis à prendre , celui qui me paraît le moins mauvais : sup- 
primer entièrement la troisième division, qui mérite le 
moins l'attention du voyageur, et reporter dans les deux au- 
tres le très petit nombre de morceaux qu'on y trouverait à 
citer; s*arrêter aux grandes divisions, le Midi et le Nord; en 
renverser l'ordre , pour commencer , dans un musée alle- 
mand, par les écoles de l'Allemagne et des Flandres: puis, 
dans chacune , suivre d'aussi près que possible, sans trop de 
confusion historique, l'arrangement établi. Pour que notre 
analyse devienne utile à ceux qui voudraient bien la con- 
sulter en entrant dans la galerie de Berlin , il suffira qu'ils 
changent l'ordre habituel de la promenade circulaire , et 
qu'au lieu de commencer par Venise, qui les conduirait au 



310 LES MUSÉES û*AM.EMÂaNE. 

reste de Tltalie, ils commencpiu par Cologne et Bruges, qol 
lis introduiront dans les autres capitales d'écoles qu*a possé- 
dées le nord de TEuropc. 

Plusieurs tableaux , vingt peut-être , sont classés sous le 
titre commun d'École de Cologne» Il serait trop long dje les 
mentionner, même seulement par leurs sujets; et d'ailleurs 
lorsqu'on ne peut préciser ni l'auteur, ni l'époque d'un ou- 
vrage , il a bien rareipent asez d'importance pour mériter 
une désignation si)éciale. Deux de ces tableaux portent seuls 
le nom d'un ar liste connu. On lesaitribuç au chef des écoles 
du Rhin, à maître Wilhelm , qui a précédé d'un demi siècle 
environ les Vau-Eyck et l'école de Bruges. Le premier 
( u'* 175 ) est un triptyque, de grandeur. moyenne , où la 
Vierge est peinte dans le panneau central, cxMxc quatre sainles: 
Dorothée, Catherine , Marguerite et Barbe: les volets repré- 
sentent sainte Agnès et sainte Elisabeth de Thurlnge. Le 
second (u» 179) a une étendue et une importance bien plus 
grandes encore. C'est un tableau multiple , qui , sur cinq 
rangées coupées chacune en sept compartiments, réunit une 
série de trente-cinq compositions. Là se déroule toute l'his- 
toire du Christ, depuis Y Annonciation jusqu'au Jugement 
dernier. Malgré l'exiguité de ses proportions , qui le font 
ressembler aux histoires peintes des bysantins, ce tableau 
serait bien précieux.si des documents authentiques attestaient 
que meister AVilhelm en est l'auleur. Certes, on pourrait 
al(jis le présenter comme une des œuvres les plus irapor- 
lanles de la seconde moitié du quatorzième siècle. Mais le 
nom du maître n'est établi que sur de simples présomptions, 
que semblent juslemeul démentir , je l'avoue , ces propor- 
tions exiguës , si peu d'accord avec celles des ouvrages re- 
C( anus du vieux peintre de Cologne. 

Quant aux Yan Eyck , c'est fort différent. Un de leurs 
plus grands ouvrages est à Berlin, malheureusement incom- 
plet, car plusieurs des fragments qui le composaient soat 
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restés à Gand , où Tauvro eatière fut exécutée. Mais des 
copies excellentes, faites par Michel Gocxie» remplacent au* 
taut que possible quelques-unes de ces parties absentes de 
Torigipa]. Il faut, avant tout, dire un mot sur Torlgine et la 
destinée de cette vaste composition. Les familles Vyts et Bur- 
nuut avaient commandé aux frères Yan-Ëyck un maUre-aulel 
pour la chapelle qu'elles possédaient en commun dans l'église 
Saint-Jean, de Gand, aujourd'hui Saint-Bavon. Au lieu d'un 
seul tableau, lesVau Ëyck exécutèrent une de ces composi- 
tions multiples, comme on en voit seulement aux débuts de 
Fart. Celle-là était formée de douze panneaux avec leurs vo- 
lets , ce (}ui fait vingt-quatre tableaux , divisés en deux ran- 
gées , supérieure et inférieure , de cinq panneaux pour 
Tune, et de sept pour l'autre. Au centre de la rangée supé- 
rieure était Dieu le Père, entre Marie à sa droite , et saint 
Jean-Baptiste à sa gauche; puis , aux deux extrémités , des 
mnges chantant et faisant un concert. Sur les volets fer- 
més se voyait r^nnonctahon, entre deux prophètes et deux 
sibylles. Toute cette rangée est restée à Gand, ainsi que le 
panneau central de la rangée inférieure, qui représente l'^- 
doration de f agneau sans tache. Six de ces onze morceaux 
furent copiés par Michel Cocxie au milieu du seizième siècle, 
et ces six copies sont maintenant dispersées deux à deux. 
Marie et saint Jean se trouvent k la Pinacothèque de Mu^ 
uich ; les groupes d'anges dans la galerie du roi de Hollande ; 
et quant aux deux panneaux du centre des rangées, le Père 
Eternel et Y adoration de l' agneau ^ copiés l'un et l'autre 
pour le roi d'Espagne Philippe II , ils sont revenus de Ma- 
drid à Berlin , envoyés par le général Belliard, qui avait vu 
dans cette dernière ville le reste de la composition des Yan- 
£yck. C'est effectivement dans la galerie de Berlin que se 
trouvent aujourd'hui, en original, les six panneaux de la 
rangée inférieure, formant , avec les six volets qui les recou- 
vrent, trois grands diptyques doubles. On les a placés, comme 



3 ri LES Ml^SÊeS D'ALL^MA^.^E. 

ib étadenl dans le principe, à droite et à gauche de V Adora- 
tion de fagneauy placée eUe-mème soos la l^are du Père 
iiemêl^ qui marque le centre de la rangée sopérienre. 

Voici la description sommaire de ces douze prédenscs 
peintures , en suîrant Tordre oà elles sont rangées de gauche 
àdrmte : 

V^ panneau : ks Juges jusUs. — Dix figures 3i cheval 
dans un pays^; le ji^ monté sur un dieval gris, qui 
marche en avant des autres, est Hubert Van-Eyck ; celai en 
habit noir, qui vient un peu plus kù, est Jean Tan-£yck. 

«"^ panneau : les (Aampions dm CkrisL — Noif fi- 
gures, également à cheval dans un paysage, mais toutes en 
costumes de guerre. On croit reconn^tre, an premier plan , 
saint Georg^^ Chariemagae et saint Louis. 

3m 4^ ^Me panneaux : les Anges chantants» au nombre 
de huit» et ksAu^esiOttantd«si:istnimenls, oigne, harpe, 
vimioacette, etc«» au nombre de six. C*est entre ces <feox 
panneaux qu'est placée Tune des copies de Michel Cocxie , 
rjJK^ncttfn tie fJgmiam saus imcke. 

$*^ p-MingMi : ks AmmtAsrèiti. — Dix figpRS rémies 
danswilàHi sa^va^e , dans une espèce deraiûi;anrcaM- 
imIi afejvtJLMMl saint FmI feranle, saint Infmf . sainte Mi- 
ifektne et sainte liane f£g; pùtn n g> 

1^ paUMon : ks Féimms^ — Le séant saint Cfarstophe 
ciNidnit dix sept péieffinséeéTOrs>a@& et ëe divers pays. 

I^'vvkt knmttt k l** pTiiiHt : sant Jea»>Sa|)tîste, en 

attHcënuce^ 

?^ vi>kt : Ke portniic étt comiKrjaait JodKsTyts^ h^ 
te? ^ vét» d*^iHie pt'lïisse è fo o rr nr e s . 

;S'*^ et 4*^ vi>k^ : rHi^«;abrte{ et Jinrie. <■ face Tn de 
fanferev canapon mt une ^wMvnrtt/^VML 

$^ vokt : k iwcnrait é^ Lj^ctse B^mnat « femme de Jo' 

Yvte^ mt iinminir de :»• mari 
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6ine volet ; saint Jean TÉvangélistc , en pendant de saint 
Jean le Précurseur. 

Sur les Yicux cadres encore conservés de ces volets se lit 
rinscription suivante , dont quelques parties , effacées par le 
temps, ont été retrouvées dans des copies postérieures : 

Pictor Huberius e Eyck, major que nemo reperlus 
Incepit : pondusque Jobannes arie secundus 
Frater perfecit, Judoci Vyd prece frelus. 

VerV seXta Mal Vos GoLLo CataCu iVerl. 



Ce chronostique signifle que l'ouvrage des peintres de 
Bruges fut terminé le 6 mai l/i32. 

Indiquer la composition de cette grande œuvre après en 
avoir nommé les auteurs, montrer le nombre et la symétrie 
des diverses parties qui la composent, c'est dire son impor- 
tance et son prix. Sous ce double rapport , elle est assurément 
le morceau capital de la galerie de Berlin. D'après rins- 
cription latine , c'est Hubert Van- Eyck qui a commencé le 
travail , et son frère Jean qui l'a fmi ; mais comme celte fm 
n'a eu lieu qu'en lii32, et que Hubert était mort eu 1426, 
il est bien présumable que Jean a fait la plus grande parlie 
de l'ouvrage total ; il est surtout présumable qu'il a fait seul 
la dernière parlie , la rangée inférieure , justement celle que 
possède Berlin. On peut donc dire sans crainte que ces trois 
doubles diptyques sont de la main de Jean Van-Eyck , et bien 
qu'il soit arie secundvs par l'âge, bien qu'élève de son 
frère, il est tellement le premier par l'emploi de leur com- 
mune découverte , par la perfection des procédés et du tra^ 
vail , que lui attribuer touie l'œuvre, ce n'est certes pas en 
amoindrir le mérite et la valeur. Ces douze fragments de la 
même composition ne sont ni de style pareil ni de proportions 
égales. Dans les uns , tels que les groupes des célestes mu- 
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sicicns , où le peintre semble avoir voulu distinguer deux 
sexes, faisant des anges-hommes et des anges-fenames , les 
fjgures sont presque de grandeur naturelle. Dans les autres 
sujets, plus compliqués, les personnages, plus nombreux, 
ne sont que des figurines d'un pied de haut. Il y a , si je ne 
ni*abuse , entre ces deux genres de composition une aussi 
grande distance dans le mérite que dans la forme, mais en 
sens inverse des proportions. Je mets les plus petites plus 
haut que les plus hautes. En 4onnant à ses figures toute la 
taille humaine , Yan-Eyck semble singulièrement gêné. Il 
s*embarrasFe dans le dessin, qui devient un peu raide et 
guindé , il s'embarrasse dans la couleur, qui devient sèche, 
dure , minutieuse , et , pour donner de Texpression aux vi- 
sages , il fait grimacer la bouche et les yeux. Mais , dans les 
figurines, comme il retrouve . avec ses habitudes , sa facilité 
si naïve et son aplomb si savant I quelle vérité ! quel naturel! 
quel éclat ! quelle puissance I quelle solidité I II y a quatre 
des panneaux, les juges ^ les champions^ les anachorètes 
cl les pèlerins , qui ne sont surpassés par aucun des chefe- 
fVœuvre de Bruges ou d'Anvers , par aucun des ouvrages que 
les Flandres ont gardés de leur grand peintre primitif. 

En face de ce livre en vingt-quatre chapitres se trouve 
une page isolée, mais importante aussi : c'est une Tête de 
Uivist, cette tête traditionnelle, venue de Byzance, et toute 
sciiiblable à celles qu'on voit encore aujourd'hui sur les ban- 
nières des églises de la commuqion grecque. Elle est entourée 
d'une auréole d'or en croix , et l'on voit aussi briller sur le 
for.d vert, au-dessus l'A et Va (alpha et oméga) des Grecs , 
au dessous VI et VF(initium ei finis) des Latins. Cette tête 
^lu Christ est une reproduction de celle queVan-Ëyck a 
laissée à Bruges, et leur comparaison me semble curiense 
pus plus d'un rapport. L'une, celle de Bruges, porte cette 
inscription : Jo. de Eyck invenior, anno lii20, ^Ojanuary, 
On lii sur l'autre , celle de Berlin : Johes de Eyck me fecii 
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et appleviit annù 1438, SI january. Cela veut dire, si je 
ne m'abuse , que la Tête du Christ de Bruges est un des 
premiers essais, le premier peut-être , de la peinture à Thuilc, 
des procédés dont lesYan-Eyck furent inventeurs; tandis 
qae celle de Berlin » postérieure de dix-huit années , est une 
œtïTre faite dans le temps où son auteur avait acquis la ma- 
turité de son talent et le plein usage de ses procédés. L*une, 
en effet , a les contours secs avec la couleur rougeâtre et mo- 
notone ; Taulre , art contraire , montre la maniftre de Van- 
Eyck arrivée au dernier degré de sa perfection. Sous le point 
de vae de l'histoire , la Tête de Bruges est plus précieuse ; 
sons le point de vue de l'art , celle de Berlin. 

L'école des Van- Eyck est complétée par qucliques ouvra- 
ges deleurs élèves, tels que Hugo Van-der-Goes, le plus connu 
d'entrte eux, le plus rapproché de ses maîtres, et Gérard Van- 
der-Meere , dont la manière ressemble tellement à celte de 
son condisciple Tan-der>Goes, qu'on peut là dire identique. 
Dans cette série des peintres de Bruges, se trouve Tauteur 
d'un triptyque, offrant siir son panneau central une Nati- 
vité dans la crèche, et sur ses volets, à droite, le Prophète 
Élie servi dans le désert par un ange , à gauche , la Pâques 
deê Juifs. Ce triptyque est attribué à Hans Memling , c'est- 
à-dire art peintre appelé Hemling à Bruges , et Memclinck à 
Anvers. La gâterie de Berlin a pris par moitié ces deux ortho- 
graphes pour en former une troisième. Ici l'on est tombé 
dans la méfcne méprise qii'à Munich ; on a égalemeht con- 
fondn an élèVè de Van-Eyck , peintre à l'huile, avec le sol- 
dât blessé de l'hôpital Saint- Jean , peintre â la détrempe; et 
sans rentrer dans la longue dissertation dont les tableaux de 
la Pinacothèque m'oiit fourrti le sujet (t), je me bornerai à 
redire qu'il fartt distinguer, sons ce nom commun d'Hemling 
on de Memeiinck , deux artistes fort diflérents. L'auteur du 

(t) Pages 37 et suivantes. 
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triptyque de Berlin u'esl pas le mailro de Bruges et d'An- 
vers, celui qui a peiut à la dclrempe la Châsse de sainte Ur- 
sule, le Mariage de sainte Catherine, l'Adoration des 
rois, la Vierge couronnée , mais le maiire de Mooicli, celui 
qui a peint â l'huile la Manne dant le désert, Abraham 
devant Melchiseikch , les Sept joies et les sept douleurs 
de Marie. A Berlin comme à Muuich, cet Hemliog, sorti de 
l'atelier de Jean Van-£yck, est assurément le premier de ses 
disciples etiasecoflde gloire de l'école. Il a tous les mériies 
du maître, depuis sa noble simplicité de style jusqu'à son ad- 
mirable couleur empourprée. 

Après l'école de Bruges , d'où sont sortis en commun , 
aussi bien que de l'école de Gol<%ne , les deux arts allemand 
et flamand, nous allons, comme en suivant une voie qui se 
bifurque, marcher d'abord jusqu'au boutd»ns la carrière 
que s'est ouverte l'Âllemague; puis nous reviendrons sur 
nos pas pour parcourir celle des Flandres dans toute sa Ion' 
gueur. 

On a TU, dans les précédentes analyses, qu'après les éco- 
les vraimeut primitives de Prague et de Cologne, il s'était 
formé presque simultanément , sur la rive droite du Rhii| , 
trois principaux foyers de l'art renaissant, Nuremberg, 
Augsboui^ et Dresde. Nous pouvons grouper sous ces trois 
iionis les principales œuvres produites par l'Alleniagoe jus- 
qu'à la fin du seizième siècle, et que, dans la galerie de Ber- 
lin , on a mêlées et confondues , sous le nom trop général 
d'école du Nord, avec les œuvres produites sur la rive gauche 
du Rhin par les Flamands et les Hollandais. Sans doute, il 
ciiiniciKtrnii fi}i< ;iux Allemands, à la faveur d'une commune 
latitude, d'ctiglobcr les Pays-Bas dans le corps germanique, 
cl. ne parlant qui; de l'art, de faire Icors compatriotes des 
-is d'Anvers cl de Harlem. Mais les écoles qui ont pro 
iprés Van-Eyck et Lucas de Leyde, Rubens, Hem- 
I Téniers, Ituysdaël et leurs innombrables maux. 
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ont bien le droit d'exiger un nom , une histoire, une vie qui 
leur soient propres. Conservons donc notre division juste et 
nécessaire* 

Nuremberg n*est représentée à Berlin que par des échan- 
lillons très secondaires. Il n*y a rien de son Pérugio, le vieux 
Michel "Wolhgemutb ; rien de son Raphaël, Albert Durer. 
C'est une lacune regrettable, j'allais dire impardonnable, 
dans un musée allemand. Parmi les élèves d'Albert Durer, 
on trouve Jean de Kuimbach, Jean Schaûffelein, Albert Ait- 
dorfer, tous restés fidèles au style du maître, et Georges 
Penz, qui, le premier des Allemands, se fit Italien. Les por- 
traits du peintre Erhard Schwezer et de sa femme, faits par 
Georges Penz en 1544» après son retour de Rome, où il étu* 
dla sous les successeurs de Raphaël, semblent plutôt l'œuvre 
d'un condisciple de Jules Romain que d'un élève d'Albert 
Durer. 

Dans la part de l'école d'Augsbourg à Berlin, on cherche 
vainement quelque page du vieux Hoibein, si grand à la Pi- 
nacothèque de Munich. Mais du moins trois ouvrages dis-^ 
tingucsde Hoibein le jeune soutiennent dignement Tlionncur 
de cet illustre nom. Ce sont d'abord les portraiUde Georges 
Gyzen, marchand de Londres, et de Georges Frunsberg, 
capitaine de la garde de Charles Quint, tous deux de grandes 
proportions, beaux, fins, excellents, authentiques; puis une 
Joyeuse réunion dans un cabaret, en petites figurines, 
sujet curieux, d'une exécution délicate; mais si le nom 
d'Holbein ne se trouvait pas sur ce petit panneau, ce n'est 
pas moi qui me chargerais de l'y inscrire. N'oublions pas de 
mentionner, après l'auteur de la Vierge de Bdle, son imita- 
leur distingué, Barthélémy Van Bruyn, qui a laissé un beau 
portrait d'un bougmestre de Cologne, et son condisciple 
élève Christophe Amberger. Ce dernier, qui lui a survécu 
d'une dizaine d'années, a penclié aussi vers le style italien. 
C*pst ce qu'on voit clfiirement daus son portrait de rbistoricu 

18. 
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SébaftJen Miinster. On lui attribue également nn portrait 
de Charles-Quint, en barette noire, où, près de la deTisc si 
connue du pctit~Gls d'IsabelIc-la-Catholique, à qui Christo- 
phe-Colomb et Fernand Coriès avaient donné plus de terres 
que ses aïeux d'Allemagne et d'Espagne ne lui en avaient 
laissé [Plus ovllre, entre les colonnes d'HerCUle), se Iroufc 
l'inscription ; Aitatis xuit. Cela donnerait l'année 1532 
pour date au portrait, qui, s'il fait peu d'honneur au maître 
dont il est l'ouvrage, en fail ehcorc moins M'empereur. Avec 
ijon teint blême, son œil tenie, sa lèvre pendante, Charles- 
Quint ï trente-deux ans est vraiment ignoble; et, si celte 
image était plus Gdèle que les portraits de Titien, il faudrait 
que le peintre de Cadore eût payé le titre de Cœstiris œques 
par une incroyable flatterie envers le sotiveraïn qui rïinas- 
sa il son pinceau. J'aime mienx penser que le portrait de Ber- 
lin est une satire peinte, l'œuvre d'un protestant, d'un ré- 
publicain peut-être; car il y en avait alors, puisque Luther 
triomphait à Nuremberg, puisque les cûmnniros d'Espagne 
venaient ï peine d'être vaincus, et qu'en FranCe La Bo£(ie 
écrivait le Co»li-e-att. 

Quant à l'école de Saxe, ou mieux, quant au seul maître 
qui l'illuBin, Lucas Snmler, de Kranach, Berlib ne doit por- 
ter envie & nulle autre collection. La sienne a de Kranach 
iiogt-trois ouvrages, et dans tons les genres qu'il a cultivés. 
J'ai déjï fait remarquer ailleurs que le rival protestant d'Al- 
bert Durer avait eu dans son travail une telle nnilbrinité de 
mérite, que, sauf les sujets et les dimensions, toutes ses œu- 
Tres se valent !i peu près, et qu'il est presque impossible d'en 
trouver une t>ii l'artiste descende an-dessous on bien s'élève 
^W-dcMUR (le Itii'iiiËnie. Quaud donc on ne peut décrire on 
*''* Mutes Us pagei qui représenteut Kranach dans une 
rie, il est <lillii'i1ii de faire un choix pour recommander 
Millourcs. Il laul seulement rechercher les plus impoi- 
« BU Ici plus i^urieuses. A ce titre, je pois meu^winer 
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d*abord on Hercule devant Omphate. Le fils de Jupiter, 
réduit à resclavage, ne tient pas seulement le fuseau, il est 
coiffé d'un boimet de femme, et la belle reine de Lydie est 
une jolie petite Allemande où Ton trouve le type à peu près 
iotaHable des femmes de Kranâch, cheveux blonds, yeux 
bleus fort petits, nez retroussé, *et le Toile tombant sur le 
front jusqu'aux sourcils. C'est, du reste, une bonne et so- 
lide peinture. A litre d'ouvrage curieux par le sujet et re- 
marquable par Texécution, il faut mentionner encore la 
Fontaine de Jouvence] c'est-à-dire un grand bassin, une es- 
pèce d'école de natation, où l'on voit entrer par un bout une 
fonle de vieilles femmes, horribles caricatures, et sortir par 
l'autre bout une autre foule de jeunes beautés, métamorpho- 
sées ainsi dans cette eau merveilleuse. Toutes ces nudités, 
laides et belles, devaient fort divertir le giand Frédéric, qui 
les a tant prodiguées dans ses palais. Il faut citer enfin trois 
P^énus et une Èoe^ en grandes académies, aussi allemandes 
toutes quatre que s'il n'y eût eu dans la Grèce et dans le pa- 
radis d'autre race que la teutoniqûe ; puis, en petites propor^ 
tlons, un homme et une femme, toujours nus, et couchés 
sur des cerfs, qu'on peut prendre à la rigueur pour Apollon et 
Diane. Parmi les portraits, il faut remarquer ceux de Lu- 
ther et de Mélanchton, toujours inséparables, puis ceux de 
Luther et de sa femme Catherine de Bora, puis celui d'Al- 
bert de Brandebourg, en cardinal et en saint Jérôme, en- 
touré de lions, de cerfs, de lièvres, sujet où l'artiste mon- 
trait son goût pour les chasses et son talent pour les animaux. 
A l'époque où Nuremberg, Augsbourg et Dresde étaient 
illustrées par Albert Durer, Ilolbein et Kranach, il y avait, 
en Westphalie, une autre école allemande, qui a laissé d'as- 
sez bons ouvrages, mais dont les auteurs ne sont pas person- 
nellement connus. Aucun maître n'a suffisamment excellé 
pour que son nom s'élève au-dessus des autres et domine 
jusqu'à celui de l'école. Berlin possède quelques morceaux 
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iatéressauts de la vieille peinture westpbalicnne, entre autres 
UD triptyque fort beau , quoique ou peu dur, où l'ou voit 
sur le panneau central une Madone tenant l'enfant au giron 
(n" 51). Cet ouvrage , qu'on peut dater appi'oiimatîvi-meDt 
des dernières années du quiuzième siècle, mériu^ d'être étu- 
dié comme un ëchamitlon fort complet d'une école peu con- 
nue. J'ajouterai îi ces œuvres diverses des Allemands de In 
première époque, et pour en terminer la liste, un très cu- 
rieux triptyque de Jérôme Bosch , qui florissait aussi vcra 
l'année 1500. C'est, comme dans le grand tableau d'Albert 
Durer qui se trouve au Belvédère de Vienne, un assemblage 
de tous les supplices endurés par les martyrs chrétiens ; mais 
ce sujet, si triste et si poignant sous le pinceau du maître de 
Nuremberg, est traité ici à la maoiËre d'une Tcnladon de 
saint Antoine, prcsqu'en caricature. C'est, du moins, une 
composition fantastique comme l'aurait conçue Catlot. Les 
détails, très variés, très étranges, sont d'une im^inatioa fé- 
conde, et l'etécution sûre et solide répond bien !i la concep- 
tion de ce singulier tableau. 

Si l'on veut remonter l'école allemande du seizième siècle 
asqu'â nos jours, la galerie de Berlin est loin d'offrir pour 
une telle étude toutes les ressources que présente celle de 
Vienne, la plus riche en ceue partie de l'art. 11 n'y a guère, 
parmi les Allemands devenus Italiens, qu'une jolie Madtmt 
assise, de Lambert Suslermann, appelé te Lombard, et, 
parmi les Allemands devenus Hollandais, qu'un superbe por- 
trait de vieillard babillé de fourrures, par Ballbazar Denn»*. 
Deuxou trois portraits de Johann Kupeiskyrepréseutentseuls 
h seconde période de l'école bohème, celle du siècle dernier; 
puis une Madone de Raphaël Mengs, de style assez noble et de 
cuulcur aMi'i. !ov\e pour être rangée parmi ses meilleurs ou- 

Igi-s , et iiu charmant portrait d'Angelica Kaufmann par 
^Ctne. Points tous deux dans le style italien , et peut- 
un deux 'é Rome, ils conduisent jusqu'aux essais ds 
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réiiovaliou d'un art allemand tentés dans cette ville, depuis 
1810, par Overbeck, Cornélius et leurs disciples. Mais la 
galerie de Berlin ne réunit pas, comme celle de Vienne, le 
présent au passé ; elle n'est point ouverte aux artistes vivants, 
et je ne sais si l'on trouverait ailleurs, dans la capitale de la 
Prusse, une seule page moderne assez importante pour qu'on 
pût, en l'étudiant, juger la portée et conjecturer l'avenir de 
l'école contemporaine. 

Passons aux Flamands, en redescendant jusqu'aux succes- 
seurs des YanEyck, qui forment bien , après les vieux maî- 
tres de Prague et de Cologne, la commune tige de tout l'art 
du Nord. Ici encore une grave lacune se présente ; le créateur 
de l'école hollandaise, Lucas de Leyde, est absent de la ga- 
lerie de Berlin. Parmi les maîtres présents, appartenant à la 
même époque , c'est à l'excellent Jean Gossaert, de Mau- 
beuge, qu'est dû le premier rang. Nul, après les Van-Eyck, 
ne peut le lui disputer, ni pour l'âge, ni pour le mérite, ni 
pour l'influence; et il l'occupe à Berlin comme dans l'école, 
comme dans l'histoire. Son grand Calvaire (u« 21], où, 
près du Christ en croix , qu'on peut trouver un peu trop 
long, sont réunis IMfarie, Madeleine, le jeune saint Jean, les 
saintes femmes et quelques disciples, est assurément un ta- 
bleau capital, admirable par l'expression puissante, par l'ex- 
trême fini , par la belle couleur, par la savante perspective, 
par la solide conservation. Ce n'est pas toutefois sur l'aride 
et sanglant Golgotha qu'est élevé le gibet de l'Homme-Dieu ; 
mais au milieu d'un vert et riant paysage que termine, dans 
le lointain, la vue d'une cité flamande. La part de Maubeuge 
ne se borne pas à ce bel ouvrage. On trouve aussi , à Berlin , 
la preuve authentique des travaux qu'il a faits en Italie , et 
de la transformation dont il donna le premier l'exemple aux 
artistes du Nord. V Ivresse de Noé est la copie d'une fresque 
peinte par Michel-Ange dans le plafond de la chapelle Six- 
tiue, et les figures de la Madone au milieu d'un paysage orné 
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(n° 138) sont imitées de Léonard de Vinci. Après ces tnor- 
ceaui directement empruntés à l*Italie, le compromis entre 
les deux arts se montre clairement daus qnatie académies 
en deux diptvqoes» dont Vûh réuùit Adam et Eve, l'antre 
Neptune et Amphitrite, Ces figures sottt grandes, fottes et 
grasses de formes et de peinture, ti-ès éloignées déjà de la 
maigreur et de la sécheresse primitive de§ Allemands, et très 
avancées dans le style et le faire italien^. Le gkt)upe mytho- 
logique me semble le pins beau des deux , sortdiit le Nep^ 
tune, qui est couronné et comme babillé de coqtililages. Les 
qualités italiennes sont tellement frappante dans ce tableau, 
qu*on pourrait fort innocemment douter qtie Gossaert en est 
Fauteur, s'il n'avait lui-même écrit pour signature : Joannes 
Malbodius pingebat, 1516. 

A côté de son école, représentée encore par quelques pages 
de Lancelot Blondeel, on trouve les Flamands restés fidèles 
au premier style enseigné par les écoles de Cologne et de 
Bruges. Tel est Quintin Metzys, le célèbre maréchal d'An- 
vers; tels sont Jean Metzys et Huiis» ses élèves» ses imita- 
tateui^. Berlin possède du premier une Vietge glorietue^ 
ouvrage considérable et charmant. Tel est encore Jean Mos- 
taert, qui a précédé même le vieux Breughel dans la peinture 
comique, mais qui n*a rien de plus ici qu'une petite Madone. 
Les peintres des Pays-Bas continuent ainsi« jusqu'à Rubens, 
à se séparer en deux lignes distinctes, les uns purs de tout 
alliage, les autres mi-partis, si Ton peut ainsi dire, de Fla- 
mand et d'Italien. Dans la première ligne, on trouve à Berlin 
les Breughel, les Porbus et quelques-uns des Franck; dans 
la seconde, Bernard Yan-Orley, Franz Floris (François de 
Yriendt), Martin Yan-Veen, de Hemskerk, et Otto Yenius 
(Octave Yan-Yeen). Je vais indiquer sommairement leurs 
principales œuvres, en les séparant par catégories. 

De Pierre Breughel, le vieux : une Querelle de pèlerins 



ei de mendiants défaut une église de village, et une Danse 
de paysans près d'un bois; — de Jes^n Breughel, appelé 
fil ugbcl de Velours ; Les pay$ans changes en grenouilles 
par Lalone^ un Canal hoUaz^ais^ couvert de bateaux, une 
fêle de Bacchus, dont les figures sont de Rottenhauiner, et 
les Fprges de Vukain^ dont les figures sopt d'Henri Yan- 
fialen. Ce dernier tableau semble une répétition de la magni- 
fique Armeria du musée de Madrid, où l'on voit aussi la 
belle Vénus ufi promenant au milieu des armures, des cas- 
ques, des boucliers» des épées, des lances» des canons et 
de^ qiprtiers fabriqqés par son dilbrme époux. — De Pierre 
Brengbeli |e jeune, appelé Breugbel d'Enfer : la Marche au 
Calvaire f répétition avec quelques variantes de celle du vieux 
Breugbel, qu'on voit au Belvédère de Vienne; c'est exacte- 
ment la même disposition, et tous les détails importants s'y 
rencontrent, jusqu'au moine assis dans la charrette entre les 
larrons, auxquels il montre le cruciûx pour les exhorter au 
repentir. Près de cette imitation du vieux Breugbel, se trouve 
lUssi celle de sa Tour de BabeU mais très inférieure, ti èjj 
médiocre, et je ne sais pourquoi Ton attribue un si pauvre 
ouvrage à Paul Brill, qui a pourtant, tout près de là, deux 
chanqants Paysages italiens (N«^ 221 et 225). Un Paradis 
lerresUc^ et quelques autres pages de Roland Savery appar- 
tiennent ci^core à cette école des Breugbel, et l'on pourrait y 
rattacher également un autre Poriement de croix, de Pierre 
Acrtzen, daté de 1552. Ce sont les mêmes détails bizarres, 
extravagants, une foule flamande, des soldats de Cbarles- 
Quii)t» des charrettes et des unes pour mener les patients au 
supplice, des marchands ambulants , des bateleurs de foire. 
Quelle disitance entre ce style et celui du Spasimo/ — Des 
deux Porbus, divers portraits, entre autres celui de Henri IV 
mort, avec une longue barbe et la tête chauve, par François 
Porbus le jeune. — De François Franck, le jeune, une Ten- 
tation de saint Antoine, prise assez sérieusement, elles 
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figures d'une Procession dans une églùe, dont Barthélé- 
my Yan-Bassen a fait Tarchitecture. 

Dans la ligne des Flamands devenus Italiens, — de Ber- 
nard Van-Orley : une Vénus endormie, une Sainte Anne 
bénissant la Vierge^ qu'on prendrait pour les ouvrages d'an 
Romain élève de Raphaël. — De Franz Floris : une Vénus 
embrassant r Amour ^ un Loth entre ses filles^ un Vulcain 
montrant aux dieux Mars et Ténus pris dans ses filets, et 
autres ouvrages italiens par le style et la manière. — De Mar- 
tin Heemskerk : nne espèce de légende mythologique, où le 
pinceau ne peut expliquer le sujet traité. Minerve, Vulcain 
et Neptune prennent Momus pour juge de leurs inventions 
utiles à l'homme, une maison, une femme et un cheval; Mo- 
mus répond à Minerve que sa maison est défectueuse, parce 
que le voisin peut voir dedans ; à Vulcain, qu'il manque à 
sa femme deux fenêtres sur la poitrine pour qu'on paisse 
lire ses pensées ; à Neptune , que sou cheval ne peut se dé- 
fendre qu'avec ses pieds de derrière, et qu'il ne voit pas son 
ennemi. Le tableau, signé Martinus Van Heemskerk^ in- 
venior 4561, ne saurait mériter à son auteur le surnom de 
Raphaël hollandais , que lui ont donné ses compatriotes; 
mais il est cependant traité toot-à-fait dans le goût de Jnles 
Romain. — Enfin, d'Otto Venius : un Parnasse où l'on voit 
les neuf Muses chanter devant Minerve, composition froide 
et d'une couleur sombre, dans laquelle il est difiBcfle de re- 
connaître le maître de Rubens. 

C'est surtout dans la troisième et grande époque de Tart 
flamand que la galerie de Berlin se montre faible, incom- 
plètc , insuffisante. Rubens , on peut le dire, y est à peine 
indiqué. Qu'est-ce que la Résurrection de Lazare f nne 
grande esquisse de sept à huit pieds carrés , une ébauche, 
une décoration ) un de ces tableaux hâtifs que Rubens balayait 
en quelque sorte avec son pinceau. La Sainte Cécile n'est 
ritii tic plus qv.o le portrait d'une dame flamande, très lar- 
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gement peint ; sans Torgne sur lequel posent ses doigts, qui 
soupçonnerait la musique inspirée par les concerts célestes ? 
Rubens n'est TrainBent lui-même que dans un charmant 
groupe de trois jeunes entants, où l'on veut voir Jésus, saint 
Jean et un ange, puis dans les petits Amours qui jouent avec 
le cheval d'un Persée délivrant Andromède^ finement peint 
sur bois et en figurines. Mais on le devine encore dans la 
précieuse et excettente esquisse de l'un de ses plus prodigieux 
chefs-d'œuvre, de la perle de ses petits tableaux, la Vierge 
glorieuse , entourée d'un groupe de quinze bienheureux « 
que le couvent de l'Escorial a récemment rendue au Mu- 
sée de Madrid (1). Yan Dyck aussi n'est pleinement re- 
présenté que sous un de ses deux aspects ; comme peintre 
d'histoire , il n'est pas à Berl n. Le peut-on reconnaître 
dans les Deux saitUs Jean à peine ébauchés, ou dans la 
Descente du Saint-Esprit , si triste , si sombre , dont les 
figures ne peuvent être que de simples études , ou dans le 
Christ au prétoire, tableau à personnages gigantesques, peu 
fini, rappelant Jordaens? Non, en toute vérité. Les seules 
pages dignes de lui sont une Madone entre les trois repen- 
tirs, — l'Enfant prodigne, le roi David et la Madeleine, belle 
pensée bien rendue, — et le Christ mort pleuré par un ange, 
sujet si souvent répété dans son œuvre qu'il est devenu 
quelque peu trivial. Ne cherchez donc, ]X)ur le trouver sû- 
rement , rien de plus que Van-Dyck peintre de portraits. 
Celui de Tinfante Clara-Eugenia, fille de Philippe II d'Espa- 
gne, qu'il a tant de fois représentée à divers âges, tantôt 
gouvernante des Pays-Bas, tantôt abbesse des Clarisses ; celui 
d*un prince Thomas deCarignan, daté de 16,-î/i et signé An- 
touy Van-Dyck^ eques; enfin toute la famille de Charles I" 
d'Angleterre, cinq enfants réunis autour d'un gros chien, 



(1) Voir aui M^^ft d'Espagne, pa«e 98. 
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élèvent bien leur illustre auteur à la haute place que nul ne 
peut dépasser. 

Dans Técole de Rubens , et comme une continuation du 
maître, on rencontre un assez grand nombre d'ouvrages mé- 
ritant l'attention. Je citerai rapidement les principaux. De 
Jacques Jordaens : Silène ivre , soutenu par un Satyre et 
par un Faune que le caprice du peintre a fait nègre; — une 
joyeuse réunion de table où Ton voit une seconde fois le pro- 
verbe hollandais : comme ont chanté les vieux Ètfflent les 
jeunes;-^ de Théodore Van-Thulden : un Triomphe de 
Galathée ; — d*Abraham Van-Diepenbeck : un Mariage de 
sainte Catherine ei une Clélié fuyant Porsenna ; — de 
Pierre Van -Mol: Isaac bénissant Jacob \ — de Corneille de 
Vos : les portraits réunis d'un gentilhomme et de sa femme , 
approchant de Van-Dyck ; — d'Abraham Jansens : un Mé- 
léagre et une Pomonp, dont les entourages d'animaux et de 
fruits sont de François Sneyders. Collaborateur de Rubens 
dans une foule de tableaux , tantôt aidé, tantôt aidant, Sney- 
ders, qu'on peut appeler le Rubens des animaux , est aussi 
inséparable du grand peintre d'Anvers que ses propres dis- 
ciples. C'est donc ici qu'il faut citer et recommander deux 
de ses meilleures œuvres : une grande et magnifique C hasse 
au cerf, où Rubens a peint des figures de nymphes et de pi- 
queurs; — un Combat d'ours et de chiens y autre morceau 
capital, plein d'action, de mouvement, d'effrayante vérité, 
où la nature même semble être en spectacle comme dans un 
cirque de l'antiquité. 

La manière de Rembrandt lui est si propre, si person- 
nelle, que Ton ne saurait confondre ses œuvres avec celles 
de nul autre maître. Il ne peut s'élever à son propos qu*une 
seule question : Est-ce un original , est-ce une copie ? Mais 
on ne demande guère : Est-ce un Rembrandt? Nous pouvons 
donc accepter pour siens les huit tableaux qui portent son 
nom dans la galerie de Berlin, Toutefois, sauf un seul, ils 
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n*0Dt pas ooc 1res grande importance. A côt^ du portrait 
d'une jeune femme parée, se trouve son propre portrait ré- 
pété deux fois , d*abord à vingt tiuil ans (daté de 163&), puis 
dans un âge plus avancé. Cette double image serait bien pré- 
cieuse » si Ton n'en trouvait de semblables dans toutes les 
colleeiions de TEurope, si Rembrandt ne se fût pris tant de 
fois pour modèle. Moïse condamnant le veau (for et Ja-- 
cob luttant avec l'ange sont deux grandes ébauches fort peu 
bibliques « on peut le croire , et dont les combinaisons de 
clair-obscur n'atteindraient tout leur effet , toute leur puis- 
sance y qu'en face d'une longue reculée qui leur manque 
dans les petits compartiments de la galerie. Au contraire, 
le Tobie aveugle Qi V Ange parlant à Joseph endormi^ pe- 
tits pendants signés et datés de 16/iô , sont de simples es- 
quisses, mais très unes et très lumineuses. Le seul vrai ta- 
bleau est celui qui représente le duc Adolphe de Gueldre 
menaçant sou vieux père qu'il tient enfermé dans un cachot. 
Ce sujet convenait de tous |H)in(s à Rembrandt , qui l'a peint 
eu 1637, ayant trente-un ans; riches costumes , tête de vieil- 
lard à une lucarne, mélange de jour et d'ombre, action vul- 
gaire, ignoble, rien ne lui manquait pour réussir pleinement. 
Aussi ce tableau , dont la couleur est excclienle , où la lu- 
mière joue merveilleusement, est-il fort célèbre, surtout à 
Berlin. Cependant, malgré ses qualités éminenles , il n'égale à 
beaucoup prCs ni VEcce Homo de Vienne, ni la Danaë de 
Saint-Pétersbourg, ni la Ronde du nuU d'Amsterdam. 
L'école de Rembrandt est encore représentée par !a plupart 
de ses élèves. Ferdinand Bol a une Bohémienne et un beau 
portrait d'abbé; — Van Ëckout, un Mercure iuani Àrgus^ 
et une vaste Présentation de Jésus au temple; — Van Vliet, 
un Enlèvement tie Proserpine; — Govaert Flinck, une Acar 
renvoyée par Abraham et une sainte Anne instruisant 
Marie t deux belles pages du plus vigoureux style fla- 
mand; etc. 
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Quand on a cité de plus cpielqaes bons portraits de Jean 
LicTcnsz, de Honthorst, qui n'annlaotre tabieaa, de Salo- 
mon kœning, imitatear de Rembrandt, de Gonzalès Coques, 
qui lui ressemble aussi par son maître David Rickaert, et 
surtout de Yan-der-Helst, qui a peint deux belles jeunes filles 
vraiment douées de vie (n*" 329 a), il faut arriver ^ux'petits 
Flamands. Innombrables partout, ils ne peuvent manquer 
d'être nombreux à Berlin; moins toutefois (pour ne pas sor- 
tir de rÂllemagne) qu'à Munich, à Vienne et à Dr^e. Au 
lieu de soixante-seize Téniers, on en trouve quatre; an lieu 
de soixante-deux Wouwermans, trois. Mais les Pays-Bas ont 
eu tant de peintres dans le dix-septième siècle, et si féconds, 
et de tant de genres divers, que, fussent-ils tous réduits à la 
portion congrue, si la liste est un peu complète, ils forment 
aussitôt une véritable foule. Tâchons d'y découvrir les noms 
les plus célèbres et les œuvres les plus importantes; et 
comme nous avons cessé de nous astreindre minutieusement 
à la chronologie, prenons d'abord les deux maîtres déjà nom- 
més, Téniers et Wouwermans. 

Parmi les quatre pages du premier, dont aucune n'est ca- 
pitale, il faut distinguer, je crois, un Alchimiste à son la- 
boratoire et une Tentation de saint Antoine^ grande, belle, 
importante au milieu des cent autres qu'il a faîtes, et où 
rœuf-poulet n'est point oublié. Des trois cadres de Wou- 
wermans, le seul qui dépasse son mérite ordinaire, le seul 
qu'on puisse nommer excellent, c'est un Exercice de ca- 
valiers devant une vieille forteresse, sur le bord d'un lac. 
Je n'ai pas besoin de dire que l'officier monte -un cheval 
blanc Continuons ensuite la revue générale en commençant 
par les peintres anecdotiques, qui sont, parmi Xespeiis Fia- 
manda , les peintres d'histoire ; nous passerons après aux 
paysages, marines, animaux et fleurs. De Corneille Poelen- 
bourg, qui a le droit d'aînesse sur tous les premiers : une 
Scène du Paslor Fido , de proportions colossales pour $z 
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manière fine et léchée , puisque ce cadre u*a pas moins de 
quatre pieds carrés; puis une Madeleine et un samt Lau- 
rent qui n'ont pas six pouces de Iiauteur. — De Van-der- 
Meulen , que les sujets et les proportions de ses ouvrages 
élèvent maintes fois parmi les grands Flamands : une Vue des 
environs de Versailles, où Louis XIY se promène à cheval. 
— De Gérard Terburg : deui de ces sujets presque sans 
nom possible, tant ils sont simples; un Officier assis, gron- 
dant sa fille , qui écoute debout ses remontrances , et une 
femme sur la porte de sa cour, faisant la chasse dans les chc- 
veui de sa fille. Le premier sujet se trouve souvent répété; 
mais tous deux , et surtout le second , sont excellents par la 
vérité naïve , par la belle couleur , par la transparence des 
teintes, par la finesse du travail. — De Gérard Dow, maî- 
tre de la plupart des peintres qui le suivirent, chef et modèle 
de tous : une petite Madeleine , encore vêtue de velours et 
de fourrures, et une Cuisinière entrant, sa lumière à la main, 
sa cruche sous le bras , dans un garde-manger. Sans être des 
meilleures œuvres de Gérard Dow ces deux fragments , qui 
indiquent la perfection de sa manière , soutiennent du moins 
avec honneur -la célébrité de son nom. — De François Mié- 
ris, celui des élèves de Gérard Dow qui s*est avancé le 
plus près du maître : son propre portrait, en habit noir et 
collet blanc. — De Gabriel Metzu : une Famille hollandaise 
et une Femme malade, qu'on peut ranger parmi ses œu- 
vres les plus considérables et les plus belles. — De Gaspard 
Netscher : une Vieille cuisinière plumant une grive , tout 
à fait dans le goût de son maître Gérard Dow , dont il s'est 
écarté quelquefois en peignant des sujets de plus grandes di- 
mensions. — De Godefroid Sckalken : nn Jeune pécheur à la 
ligne sur le bord de l'eau , petit cadre où l'on est tout surpris 
de trouver, avec Ja signature de Tauteur, la simple lumière 
du jour. — D'Adrien Ostade, qui commence avec Téniers la 
série des peintres conuques : une Vieille femme musnn ber* 
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ceau de vigne ; on la croit la mère des Oslade. — De Jean 
Steen : un Jardin de cnbnrft^où sont réunis des buveurs 
de tout âge; grande et excellente scène de comédie burles- 
que, si vraie, si naïve, que la nature y est, comme on dit, 
prise sur le fait. — De Philippe Van-Dyck : deux pendants, 
où l'on voit, par des embrasures de croisées, une Dame 
donnant à son fils des leçons de dessin , et une Jeune 
fille cueillant des renoncules 'pour sa 'petite sœur. Ils 
sont peints dans un genre délicat , minutieux , qui semble 
vouloir réunir les manières de Gérard Dow et d'Adrien Van- 
der-Werff. 

Cela nous rappelle qu'Adrien Van-der-Werff , Flamand 
s'il en fût , par le style et par la naiss^pce , se trouve confondu 
au milieu des peintres français. Il faut je tirer de cette com- 
pagnie étrangère oà il est égaré e% le rendre à ses conipa- 
triotes , avec d'autant plus de raison que, seul p^rpai eux » 
il a jusqu'à huit ouvrages , et quelques-uns fort importants. 
Tel est, en premier lieu, une Sainte Famille d'assez 
grandes proportions, datée de 1709; tels sont encore une 
Bénédiction de Jacob par ïsaac , une Madeleine au désert^ 
un Sacrifice à Priape , etc. Van-der Werff est partout le 
même; il est donc inutile de répéter ici ce que nous avons 
dit ailleurs sur sa manière soignée , fine , élégante , et sur 
son style , qui semble habituellement petit pour des sujets 
trop relevés , trop ambitieux. 

Au milieu des paysagistes du Nord , — on plutôt de tous 
les paysagistes , si Claude est absent , — c'est à Jacques 
Ruysdaël qu'est la première place. Il l'occupe dans la galerie 
de Berlin , sans y avoir pourtant une page capitale. Mais une 
grande Marine (n® 353), sujet rare en son œuvre, un char- 
mant Ruisaeau coulant au pied d'une colline (n® 357) , enfin 
une magnifique Cascade roulant devant une chaumière 
(no 355), suffisent bien pour l'élever aa«dessas de tous ses 
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rivaux. Ce dernier porte |a date .1653; Ruysdaël, né en 
1636, n'avait donc que dix- sept ans Iursqu*il le peignit. 
C'est dans ce fait, dans celte précocité singulière que se 
trouve le secret de l'extrême fécondité d'un artiste mort à 
qaaranle-cinq ans. Hobbéma , son élève , son continuateur , 
soutient honorablement le parallèle dans une Forêt de chê- 
nes éclairée d'un coup de soleil. Viennent ensuite Mcolas 
Bei^hem . avec sa chaude lumière, et sa nature plus italienne 
que flamande; Jean Both, autre portraitiste de l'Italie; le 
naïf Waterloo, l'énergique Pynacker , Asselyn, Moucheron, 
Karel Dujardin , Huysmann, £verdingen, etc. Ils y sont 
tous, sauf pourtant leur commun maître , J^an Wynauts , et 
son excellent disciple Adrien Yan-de-Velde : deux autres 
lacunes à sigiialer dans U galerie, deux autres absences à 
regretter , auxqueijles il faut en ajouter une troisième , plus 
regrettable encore, celle de Paul Potter. Guillaume Van-de- 
Yelde manque aussi aux pcinjlres in marine , et Peter Necfs 
aux peintres d'intérieur; majs Backuysen a une grande Tem- 
pête, un Porl de mei\ une Uer açiiiée, et Emmanuel de Witte 
un bel Iniérieur d* église. Après Sneyders, cité plus haut, 
Charles Ruihart est le seul peintre d'animaux vivants. Sa 
Chasse au cerf^ son Combat d'ours et de chiens^ justement 
les mêmes sujets que ceux traités par Sneyders , mais à la 
proportion du pouce au pied , méritent bien tous les éloges 
que nous avons donnés précédemment à sa manière simple , 
vraie, énergique. Quelques fragments de Weenix et de Fyt 
montrent topie la perfection qu'on peut mettre à retracer la 
nature morte; et d'autres fragments de Yan-Huysum , de 
Rachel Ruyscb, de David de Heem, à peindre les fleurs et 
les fruits. Dans on entourage en guirlande , œuvre de ce 
dernier, ou peut-être de son dis , Jean-David de Heem, 
M. Begas a peint sur le médaillon une petite Madone, fort 
jolie saQs doulie , mais où l'on sept irop les caractères d*un 
autre siècle, d'une autre rcolc, et qui fait disparate au mi- 
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lieu de ces fleurs vieilles de deux cents ans. 11 valait mieux 
laisser le vide. 

Nous avons fini la revue des peintres du Nord , et nous 
arrivons aux écoles d'Italie. Mais je crois convenable, eu 
commençant ce second chapitre, de faire d*abord le triage 
de quelques tableaux espagnols et français qui se trouvent 
dispersés dans les salles des peintres du Midi. Comme ils 
ne. sont ni en grand nombre , ni de premier ordre, Tin* 
termède ne sera pas très long. 

Je ne crois pas qu'il y ait, dans la galerie de Berlin , plus 
d'une demi-douzaine de cadres portant des noms de maîtres 
espagnols. Le principal est sans contredit un saint Antoine 
du Padoue par Murillo, provenant du cabinet que s'était fait 
en Espagne le général Matthieu Fabvier. Sans approcher, ni 
par les proportions, ni par l'excellence, de la grande Extase 
de saint Antoine de Padoue^ chef-d'œuvre éclatant , im- 
mortel , que Murillo laissa pour dernier présent à la cathé- 
drale de sa patrie , ce tableau rappelle bien , dans le groupe 
principal , les hautes et charmantes qualités du peintre de 
Séville. C'est sa manière onctueuse , tendre , passionnée , 
douce aux yeux, douce à l'âme. Malheureusement les anges 
delà vision sont très frottés, très dégradés, et ce défaut re- 
grettable rend incomplet celui que nous avons nommé le 
Peintre du ciel. Quant au portrait d'un cardinal Dezio Az- 
zolini , qu'on attribue à Murillo , assurément ce n'est pas 
l'ouvrage de sa main , pas plus que le portrait d'un homme 
à longue chevelure blonde (n" 403) n'est l'ouvrage de 
Yelazquez. Celui de Charles If à douze ans, par Juan Car- 
reno, est seulement une des nombreuses répétitions du même 
original, resté au musée de Madrid. Mais le Christ au Pré- 
toire , de Francisco Zurbaran, doit passer, à coup sûr, pour 
l'un des meilleurs échantillons de ce maître austère , noble, 
pathétique, qui se puissent trouver hors de l'Espagne; et le 
Martyre de saint Barthélémy , l'une des belles et fortes 
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pages de Ribera , qui aurait ailleurs le défaul d'un sujet 
maintes fois répété^ a l'avantage de représenter seul , à Ber- 
lin, son fécond et vigoureux auteur. 

Les Français y sont plus nombreux. Frédéric, qui appe- 
lait à Potsdam Voltaire, Maupertuis, d'Alembert, ne pouvait 
repousser les peintres favoris de madame de Pompadour. 
Aussi trouve-t-on dans ses palais tout l'art musqué et fardé 
du dix-huitième siècle. On a recueilli au musée deux pen- 
dants de l^atteau , vraiment dignes de cet honneur, les P/ai- 
sirs de la Comédie française et de la Comédie italienne. 
Ils sont charmants par la vigueur du coloris comme par l'es- 
prit des détails, et c'est surtout devant de telles œuvres qu'on 
regrette amèrement que Watteau soit venu à son époque. 
Toutefois les maîtres sérieux de l'âge précédent n'étaient pas 
entièrement exclus par le goût frivole et faux qui faisait ad- 
mirer les pâles fadeurs de Yanloo ou les roses enluminures 
de Boucher. On trouve à Berlin toute la pléîadc du siècle de 
Louis XIV, Poussin, Claude, Lesueur, Lebrun, iMignard, 
Rigaud et le Bourguignon. Leurs noms du moins y sont réu- 
nis, si leurs œuvres ne répondent pas pleinement à l'attente 
que ces noms éveillent. Je crois qu'après VArcadie^ le Dio- 
gène, le Phocion et tant d'autres encore, on peut nommer 
faibles les deux paysages historiques de Poussin où il a peint 
V Éducation de Jupiter et Junon faisant garder lo par 
Argus, Une savante allégorie sur V Histoire de l^hacton , 
qui demande à son père le char du soleil amené par les Heu- 
res, montre mieux le penseur profond , le poète inspiré par 
la nature et par l'étude. Et pourtant , ce n'est pas encore 
complètement notre Poussin. Ceux qui ont vu , qui ont mé- 
dité ses belles œuvres, savent combien il peut s'élever plus 
haut. Pour notre Claude aussi , l'on voudrait qu'il parût avec 
plus d'éclat, plus de perfection , plus d'invincible supério- 
rité. Sans doute le grand paysage où il a placé Hippolyte et 
Aride (n« 420) est bien digne de lui. On l'y reconnaît, on l'y 

19. 
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admire. Mais ce n'est point cependant de ces merveilles ir- 
résistibles comme on en voit dans son œuvre, qai alionoent 
Tenthousiasme au fond des coeurs les plus froids, les plus dé- 
daigneux , les plus endormis du sommeil de l>rt. Dans un 
autre paysage de Claude (n** 437), se trouve un sujet composé 
par Jules Romain , le Triomphe de Silène. Je dis composé, 
et non peint, puisque Télève de Raphaël était mort plus d'un 
demi-siècle avant que l'artiste français vint au monde. Lequel 
des aides ordinaires de Claude a porté cette composition 
étrangère sur un de ses paysages? je l'ignore ; mais ce que je 
sais fort bien , c'est que les figures sont beaucoup trop nom- 
breuses, c'est que tous ces bacchants et bacdiantes cachent 
beaucoup trop les montagnes, les plaines, la mer et le ciel , 
qui ne paraissent plus qu'à la dérobée à travers leur intermi- 
nable procession. 

Eustache Lesueur est mieux représenté, quoique par un 
seul fragment. Le Saint Bruno adorant la croix dans sa cel- 
lule, qui s'ouvre sur un paysage, est aussi noble, aussi saint, 
aussi pathétique, que les meilleures pages de son histoire du 
même saint fondateur des chartreux , écrite en vingt-trois 
chapitres dans notre galerie du Louvre. On attribue à Charles 
Lebrun un portrait d'Éberhart Jabach, banquier de Cologne, 
avec sa femme et ses quatre enfants. Mais cette peinture, 
soignée , limpide , brillante , rappelle bien plus Philippe de 
Champagne que l'auteur des Batailles d Alexandre^ an- 
jourd'hui fort assombries. Si ce portrait de famille est de Le- 
brun , il lui fait grand honneur. Son élève Hyacinthe Rigaud 
a, près de lui , le portrait du sculpteur Pignard , et son rival 
Pierre Mignard , celui de la plus belle des cinq nièces du 
cardinal Mazarin , Maria Mancini. En voyant cette charmante 
et calme figure, ces grands yeux noirs si doux, cette bouche 
tendre et souriante , on comprend sans peine la passion de 
Louis XIV, qui voulut, à vingt ans, épouser la nièce bien- 
aimée de son ministre. Mais comment arranger avec un tel 
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îisage la yie d'aventurière qu'elle mena pendant un demi- 
siècle en Europe? — Après avoir cité un Combat de cava- 
lerie, du Bourguignon , je voudrais terminer la courte liste 
des œuvres les plus remarquarbles de Técole française par 
un grand et beau paysage montagneux de Gaspard Poussin 
(n** /|22). Mais le catalogue lui donne pour auteur Jean Glau- 
ber, un élève de Nicolas Berghem qu'on nomme aussi Po- 
lydore. Et pourtant ce paysage est bien de Gaspard Dughet, 
du beau -frère de Poussin dont il a pris le nom. C'est son 
style, sa manière, c'est lui tout entier, à ne pouvoir s'y mé- 
prendre ; et tout près de là, un second paysage, attribué au 
même Glauber, révèle une autre main et une autre pensée. 
D'où vient cette contradiction entre l'ouvrage et le nom de 
l'auteur ? Serait-ce une excellente copie de Gaspard Poussin 
par le disciple de Berghem , ou simplement une de ces er- 
reurs assez communes qui ôtent à l'un pour donner à l'autre? 
je penche fort pour cette dernière opinion. 

£n se rappelant que les peintres de Tltalie ont eu pour 
premiers maîtres des Bysanlins, venus dès le temps des em- 
pereurs iconoclastes , puis à l'époque des croisades , et que 
l'école bysaijitine a régné sur toute l'Italie jusqu'à Giotto, on 
doit trouver naturel qu'à litre d'origines, nous recherchions 
d'abord dans les salles italiennes de la galerie les ouvrages 
bysantins qui peuvent s'y rencontrer. II y a huit à dix pein- 
tures et une mosaïque. Celle-ci me paraît le plus important 
morceau, surtout par l'âge. C'est un Christ vu de face, 
ayant dans le visage comme dans le vêtement toutes les 
formes traditionnelles , et dont le nom est écrit à ses deux 
côtés en lettres superposées. Il ressemble beaucoup par tous 
ses détails diU saint Sébastien de l'église San-Pietro-in- 
P^incula, à Rome, qui est une œuvre du septième siècle (1). 
Ljcs peintures, 4e petites dimensions, représentent des f^ier- 

(1) Voir yintrvduction aux Musées û'UaUe^ page 34. 
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fjes bysauliues et quelques saints de l'Église d'OrienL Une 
seule me parait vraiment digne d'intérêt , et c'est surtout, 
au rebours de la mosaïque , par sa date toute récente. Sur 
un panneau de bois d'environ trois pieds carrés, l'auteur a 
réuni plusieurs sujets , Dieu le Pèi^ au milieu des chéru- 
bins, la Madone, Jacob , Moïse , Âaron , David , les grands 
prophètes Ézéchiel, Daniel, Isaîe et le petit prophète Haba- 
eue. On lit, au bas de ce tableau compliqué , l'inscription 
suivante en grec moderne : Œuv e du prêtre Emmanufl 
Tzane, 16^0. Cette date, postérieure de deux siècles à la 
prise de Conslantinople par les Turcs, ettoutle/ntreduta- 
,bleau , ne permettent pas de l'appeler bysantin. Il appar- 
tient plutôt à la peinture russe , dont nous aurons bientôt 
occasion de parler. 

Les Bysantins nous amènent assez naturellement aux Vé- 
nitiens, puisque ce fut d'abord à Venise qu'ils établirent une 
de leurs écoles, lorsque le doge Pietro Orseolo commiînça, 
dans le onzième siècle , la construction de l'église Saint- 
Marc , un peu avant que le Normand Guiilaume-le-Bon fit 
venir en Sicile d'autres artistes grecs pour les décorations du 
Duomo de Monreale. C<Ule circonstance pourra seule atté- 
nuer un peu le défaut d'ordre où je suis entraîné par l'ar- 
rangement des tableaux de la galerie , dont j'ai promis de ne 
pas trop m'écarter. Ce n'est pas ma faute si la peinture à 
l'huile précède la peinture à la détrempe, si Venise vient 
avant Florence, et Bellini avant Giotto. 

Quoique Autonellode Messine porte, dans son nom même, 
la preuve qu'il était Sicilien , il me semble qu'on a bien fait 
de le ranger parmi les peintres de Venise. C'est dans cette 
ville, en effet , qu'il s'est arrêté à son retour de Flandre, 
après avoir obtenu de Jean Van-£yck là communication de 
ses procédés ; c'est à Venise qu'il les a communiqués Ini- 
même à son ami Domenico , qu'Ândrea del Castagno assas- 
sina peu de temps après à Florençei pour posséder seul |e 



secret de la peinture à Thaile. Trois petites peiolurcs sur 
bois le représeoteut à Beriia, une Madone^ signée /Inio- 
nellus Mesanensis^ an saint Sébastien ^ et un portrait de 
jeune homme, qui porte pour inscription : Antoneitus Mes^ 
saneus mepînxit l/!i/li5. C*cst justement l'année où mourut 
son maître Van-£yck. On trouve , dans ces trois morceaux, 
l'exécution fine et solide du peintre de Bruges réunie au 
style des Italiens antérieurs à Masaccio. 

Un autre étranger suit intoneilo de Messine; mais il est 
si voisin qu'on peut le prendre pour Vénitien ; c'est le Pa- 
douan Andréa Mantegna. Outre un petit portrait d'ecclé* 
siastiqueet un Christ mort pleuré par deux anges, très no- 
ble et très saint, il a un Triomphe de Judith <, en figurines, 
peint à la détrempe, quoique daté de 1(188, c'est-à-dire 
presque cinquante après l'introduction de la peinture à Thuile 
en Italie. Ce doit être seulement une esquisse, une prépara- 
tion de tableau ; mais Mantegna s'y reconnaît clairement , 
surtout à des bas-reliefs imités, où il montre aussi bien sa 
science de l'antique que la finesse de son pinceau. Il n'est 
pas à Berlin le seul élève du vieux Squarcione; on y trouve 
encore une Vierge (jlorieuse du Bolonais Marco Zoppo , 
grande, dure, curieuse, et, suivant une inscription la- 
tine, peinte à Venise en U71. Elle est également à la dé- 
trempe. 

L'illustre Giovanni Bellini nous ouvre la véritable école 
de Venise , dont il fut le fondateur. Toutefois la Présenta- 
tion au temple ^ le Christ mort^ entre Marie, Madeleine, 
saint Jean et Joseph d'Arimalhie , la Madone assise sur 
un tapis rouge, etc., tableaux peints sur bois en petites pro- 
portions, et signés, pour la plupart, mais sans dates, appar- 
tiennent tous à la première partie de sa vie d'artiste , avant 
que l'exemple de son élève Giorgion eût influé sur sa propre 
manière. Ils montrent l'école à son premier âge, et ce ne 
sont pas les seuls échantillons de cette période, car, autour 
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de BelUni , se trouvent presque tous ses contemporains , et 
presque tous ses disciples restés fidèles au premier siyie qu*il 
leur enseigna. Parmi les contemporains; — deux portraits 
réunis de Gentile Bellini , qui en fit peu , car il réussissait 
mieux dans le genre anecdotique ; aussi sont-ce les portraits 
de son frère cadet Giovanni et de lui-même; — une très 
vaste composition où la f^ierge glorieuse est entourée d'an- 
ges et de bienheureux , saint Pierre , saint Geoi^es , saint 
Jérôme , S9inte Catherine , la Madeleine , etc. , par l'un des 
deux Luigi Yivarini ; — plusieurs pages de Cima da Gone- 
gliano, plus importantes dans son œuvre que celles de Bel* 
lini, dont il fut l'illustre rival , une Vierge glorieuse , entre 
saint Romuaid et saint Pierre, saint Bruno et saint Paul, un 
Miracle de saint Ànieny d'Alexandrie, guérissant un cor- 
donnier qui s'est percé la main d'une alêne, sujet singuliiT 
parce qu'il se passe au milieu d'une foule turque, et d'une très 
belle exécution, etc. ; — un panneau en quatre comparti- 
ments , où Marco Basait! a peint la Vierge , sainte Anne , 
sainte Véronique, saint Jean Baptiste , avec beaucoup de no- 
blesse et de vigueur; — un samt Pierre bénissant saint 
Etienne et plusieurs autres diacres, de Viltore Carpaccîo, belle 
composition et considérable , mais pas aussi vaste cependant 
que les Onze mille Fi erg es et les Dix mille Martyrs du 
musée de Venise ; — puis , parmi les élèves de BelHoi dans 
sa première manière, quelques beaux fragments de Vincenzo 
Catena, de Pietro degli Ingannati, tout-à-fait dignes du maî- 
tre, et de Girolamo da Santa -Groce, où on le retrouve aussi, 
malgré l'exiguité des cadres et des proportions. 

Yoilà donc de nombreux et intéressants préliminaires pour 
arriver à la grande école vénitienne. Malheureusement (je 
l'ai déjà dit à propos de la composition générale du musée) 
le péristyle est plus vaste que le temple. Ge ne sont pas les 
plus grands noms qui ont la plus grande part. Si Ton cherche 
Giorgion , l'illustre Giorgion , qui eut sur toute l'école , y 
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comfMÎssoa mattre, une influence décisive, on trouve seule* 
ment deux excellents portraits d'homme , en buste , réunis 
dans le même cadre, et un autre portrait aussi bon sans 
doute, mais placé trop haut, presque hors de la vue. Près des 
deux premiers, par un rapprochement étrange, est ap- 
pendue une grande Fierge glorieuse entre saint Maurice et 
saint Etienne, de ce Lorenzo Luzzo, de Feltre, élève deGior- 
gion, qui le fit mourir de chagrin en lui enlevant sa mat- 
tresse, et le tableau est justement daté de 1511, année où 
Giorgion s'éteignit, à trente-quatre ans, de cette triste mort. 
Si Ton cherche Titien, le grand, l'inépuisable Titien, qui fut 
laborieux et fécond Jusqu'à la fui de sa vie séculaire, on ne 
trouve aussi, sauf quatre petites esquisses, que quelques por- 
traits : le sien propre, fait dans son extrême vieillesse , fort, 
mais inachevé ; celui de l'amiral Giovanni Mauro , parfait de 
tous points , et celui d'une jeune femme richement vétuc 
qu'on croit sa fille Lavinia. Ce dernier portrait n'est, au 
surplus, qu'une reproduction affaiblie de la magnifique Sa- 
lowé du musée de Madrid. Même personne, même attitude; 
seulement, à Berlin , au lieu du chef de saint Jean dans une 
aiguière , elle porte sur sa tête des fruits dans une corbeille, 
etde longues manches, ô regrets ! couvrent ses bras charmants 
qu'elle a nus à Madrid. Ce n'est pas devant ceUe Salomé, de- 
venue jardinière, que Tintoret pourrait s'écrier encore : Cet 
homme peint avec de la chair broyée ! 

Près de Titien, sont quelques morceaux de ses disciples 
immédiats : une F/er^é glorieuse centre saint Pierre ei saint 
Jérôme, de son frère aîné Francesco YecelH ; — deux Afa- 
dones , de Palma le vieux ; — le Chri t devant les Pha- 
risiens, de Bonifazio: — le portrait d'Andréa Schiavonc, 
par lui-même ; — et de Paris Hordone , une grande , noble 
et belle Madone sur son trône, entourée de saint Roch, saint 
Grégoire-Ie-Grand , saint Sébastien et sainte Catherine. Ce 
dernier ouvrage , bien digne de l'artiste qui a peint l'^^n- 
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neau de samt Marc, fait honneur à toute l'école. Quant aux 
autres maîtres vénitiens, même les plus féconds produc- 
teurs» Tintoret , Yéronèse , Bassano , ils ont à peine quelques 
fragments , comme pour que leurs noms ne soient pas oubliés. 
Deux superbes portraits de procurateurs de saint Marc, et un 
excellent groupe de trois patriciens priant devant Timageda 
patron de Venise, voilà toute la part de Tintoret. Paul Yéro- 
nèse, encore plus maltraité, n'a qu'un Christ ntart^ en demi 
nature , ouvrage sans conséquence ; et de tous les Bassano 
(da Ponte), on ne trouve qu'un portrait de vieillard, par Ja- 
copo , le chef de la famille y un autre portrait d'homme, par 
Leandro, et un Samaritain , en figurines, par Francesco, 
le second fils. On donne au Pordenone (Giov.-Antonio-Li- 
cinio), une grande Vierge glorieuse, adorée par saint Rocb, 
suivi de son fidèle compagnon , et un autre sujet non moins 
fréquemment traité par les peintres de toutes les époques . la 
Femme adultère. Ce dernier ouvrage n'est-il pas plutôt de 
Sébastien del Piombo, dont Berlin possède deux beaux por- 
traits d'hommes, entre autres celui de l'Arétin , mêlés tous 
deux dans les œuvres de Florence? Je n'y trouve pas cette 
couleur claire , argentée, qui est familière au Pordenone, et 
qui, par exemple, lui fait attribuer la chdLrmmie Sainte Jus- 
tinti du Belvédère de Vienne. Il y a plutôt les teiutcs cban- 
. des et sombres que. Giorgion légua en héritage à son. disciple 
favori, devenu ensuite celui de Michel-Ange. Ce fait méri- 
terait d'être examiné , et le musée prussien ne perdrait rien , 
j'imagine, à l'échange do noms que je propose. 

Lorenzo Lotto , qu'on a égaré parmi les Lombards , doit 
être rendu aux Vénitiens. Son propre portrait, un tableau à 
sujet double, Saint Sébastien à droite^ Saint Chrislophei 
gauche, et les Adieux du Christ à sa mère^ tous trois signés, 
le premier L. Lotus^ pictor, le second Z. Loto, le troisième 
Laurenttjo Loito pictor 1521, font également honneur an 
maître éminent qui semble avoir su mieux peindre qu'écrire. 
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même son nom. Â la suite des célébrités rccounues, des ar- 
tistes qui portent dans leur nom leur éloge , il est juste de 
citer les œuvres qui se recommandent mieux par elles-mêmes 
que par la signature dont elles sont revêtues. Deux entre 
autres, à ce titre, méritent de n'être pas oubliées. L'une, de 
Marcello Fogolino (mort vers 1550) est Téternelle Vierge 
glorieuse^ dont le trône est entouré d'un cortège de saints, 
Jean, François, Jérôme , Antoine , Vincent , Bonaventure ; 
Tautre, de Battista Franco, appelé il Scmolei (1510-1561) 
est le portrait du célèbre architecte-sculpteur Sansovino, qui 
a laissé à Venise tant de palais, tant de statues, et la fameuse 
porte en bronze de la sacristie de Saint-Marc. Canaleito 
(Antonio Ganale) , perdu parmi les Français , et que nous 
rendons encore à son pays, Ganaletto, presque moderne, 
puisqu'il n est mort qu'en 1768, devrait terminer la liste de 
l'école par quelques charmantes vues de la ville , le Palais 
dncal^ le palais Grimani, la Douane et l'église de la Sainte. 
Mais je dois mentionner encore , parmi les œuvres véni- 
tiennes, un portrait de femme, en buste et en profil. On dit 
que c'est la Laure de Pétrarque , et la copie, faite à Venise , 
d'un original qui fut peint du vivant de la belle Avignon- 
naise, par Simone Memmi, de Sienne, l'un des meilleurs élèves 
de Giotto. Il est vrai que Simone Memmi était ami de Pé- 
trarque, par qui son maître fut si magnifiquement loué; il 
est vrai qu'il peignit de curieuses miniatures sur le célèbre 
manuscrit de Virgile, conservé à la bibliothèque ambrosienne 
de Milan, manuscrit chargé d'annotations autographes où le 
poète italien semblait faire au poète latin confidence de tou- 
tes ses pensées. Mais quelle preuve a-t-on que ce portrait 
est copié de Simone Memnû ? Il est tout vénitien de style et 
décodeur; il est de grandeur naturelle, chose bien rare 
parmi les maîtres du quatorzième siècle. Et quelle preuve 
a-t-on qu'il représente Laure de Noves? Il faudrait dire où 
se trouve l'original, et afiirmer que la ressemblance est bien 
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conservée dans la co|ùe. N'est -il pas plus permis (te croire, 
en voyant cette robe moniaDte et serrée au cou, ceUe petite 
coiffe plaquée sur )a lëtc, et qui laissée peine découvrir deux 
bandeaux plats de chcveui: blonds cendrés, ce teint pluspUe 
que frais, ce nez on peu long, ces yea\ baissés, cet air calme 
et noble, cemainlieo chaste comme le vêtement j n'est-il pas 
plus permis de croire que l'artiste a vonln faire nue persan' 
niGcatioade la Lanredes isonnefft, ou qu'on a donné ce nom 
célèbre à une figure de femme qui réalisait aux yens de l'es- 
prit l'amame immaculée de PétrarqueT 

J'ai besoin de répéter, en passant ï la seconde divisiOD des 
Italiens, que, loin d'être responsable de l'ordre adopté, je 
proteste toujours contre celui que je suis forcé de saivre. 
Cette seconde division comprend les Lombards, auxquels on 
a réuni leurs voisins les Parmesans. Il ne serait pas éton- 
nant que le Florentiu I/oiiard de Vinci se troovât parmi les 
Lombards, puisque c'est à Milan qu'il a longtemi» vécu, 
qu'il a le plus pratiqué et le plus enseigné son art Hais on 
le cherche en vain dans toute la galerie ; Berlin n'a rien de 
lui, si ce n'est quelques imitations ou copies dont aucune ne 
me parait digne de mention q)éciale. Ses élèves seuls sont 
représentés, ou du moins li plupart d'entre eux , soit parmi 
les peintres de la Lombardie, soit parmi ceux de la Toscane 
Je les réunirai pour citer ensemble les meilleures de leurs 
œuvres. Bernardino Lnini, qnil faut toujours nommer le 
premier dans l'école de Léonard, n'a qu'une petite Madone 
sur panneau, presque effacée. — Son émule Cesare da Sesto: 
une Vïcri^i^^IorifuMentresaînt Pierre et saint JérAme, plus 
importante et mteni conservée. — Francesco Melsi : une 
gniiirti' il 1>i'^1e composition réunissant Pomone ei Vei tumne 
n> I [.■■■: iiribuls. — l.eSodoma(Giovauni Antonio Razzi): 
lin fv,,, / .'lurtau milieu des saintes femmes, peint avec vi- 
ginur, ni.iis <le\cnu sombre; obscnr, i peine visible. — Enfin 
îtevaurii l mon» Bollraffio (1 ?i67- 1 S 1 fil ; une Sainte Barlrr, 
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debout dans un paysage, le calice à la main; superbe acadé- 
mie, dont le grand style, la (été imposante et les belles dra- 
peries font également honneur à un vieux maître peu connu, 
dont les œuvres sont rares ou rarement mises sous sou nom. 
Quelques morceaux secondaires de Gaudenzio Ferrari» un 
fort beau Calvaire de Sacchi (non point Andréa le Romain, 
mais Pietro Francesco) , et deux Vierges vjotieuses d'Am- 
brogio Borgognone, d'une beauté simple, austère, religieuse, 
complètent rapport des Lombards à la galerie de Berlin. 

Deux tableaux de Corrége , lo et Léda, forment rapport 
des Parmesans. Ces tableaux ont une histoire singulière. Vers 
1725* ils faisaient partie de la célèbre collection des ducs 
d'Orléans , depuis dispersée follement par Philippe-Égalité, 
qui vendit hors de France une foule de chefe-d'œuvre. Louis, 
fils du régent et grand père du régicide, venait d'hériter des 
grands biens de sa maison. On sait que ce prince était jansé< 
niste , ou plutôt piétiste fougueux , si l'on peut donner ce 
dernier nom hors des sectes luthériennes. Un jour, emporté 
par son fanatisme aveugle, il coupa les têtes d'/o et de Léda^ 
les jeta au feu et mit les toiles en pièces. Cependant, le di- 
recteur de la galerie, Noël Coypel, parvint à en arracher les 
débris à sa fureur dévote. Il réunit sur de nouvelles toiles 
les morceaux dispersés , remplit les lacunes par des retou- 
ches, et peignit même à sa façon les deux têtes livrées aux 
flammes. Après la mort de Coypel, ces tableaux mutilés fu- 
rent achetés pour le grand Frédéric, qui aimait les nudités 
mythologiques autant au moins que le duc Louis d'Orléans les 
détestait. Ils restèrent à Sans-Souci jusqu'en 1806. Alors on 
les amena au Louvre, parmi les autres dépouilles opimes des 
victoires impériales, et Denon en fit essayer une restauration 
nouvelle. Les retouches de Coypel furent effacées, on remit 
en évidence autant que possible l'oeuvre originale dont les 
parties furent rapprochées par de simple? {^cis , et c'est 
Prud'hon, le Corrége de notre siède, qui repeignit en entier 
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la têlc de YIo. L'invasion de i81û rendit à la Pitissc les 
tableaux favoris de Frédéric, et le directeur des restaura- 
tions de la galerie de Berlin, M. Schkssinger, a terminé de- 
puis l'ouvrage commencé par Denon, en donnant aussi à la 
Léda une nouvelle tête, moins belle que celle de Vlo, mais 
qu*on a tâché d'assortir au reste du tableau par la précaution 
un peu puérile d'imiter jusqu'aux craquelures que trois siè- 
cles et tant de vicissitudes ont laissées dans la peinture de 
Corrége. 

L'/o est la reproduction identique de celle qui est au Bel- 
védère de Vienne. Belles Clément toutes deux, elles portent 
également l'empreinte irrécusable de la maiq du maître. Mais 
quel est des deux l'original véritable , quelle est l'œuvre pri- 
mitive ? S'il fallait absolument résoudre cette question de 
bien faible intérêt, Vienne pourrait faire valoir en sa faveur 
une circonstance à peu près décisive. C'est qu'à côté de sou 
lo se trouve un pendant, Ganymède^ et que la forme très 
allongée des deux cadres prouve qu'ils ont été faUs en pen- 
dants. Peut-êUre entouraient-ils, comme les volets d'un tri|)- 
tyque, une composition centrale. Quoiqu'en plus petites pro- 
portions, la Lédaeslune œuvre plus vaste. Autour du divin 
cygne et de son amante sont groupées, dans un beau paysage, 
sept ou huit figures de nymphes, de génies, d'amours. Les 
attitudes sont gracieuses, les chairs admirables, et le ton gé- 
néral de ce tableau erotique est d'une clarté lumineuse qui 
contrasté heureusement avec celui d'/o, sombre et mysté- 
rieux comme l'amour d'un nuage. 

La division suivante comprend tous les autres Italiens de 
la galerie, Florentins, Romains et Bolonais. Je citerai les 
principaux, sans autre ordre qne celai des dates; mais 
comme Raphaël, quoique porté sur le catalogue de cette di- 
vision, est placé tout à part, dans une salle réservée, parmi 
les vieux Bysantins, nous le réserverons aussi avec son entou- 
rage immédiat, père, maître et disciples. 



Le premier des Italiens émancipés, Giotto, passe pour 
Tautear de deux petits cadres sur bois, h fonds dorés, qui 
représentent un Miracle de saint François et une Des* 
cenie du Saint Esprit. Il me semble que le doute est permis 
sur leur authenticité. On reconnaît, j'en conviens, le style de 
Giotto dans le dessin des têtes; mais est-ce bien sa pein- 
ture? celle-là n'est-elle point trop pâle, trop délavée? Dans 
les œuvres indubitables du disciple de Gimabuë, cinq 
siècles n'ont pu altérer des teintes aussi chaudes et vigou- 
reuses que le permet la peinture à la détrempe. Je retrouve 
mieux Giotto, original ou copié, dans un diptyque qu'oii a 
attribué à Spinello Aretino (n» 33 de la salle des Bysantins), 
qui réunit la Nativité et la Circoncision. Une Fierge glo- 
rieuse de son disciple Taddeo Gaddi, et un triptyque encore 
tout bysantin du Camaldule (Lorcuzo Camaldolense, mort 
vers l/ii3), où l'on voit Madeleine entre saint Laurent et 
saint Jérôme , nous conduisent à Fra Angelico (Giovanni da 
Fiesole). On le reconnaît, on peut l'accepter dans deux ûgu- 
rines de saint François et de saint Dominique^ qui n ont 
guère plus d'un demi-pied de haut Mais l'immense tableau 
du Ju'.,emeni dernier^ qu'on lui attribue encore (n» 156), ne 
porte nullement dans lexécution les traces de sa manière. Il 
est plutôt de Cosimo Roselii, dont quelques autres pages 
toutes voisines, un Père éternel ^ une Madone sur le ira ne ^ 
sont précisément semblables à ce Jugement dt-rnier. !\lais 
peut-êti*e l'élève a-t il peint sur la composition du maître. 

Après iMasaccio, qui n'est connu à Berlin, comme Léonard, 
que par des imitations ou des copies , mais dont l'école du 
moins est représentée par quelques excellcnls morceaux 
de son élève Filippo Lippi (une Notre-dame-ile-Pitié sur 
fond d'or, une Madone adorant VEnfant-Dieu couché sur 
des fleurs, entre saint Jean et saint Bernard, signé FraUr 
FUippus)^ et de l'élève de ce dernier, Sandro Botticelii (une 
Fénu^ et une Vierge glorieuse y le portrait de Luciezia 
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Toroabuont, femme de Laureni-le-MagniGque et mère de 
].éoa X) , nous armons à l'époque des commencemeata de 
la peiuiurc à l'huile. Cette époque, je l'ai déjà remarqué, est 
très riclie à Berlin, trop riche même pour ce qui précède et 
surtout pour ce qui suit. Les maîtres sout nombreui, lears 
ouvrages également. Voici, je crois, les plus importants parmi 
les maltreg et parmi les ouvrages qu'on leur attribue : Andréa 
del Castagne, une grande Notre-Dame-de-Piélé, c'est-à- 
dire une Madone portant sur ses geootii le Christ mort, et im 
petit ubicau multiple, fort curieux, réunissant la Pfni'fncd 
lie saint Jérôme, et saint Sébastien, et saint Boch, et Tobie 
le pêcheur. — D'Antonio Pollajnolo : un saint Sebastien an 
li-onc d'arbre. — D'Andréa Verocchio : une petite sainte 
Famille, ferme, dure, ciselée, et qui rap|)e]lc que le peintre 
éJail orfèvre. — De Lorenzo da Credi, son élève : une Ma- 
r/Wz-tne pénitente dont il a fort atténué le mérite en la faisant 
licillc et moribonde. — De Baldovinetti ; une Annoneia- 
lion dans un appartement magnifique. — De Domenico 
Gliirlandajo : deux giandes Vierges ijlorieunes, l'une dans 
nn tableau d'architecture, l'autre dans un paysage, le por- 
trait d'un vieillard, celui d'une femme de la famille Torn»- 
liuoni, etc. — De Lnca SIgnorelli : un diptyque réunissant 
divers sahus, Jérôme, Augustin, Antoine de Padoue, et di- 
verses saintes, Madeleine, Claire, Catherine, tableau ferme 
jusqu'à la dureté. — De Francesco Granacci : une Vierge 
t/lorteuse^t des portraits. — DeFilippino lippirun C/irwf 
m croix sur fond d'or , une Madone sur le trône avec un 
f(jii(l de paysage, un portrait de jeune homme, etc. — De 
llnrucllino del Garbo : un grand Calvaire, une Vierge glo- 
aàntiv pur dos saints et des anges, etc. Je remarque, 
s de l'époque intermédiaire, que pres- 
itt ouvrii^'^s sont désignés sur te catalogue de la 
llup pcituslila détrempe [in tempera). Je ne puis 
|er le fait, Écrivant sur des notes, loin de BeiîtB; 
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mais il y a nécessairement erreur, au moins pour la plupart 
de ces tableaux. Qu*Andrea dei Caslagno, né en iii03, ait 
peint plusieurs ouvrages à la détrempe, cela est possible, cela 
est certain, puisqu'il n'a reçu communication des procédés 
de Van-Eyck qu'au milieu de sa vie. Mais comment des 
peintres postérieurs, nés après le retour d'Àntonello de Mes- 
sine, u'auràient-ils pas peint à Thuile ? Comment Yerocchio, 
le maître de Léonard , comment Ghirlaudajo, le maître de 
Michel-Ange, nés en 1432 et 1451, tous deux contemporains 
du maître de Raphaël, comment Rafacllino del Garbo, né 
seulement en 1466, auraient-ils conservé les procédés bysan- 
tins lorsqu'on connaissait dans toute l'Italie, dès 1460, l'in- 
vention des deux frères de Bruges? Ils l'avaient apprise de 
leurs maîtres avant de la transmettre à leurs glorieux disci- 
ples, et l'on ne peut supposer, j'imagine, que leurs œuvres 
de Berlin soient d'une autre nature que celles qu'ils ont 
laissées dans le reste de l'Europe. 

C'est l'illustre Fra Bartolommeo qui , en l'absence de Léo- 
nard et de Michel-Ange, ouvre la grande époqnc des Floren- 
tins, préparée, depuis Cimabuë et Giotto, par les maîtres 
que je viens de citer. Il n'a que la moitié d'un ouvrage à 
Berlin , d'une vaste Assompiiov , qu'il peignit en compagnie 
de Mariotto Alberlinelli , son condisciple sous Piero di Co- 
simo. On voit que deux pensées et deux mains se sont asso- 
ciées pour ce travail , et, dès le premier coup d'œil , il est 
facile de reconnaître la part du Frate dans l'association. C'est 
le groupe d'en bas, le groupe des bienheureux agcnouilios, 
la Madeleine, saint Pierre, saint Jean , saint Paul, saint Do- 
minique, c'est la plus belle moitié de la composition , la plus 
forte, la plus noble, la plus grandiose. Mais, dans le haut, 
Marie et les anges qui la portent, et le fond de gloh'e qui les 
entoure, sont trop brillantes pour qu'on puisse les attribuer 
aussi à l'ami de Savonarole, à l'austère auteur du Saint Marc 
de la galerie Pitti. 
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L'autre grand Florentin , Andréa del Sarto, est nommé 
quatre fois à Berlin : d'abord sur deux simples grisailles, où 
des groupes représentent en action la Musique et V Archi- 
tecture ; — puis, sur Tébauche d'un portrait de femme, dont 
il a fait plus tard son cbef-d'ceuTre dans ce genre, et l'un des 
chefs-d'œuvre du genre ; je veux dire le portrait, maintenant 
au musée de Madrid , de Lucrezia Fede , la séduisante co- 
quette qu'il épousa pour son malheur; — enfin , sur une 
grande composition qui n'est pas moins complète, pas moins 
achevée par lexécntion que par la conception , et dans la- 
quelle l'illustre fils du tailleur se révèle tout entier. C'est en- 
core une Vierge glorieuse^ cet éternel sujet qu'ont traité tous 
les peintres de toutes les écoles, de toutes les époques, et qui 
semble leur avoir été donné comme pour un concours uni- 
versel. Sur un trône que portent les nuages, et qu*entourent 
les chérubins, Marie est assise tenant dans ses bras l'Ënfant- 
Dieu. Deux groupes de bienheureux forment sa cour céleste : 
à di*oite, saint Pierre, saint Benoît, saint Onophre ; à gauche, 
saint Marc avec le lion , saint Antoine de Padouc, sainte Ca- 
therine d'Alexandrie ; les deux premiers de chaque groupe 
se tiennent debout, le troisième agenouillé, et le premier pton 
se termine par les figures à mi- corps de saint Celse et de 
sainte Julie. On voit de quelle importance est une composi- 
tion d'Andréa del Sarto qui réunit douze personnages ; mais 
elle brille bien plus encore par ses mérites que par son éten- 
due. Peinte sur panneau , et frottée en quelques parties cette 
page capitale réunit pourtant le plus merveilleux, le pins 
éblouissant coloris , h la plus grande élévation de style. Il 
faut aller jusqu'à Florence, jusqu'au palais Pitti , jusqu'aux 
grands chefs-d'œuvre d'Andréa, la Mise au tombeau , la 
Dispute sur la Sainte-Trinité, pour trouver quelque chose 
de supérieur dans son œuvre. Je n'hésiie point à dire que, 
si le tableau multiple des frères Van-£yck est à Berlin la plus 
précieuse produciion de l'art du Nord, cette Vierge glo* 
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lieuse^ d'Andréa del Sarlo, el yraimcnt glorieuse, est non- 
seulement la plus précieuse production de l'art du Midi, 
mais de toutes les écoles après les origines. Elle porte pour 
date ann. Dom. 4528. Andréa la peignit donc à son retour 
de France, et deux ans avant que la peste eût terminé sa 
courte yie, empoisonnée déjà par la jalousie et la misère. 

Les élèves complètent les maîtres. C'est donc après Fra 
Bartolommeo qu'il faut citer une Vierge glorieuse de Giu- 
liano Bugiardini, toul-à fait dans son style mâle et sévère. 
C'est après Andréa del Sarto qu'il faut citer son portrait, ou- 
vrage du Pontormo (Jacopo Carrucci), non moins excellent 
par la beauté du travail que précieux par le nom du modèle ; 
— les apôtres saint Pierre et saint Paul, de Vasari; — 
un beau portrait de jeune homme, de Marc-Anlonio Fran- 
ciabîgio ; — et une belle copie du Saint Jean-Bapliste de 
Raphaël , par Salviati. Nous citerons ensuite , pour en finir 
avec les Florentins, un tableau à deux sujets, le Christ aux 
Oliviers et le Christ éveillant ses Disciples, de Marcellino 
Yenusti, peint d'après un dessin, peut-être même sur un 
dessin de Michel-Ange; — un Baptême du Christ, par le 
Bacliiacca (Francesco Ubertini), que rendent curieux ses 
nombreux personnages et ses costumes italiens; — enfin , 
quelques portraits du Bronzino. Il est nommé, dans le cata- 
logue, Alessandro Allori. N'est-ce pas une erreur? Ces por- 
traits, principalement ceux d'une famille réunie dans le même 
cadre (n» 322), ne sont ils pas d'Angelo Allori, le premier 
Bronzino? Placé entre Angelo, son oncle, et Crisloforo, son 
fils, Alessandro a laissé moins d'ouvrages et moins de re- 
nommée. 

A ses débuts, l'école de Bologne se confond avec celles de 
Ferrare et de Pérouse; c'est l'orfèvre Francia (Francesco 
Fiaibolinij qui la forme, et qui la domine dans cette première 
époque. Berlin possède plusieurs belles productions du vieil 
ami de Raphaël : une Sainte Famille^ de ses premiers es- 
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sais, quand, à quarante ans, il laissa le burin du ciseleur 
|)our prendre la palet le et le pinceau; — un Christ mort 
pleuré par Marie, d'une manière plus avancée; — enfin, 
l'une de ses principales compositions, par Tépoque, par l'im- 
portance , par le mérite. Elle est signée , suivant l'usage du 
maître, Francia^ aurifaber, Bonon, 1502. C'est encore 
une Vierge glorie^ise , c'est encore un groupe de bienheu- 
reux choisis par l'artiste, saint Géminien , patron de sa ville 
natale, saint Bernard, saint Jérôme, saint Louis, sainte Do- 
rothée, sainte Catherine. Mais la forme générale de ce com- 
mun sujet est variée cette fois, et le peintre l'a rendu pres- 
que nouveau, presque original : les saints sont en adoration 
sur la terre, et ta Madone leur apparaît dans le cieL Au re- 
bours de VAssomption du Frate et d'Albertinelli , la partie 
céleste, l'apparition , est peut être plus admirable encore que 
le groupe inférieur. Eu somme, ce tableau de Francia, resté 
sur bois et bien conservé, est assurément l'un des plus beaux, 
des plus précieux de la galerie ^ il peut disputer la première 
place même à l'autre Vierge glorieuse d Andréa del Sarto, 
et la ressemblance du sujet rend plus directe, plus vive, plus 
piquante, la lutte des deux illustres maîtres. 

Près de Francia sont ses deux fils, Giacomo et Giulio ; ils 
ont à Berlin quelques pages, entre autres une Vierge glo- 
rieuse (qui n'en a pas fait?), peinte en commun, et signée 
y. y. Francia aurif. Bonon. fecer, 1525. C'était huit ans 
après la mort de leur père , duquel on retrouve le style et 
Texécution, mais au degré d'infériorité où doivent toujours 
se tenir les imitateurs. Ses autres élèves complètent la primi- 
tive école bolonaise. On distingue, parmi leurs ouvrages, une 
grande Présentât ion de Jésus au Temple^ par Lorenzo 
Costa, de Ferrare, contemporain du maître, et qui semble 
avoir emprunté sa couleur aux Vénitiens; — une grande et 
noble Madone sur le trône j entre saint Alo, patron des for- 
gerons, et saint Péironius, fondateur de Bologne, par Inuo- 
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cenzio Francucci d'Imola; — plusieurs pages distinguées, 
excellentes, du Ferrarais Lodovico Mazzoliuo, élève de Lo- 
renzo Costa, entre autres une Sainte lamille^ petite et Gne ; 
un triptyque dont la Vierge glorieuse occupe le panneau 
central; également en figurines; puis une immense compo- 
sition de Jésus au milieu des Docteurs^ datée de 152/». En 
bon chrétien , Mazzolino a fait de tous ces vieux interprètes 
de la loi judaïque à peu près autant de caricatures, et Ton 
peut dire encore que, dans tous les personnages, les yeux sont 
trop petits. Mais ces défauts ne sauraient ôter, ni à Touvragc 
sou mérite, ni à l'auteur la gloire qui lui en revient 

Puisque les Ferrarais sont venus à la suite de Francia , 
c'est ici que nous devons placer Garofalo (Benvenuto Tislo), 
qui, en passant de son pays à Venise, puis à Rome, resta 
pourtant fidèle à sa propre manière. Parmi cinq ou six pages 
de petite dimension on peut distinguer une Z)&5(;en/e(f6croi.r 
et une Adoration des rois. Quant aux Bolonais de la se- 
conde époque, j'entends les Carrache et leurs disciples, cette 
école importante et féconde n'est représentée à Berlin, ni par 
de grandes œuvres, ni même par des œuvres nombreuses. On 
trouve seulement, près d*une vaste Multiplication despains^ 
et d'une Fénus de Louis Carrache , un beau paysage animé 
(n** 390), un Calvaire en figurines, et les quatre apôtres Paul, 
Matthieu, Philippe et Jacques le Majeur, d'Annibal Carra- 
che. Pour compléter la série des douze premiers prédicateurs 
de l'Évangile, de ceux qu'on pourrait nommer les khaiyfes 
(successeurs) du Christ, institués pour répandre sa doctrine de 
la fraternité el de l'égalité des hommes, le plus grand élève des 
Carrache, Dominiquin, a peint Jacques le Mineur, Thomas 
et Jean l'Évangéliste, et son condisciple Albane Pierre, An- 
dré , Thadée , Barthélemi , Simon , ainsi que les figures du 
précurseur Jean-Baptiste, de Marie et de Jésus lui-même. 
Celte collection, à laquelle ont concouru trois des principaux 
maîtres de l'école , est assurément belle et précieuse. Mais 
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Albane , le mythologique et anacréontique Albane , 1res iii« 
complet à Berlin , ii*y a que ces figures sacrées. Ud peu 
mieux pourvu y Dominiquin se retrouve encore dans un petit 
saint Jérôme au désert , et le beau portrait de rarchitecte 
Scamozzi. Mais serait-il possible que le Déluge (n"" 397), qui 
lui est encore attribué , fût Touvrage de la même main qui a 
tracé la Dernière communion de saint Jérôme , le Martyre 
de sainte Agnès ^ V Histoire de sainte Cécile^ de la même in- 
telligence qui a conçu ces chefs-d'œuvre ? Je laisse au livret, 
et sans en accepter la moindre part, toute la responsabilité 
d'une telle assertion , qui ressemble à une accusation portée 
contre Tartiste. 

£n continuant la revue de Técoie bolonaise , on trouve, 
près d'une copie ou répétition de la Fortune de Guide , une 
grande composition de ce maître , V Entrevue des ermites 
Paul et Antoine dans le désert^ d'une forte couleur et 
d'un style énergique, mais qui tombe un peu dans la manière 
outrée du Caravage, lequel sacrifiait trop la grâce et la no- 
blesse au plus grossier naturalisme. C'est une faute rare 
chez Guide, à qui l'on pourrait plus souvent reprocher de 
l'afféterie et de la mignardise. Quant à Guerchin, les doux 
Madones qu'on lui attribue ne me semblent mériter ni une 
recommandation, ni un souvenir. MaisMichel-Ange Caravage, 
qui se trouve mêlé aux Bolonais , a une part plus importante 
qu'aucun maître de cette école, à laquelle, sans être né à 
Bologne , et sans être disciple des Carrache , il se rattache 
pourtant par une foule de liens, et plus qu'à nulle autre. Soa 
Saint Matthieu , à qui l'ange dicte l'Évangile , est une fi- 
gure colossale et forte, mais un peu grotesque, si on la com- 
pare par la pensée au Saint Marc de Fra Bartolommeo. Il y 
a non moins de force, et plus de naturel (je ne dis pas de no- 
blesse), dans sa grande Mise au tombeau , dans son Amour 
triomphant des sciences et des arts , dans sou Génie de la 
guerre triomphant de l'Amour ; il y a de la grâce simple et 
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naïve daus son porlf ait d'une jeune fille romaine, tenant une 
couronne de fleurs d'oranger. AirecLavinia Fontana, Andréa 
Sacchi, il Gobbo, et quelques autres Bolonais, il faut encore 
mentionner plus particulièrement le troisième Michel-Ange , 
celui qu'on appelle des batailles (Michel Angelo Cerquozzi), 
Le Cortège dun pape entrant à Rome , est dans son œuvre 
une page grande, belle, d'un fini rare et précieux. 

Nous arrivons enfin à la chambre de Raphaël, à cette es- 
pèce de salle du trône où il règne en maître absolu, de par le 
droit du génie, entre ses prédécesseurs et ses héritiers, qu'il 
surpasse d'une même hauteur. Pourquoi, hélas! dans cette 
religieuse intention de lui élever un sanctuaire à part, n'a-t- 
on pu dresser sur son autel une de ces œuvres saintes que la 
grandeur de l'art rend un objet de culte universel ? Pourquoi 
Berlin n'a-t-il pu enlever à Rome, à Madrid, à Paris, à 
Dresde, quelque divine page du peintre divin ? C'est un re- 
regret que j'exprime, non un reproche que j'adresse. Nous 
trouvons d'abord un ouvrage de son père, Giovanni de* 
Santi ou Sanzio , une Vierge glorieuse signé lo. sanctis 
VRB. F. On croit que dans le jeune garçon groupé près du 
petit saint Jean, Giovanni Sanzio a peint son fils Raphaël en- 
core enfant, mais déjà merveilleusement doué de la beauté 
physique et de la beauté morale. Je ne puis mieux faire con - 
naître dans son ensemble cette œuvre intéressante, précieuse, 
rare et belle, qu'en disant : C'est un Pérugin pâle. On croi- 
rait, à voir le rapport évident, la ressemblance frappante qui 
existe entre les ouvrages des deux peintres de l'Ombrie, que 
Giovanni était venu s'asseoir avant son fils Raphaël sur les 
bancs de la même école, et qu'il n'a confié la direction de ce 
génie précoce au maître de Pérouse qu'après avoir éprouvé 
sur lui-même Texcellence de son enseignement. 

On serait bien loin de prendre une si haute idée du Péru- 
gin, s'il fallait, sur la foi du livret, accepter pour siennes les 
deu3^ Madones inscrites sous les n'* 227 et 232. C'est une 
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peinture évidemment antérieure à son époque, où Ton re- 
trouve ces lignes placées côte à côte, ces espèces de hachures 
peintes qui s'exécutaient dans I*enfance de Tart par Topé- 
ration nommée trattegiare ; c*est une peinture indigne de 
lui. L*erreur est aussi grave que manifeste; Hcureusemest 
nous trouverons tout à l'heure le Pérugin soqs le nom de son 
élève. Il est déjà, par ses leçons, par son influence, dans une 
grande et excellente il^ora/?on des mages de Bernardino Pia- 
turiccbio, qui fut à Raphaël ce que furent ^ Bellini et \ Titien 
leurs frères aines Gentile et Francesco, presque des maîtres 
d'abord, puis des condisciples, puis des élèves. Pinturiccbio a 
mis les traits de son maître adolescent sur le visage du plus 
jeune des rois de l'Orient guidés par la miraculeuse étoile. Les 
Amants couches ie Jules Romain, ouvrage vigoureux, mais 
aussi laid d'exécution que de pensée, nous montrent l'ange dé- 
chu, le disciple bien-aimé de Raphaël, de ce dieu du ^cat/, dé- 
gradant l'art dans la débauche après s'y être dégradé lui même. 
Quant h Raphaël , auquel nous arrivons par ces détours , 
cinq cadres portent son nom glorieux. Je crois qu'il faut re- 
trancher d'abord une espèce de Belle jardinière^ une ma- 
done (n° 256) qu'on nomme di casa Colonna, parce qu'elle 
aurait appartenu à cette famille de patriciens romains. C'est 
bien la manière du maître, assurément; c'est sa composi- 
tion, sa forme , qu'on peut imiter, copier, calquer même au 
besoin. Mais est-ce sa peinture ? celle là premièrement est 
inachevée; les fonds surtout ne sont que des ébauches, tou- 
chées gauchement, lourdement. Ils ne peuvent être de lui; 
et rien, dans cet ouvrage, ne répond . autrement que par 
une vague et tout extérieure apparence, à l'idée qu'éveille 
en nos âmes le souvenir du divin auteur de la Transfigura- 
tion. Il me semble qu'on peut porter le même jugement, 
avec la même confiance sur un petit Chtist mon (n^ 226), 
dans lequel je ne trouve encore de Raphël que sa manière 
générale. 
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Qaant à la Madone (n» 225), dont i*enfant tient on char- 
donneret à la main, et à Taulre Madone (n« 225), un peu 
plus petite , qui est placée entre saint François en abbé et 
saint Jérôme en cardinal , toutes deux sur fond de paysage , 
elles ne sont certainement pas moins originales que belles , 
précieuses et bien conservées. Mais est-ce à dire qu'elles soient 
de Raphaël ? je ne puis le croire , je ne puis hésiter à le nier. 
Malgré les précautions qu'on prend pour les dater du pre- 
mier âge de Raphaël, alors qu'il était encore à Técole du Pé- 
rugin, il me paraît hors de doute qu'elles sont l'une et l'au- 
tre du Pérugin lui même. Autrement on pourrait, avec une 
semblable explication, attribuer toutes les œuvres du maître 
à l'élève. Comment ne pas reconnaître le Pérugin du pre- 
mier coup d'œil, et à tous ses caractères les plus distinctifs? 
^'est ce pas sa couleur ferme , limpide , où domine le rouge 
doré? n'est ce pas son dessin habituel? ne trouve-t-on pas, 
dans ses visages de la Vierge-mère , les yeux un peu ronds, 
les mentons un peu forts, les bouches très mignonnes et em- 
bellies de cette adorable petite moue pleine de grâce et de 
chasteté? Restituez donc au Pérugin ces deux belles pages 
qui lui appartiennent ; son nom est assez gi and, assez glorieux 
pour que vous n'ayez nul regret à l'échange ; et quand vous 
aurez encore ôté ce nom des deux autres vieilles Mado- 
nes indignes de le porter , vous lui aurez rendu deux fois 
justice. 

On voulait posséder Raphaël au musée de Berlin ; ce dé- 
sir si légitime explique les efforts tentés pour élever jusqu'à 
sa hauteur des ouvrages qu'il n'eût sans doute pas adoptés 
parmi les siens. Ils étaient , dans l'origine , les seuls qu'on 
pût lui prêter. Aujourd'hui, si l'on se décidait à rendre les 
uns à son maître, les autres à ses élèves, le sacrifice serait 
moins dur et moins pénible ; on possède enfin une œuvre in- 
contestable de Raphaël. L'acquisition doit en être récente , 
car ce précieux trésor n'est point porté sur le catalogue pu • 
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blié en 1841. G*est une Adoration des Bergers, peiiilcà la 
détrempe sur une une toile de soie. Entourée d'arabesques , 
la plupart en grisailles , elle occupait le maître-autel d une 
chapelle appartenant à la famille Ancajani, à Fcrentillo, près 
de Spolette. Moins solide qu'une peinture à Thuile sur toile ou 
sur panneau , ce tableau, malheureusement , n'a pu résister 
aux ravages de trois siècles et demi. Il est très dégradé , ef- 
facé même en plusieurs parties où Ton ne retrouve plus que 
le tracé de l'esquisse. Les tons bleu , vert , aurore , sont en- 
tièrement tombés ; ce qui a le mieux tenu contre le temps , 
ce qui tient encore avec solidité , ce sont les chairs. Celte 
peinture , dans laquelle il ne faut plus chercher qu'un 
carton à demi colorié , ressemble beaucoup , eu effet, aux 
célèbres cartons d'Hampton-Court , que Raphaël couvrit 
également de couleurs à la détrempe pour en faire des mo- 
dèles de tapisserie. Mais ici le travail est plus fin ^ plus dé- 
licat, si la composition est moins vaste , moins forte et moins 
sublime. Raphaël , dit-on , peignit cette Adoration des 
Bergers à Florence , avant d'aller à Rome ; je crois qu'il 
la peignit à Pérouse , avant d'aller à Florence. On y trouve 
tous les caractères de son premier âge, de son premier style; 
elle rappelle singulièrement le Spotaliz'w, par la disposi- 
tion générale du sujet, la symétrie un peu étudiée des 
groupes, la longueur un peu exagérée des personnages. C'est 
la même perfection de dessin , la même douceur , la même 
grâce , le même sentiment religieux. A tout prendre , et si 
dégradée qu'elle soit , cette esquisse de tableau , moitié des- 
sin, moitié peinture, cette œuvre singulière , mais œuvre de 
Raphaël, et digne de lui, est bien assurément, avec la compo- 
sition multiple des frères Van-Eyck , la f^ierge glorieuse 
d'Andréa del Sarto , celle de Francia et V Assomption du 
Frate, l'honneur du musée de Berlin. 

A cette Adoration des Bergers^ œuvre de Raphaël ado- 
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lescciu, viennent de s'ajouter, plus récemment encore (en 
1847), d'autres œuvres, en copies, du moins, de Raphaël à 
son âge mûr. £n décrivant , dans un autre volume (1), 
les célèbres cartons d'Hampton-Court , j'ai dit qu'ils avaient 
été commandés par Léon X à son peintre pour servir de 
modèles à douze tapisseries de Flandre qui devaient orner la 
chapelle papale, au Vatican. Personne ne sait au juste com- 
bien d'exemplaires de la série furent exécutés par la fabrique 
d'Arras. L'on a dit cinq; mais j'en crois le nombre moins 
grand. Que seraient-ils devenus? L'on ne détruit pas, l'on ne 
perd pas à la légère des tapisseries de Flandre faites sur des 
dessins de Raphaël. L'unique collection complète est celle du 
Vatican. Là seulement se trouvent les douze tapisseries ; 
là seulement, et sur des copies tissées en laine de couleur, 
on a pu reproduire, par la gravure, la série malheureusement 
incomplète des cartons originaux. L'on sait que presque une 
moitié de ces cartons ont disparu depuis qu'ils sont sortis 
des mains dé leur divin auteur. Soit dans la fabrique , soit 
dans les voyages, soit par des accidents dont nulle tradition 
n*a gardé le souvenir , cinq dei douze ont péri. Le palais 
d'Hampton -Court n'a pu recueillir que les sept autres. 

S'il est assez curieux que, peints à Rome pour un pape, 
ces cartons, ou du moins ceux qui subsistent encore, soient 
conservés^ près de Londres, dans la demeure d'un monarque 
hérétique; il n'est pas moins curieux qu'un autre prince pro- 
testant ait placé dans son musée la collection la plus nom- 
breuse (après celle du Vatican), des tapisseries faites sur ces 
cartons, et plus nombreuse que celle des cartons eux-mêmes. 
Berlin possède à présent neuf des douze tapisseries. Sept sont 
les copies des cartons d'Hampton-Gourt, les plus beaux par 
la composition et le style, ce que fait aisément reconnaître la 
vue des douze tapisseries du Vatican, ou des douze gravures 

(1) Les Musées d'Angleterre, ele. 



358 LES MUSÉES d'allkmagne. 

faites d'après elles. Les deux autres retracent le Martyre de 
saint Êtienve et la Conversion de saint Paul. 

Entourées de riches encadrements et abritées de somptueux 
rideaux, ces neuf tapisseries garnissent les parois de la vaste 
rotonde qui sépare le vestibule des salles de tableaux. Y sont- 
elles bien placées f Oui certes, si on les considère comme de 
simples ornements des murailles de la rotonde ; non certes, 
si l'on considère la rotonde comme leur abri, leur enveloppe, 
leur salle d'exposition. Sous ce point de vue, qui est le ipien, 
il était difficile de choisir plus malheureusement Au bas de 
la rotonde, et du plein-pied qui mène aux salles de sculpture, 
il est impossible de rien voir. On doit donc forcément mon- 
ter à l'étroite galerie circulaire autour de laquelle sont ap- 
pendues les tapisseries ; mais là, d'où et comment les regar- 
der ? On est toujours trop près ou trop loin. Si l'on porte les 
yeux devant soi, sur la tapisserie qu'on touche de la main, 
elle produit l'effet d'une décoration de théâtre vue sans dis- 
tance, sans reculée. On peut compter les fils de laine, mais la 
composition demeure dans le chaos, et Ton ne discerne ni 
dessin ni couleur^ ni plan ni modelé. Si l'on se retourne, au 
contraire, pour regarder en face, l'effet devient le même par 
la cause opposée ; à un tel éloignement, la plus perçante vue 
n'aperçoit qu'une masse confuse et sans détails. Il faudrait se 
munir d'un télescope. Enfin, si l'œil cherche à se reposer sur 
les côtés, à droite ou à gauche, il glisse en biais et sans rien 
saisir sur la surface légèrement concave des tapisseries voi- 
sines. Le juste-milieu serait désirable ici. Mais comment le 
trouver? La seule bonite place serait le centre de la rotonde. 
L'on pourrait, de là, non -seulement regarder chaque tapisse- 
rie de sou vrai point de vue, mais encore embrasser leur en- 
semble d'un coup d'œii, comme dans un panorama circulaire. 
Malheureusement ce centre est sur le vide; on ne peut s'y 
mettre qu'en esprit. Espérons qu'un double pont en croix 
sera jeté par dessus l'espace, pour donner au spectateur tous 
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les points de vue désirables , ou qu'un autre emplacement » 
plus convenable et plus digne d'elles, sera trouvé pour cette 
collection de tapisseries. Elles sont précieuses à deux titres : 
d*abord en elles-mêmes, par Tadmirable travail de leur tissu, 
et par leurs belles couleurs que le temps a seulement un peu 
pâlies, comme tapisseries enfin , comme chef-d'œuvre d'un 
art qui n'est plus guère cultivé qu'aux Gobelins de Paris ; 
ensuite, et plus encore, comme fidèle reproduction des su- 
blimes cartons de Raphaël, Tun des rares chefs-d'œuvre de 
l'art de peindre. 

Dans sa composition générale, la salle des antiques, de la 
statuaire, ressemble beaucoup à la galerie des tableaux. Rien 
d'important, de saillant , de grand ou de rare ; une foule 
d'honnêtes médiocrités. Dans ce nombre, assez considérable 
si l'on se borne à une addition numérique, je ne sache pas 
un morceau qu'on puisse rattacher d'une manière iutéres* 
santé à l'histoire de l'art ou d'un artiste de l'antiquité. Pas 
un, d'ailleurs, n'est intact; pas un n'est exempt de restaura- 
tions. On peut dire que toutes les statues distribuées dans les 
salles basses sont horriblement mutilées, et en général répa- 
rées fort gauchement. £n quelque part qu'on tourne les 
yeux, on ne voit, par exemple, que des têtes neuves, toutes 
blanches, sur les noirâtres débris d'anciens corps : spectacle 
lamentable et choquant tout à la fois. De toutes ces statues 
incomplètes et récrépies , la principale, celle qui occupe la 
place d'honneur, est un Gicéron, ou du moins un personnage 
romain qu'on appelle ainsi. On lui a remis la tête entière, les 
deux bras, les deux pieds ; il ne reste de la statue primitive 
que le manteau qui l'enveloppe, sa toge, dont les plis sont 
assurément fort beaux , mais chargés aussi de réparations 
modernes. On dirait d'un ancien tableau couvert de re- 
peints. Ne valait-il pas mieux, comme dans les marbres du 
Parthénon, dans la Vénus de MUo^ dans le Tonc antique, 
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s'abstenir de toutes réparations» et garder ces précieux de- 
bris tels que dix-huit siècles nous les ont légués? L'imagina- 
tion les eût mieux complétés, mieux reconstruits, que le ciseau 
maladroit de l'artiste restaurateur. En face du Cicérov^ le 
dernier roi de Prusse a donné l'autre haut bout à^h galerie 
à une fort belle statue de Napoléon , par Chaudet, qui l'a 
représenté dans le costume, plus favorable à la statuaire, d'an 
empereur romain , mais plutôt en Justinien qu'en Jules 
César, Tépée dans le fourreau et le Gode ci?il à la main. 

Je crois volontiers que toutes les œuvres de sculpture re- 
cueillies dans les salles intérieures du musée de Berlin sont 
surpassées par l'un des deux groupes qui ornent le péristyle 
extérieur , par celui qui est déjà placé. Il est en bronze, et 
représente une amazone à cheval attaquée par un lion. Ce 
groupe est superbe , plein de mouvement et de vie ; la guer- 
rière du Thermodon, plus animée de colère que d'effroi , le 
roi du désert, cramponné au cou du cheval par les dents et 
les griffes, le cheval , frémissant sous ses horribles étreintes, 
sont rendus avec une merveilleuse énergie , et forment lîn 
admirable ensemble. J'oserais pourtout adresser un repro^ 
elle , un seul , à ce bel ouvrage : je blâmerais les cheveux 
hérissés que porte l'amazone sous son bonnet phrygien. En- 
cadrant tout son visage d'une sorte d'auréole que la matière 
rend dure et lourde , ils lui donnent l'air d'une Gorgone 
coiffée de serpents. Cet excellent groupe est la première 
œuvre importante de M. Kiss , élève distingué d'un maître 
des longtemps célèbre, M. Rauch. En voyant quelques 
grands travaux des jeunes statuaires de l'Allemagne, tels 
que cette Amazone de M. Kiss, tels que le piédestal en haut- 
relief de la satue de Frédéric Guil'aume III, par un de ses 
condisciples, M. Drake , on est tenté de prédire à la sculp- 
ture allemande un avenir plus durable et plus glorieux qu'à 
la peinture , qui s'est égarée, si je ne m'abuse, en cherchant 
dans le passé la voie d'nne nouvelle renaissance. 
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LV*difice neuf qui réunit la galerie des tableaux et celle des 
statues 9 contient encore quelques autres collections desti- 
nées à compléter le musée de la Prusse. En premier lieu , 
celle des dessins originaux, gravures, estampes, etc. Elle est 
assez riche en nombre» et possède quelques morceaux de 
grand prix. On y trouTe, par exemple, une ^adon« de Ra- 
phaël, tracée dans sa jeunesse , et la première idée du plus 
excellent de ses admirables cartons d'Hampton-Gourt, /a 
Pêche miraculeuse. On y trouve, dans Técole du Nord , des 
dessins de Martin Schoen, d*Âlbert Durer, de Kranach, des 
deux Holbein , etc. La partie des gravures comprend des 
épreuves de choix parmi les plus récents ouvrages, et, parmi 
les plus anciens, des épreuves rares et précieuses; entre autres 
une série assez complète des originaux de cet art tout mo- 
derne, depuis les nielles florentins jusqu*à Marc- Antoine. 
Elle comprend aussi des eauxforles d'Israël Van-Mekenen, 
de Martin Schoen, d'Albert Durer, de Holbein , de Ribera, 
de Rembrandt , de Ruysdaël , etc. La quatrième collection 
réunit ^n assez grand nombre des vases étrusques , terres 
cuites, petits bronzes , verreries antiques, et quelques mo- 
saïques des Romains ; — puis un vaste médaiiler, riche sur- 
tout en médailles et monnaies d*or, de toutes les époques et 
de toutes les contrées; — puis enfin des camées antiques et 
des pierres gravées , en^re autres la célèbre collection de 
Sbosch, que décrivit "Winckelmann, et qu'acheta ensuite tout 
entière le grand Frédéric 
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Francfort est un ancien municipe roumain, une vieille 
commune du moyen âge. A travers toutes les formes diverses 
qu*a prises le corps germani<}ue depuis Charlemagne, -— 
échappant au Saint- Empire d'Othon-Ie^Grand , à la Bitlle 
d'or de Charles lY, aux paix de Passau et de Westphalie, à 
la confédération du Rhin et aux traités de 1815, — elle a 
pieusement conservé son antique constitution municipale. 
Petit simulacre de Rome, qui lui donna jadis, avec le pacte 
(Talliance, le modèle de sou organisation , elle garde encore 
le nom et la forme de république, l'aigle sur son drapeau, ses 
patriciens et sa plèbe, et son sénat dirigeant, lequel, électif 
et viager, remet chaque année le pouvoir exécutif à deux 
magistrats qui durent s'appeler consuls avant d*être nommés 
bourgmestres. Entourée de vieux boulevarts, devenus une 
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charmante promenade circulaire, et, plas loin, dans tontes 
les directions, de vieilles (ours à guetteurs^ semblables aux 
aialayas des Arabes dont TËspngne est couverte , Tancienne 
commune montre encore de quelle manière ses bourgeois et 
ses manants surent défendre leur liberté contre les burgraves 
féodaux qui pressaient en tous sens ses étroites frontières« 
Elle serait encore une petite république très respectable, à la 
manière de Hambourg ou de Brème , si elle n'était le siège 
de la Diète germanique, chargée, non plus de faire et de 
couronner les empereurs dans la Rasmer Saal, mais de 
conduire, comme chacun sait et voit, les affaires communes 
de TAllemagne. 

Ville libre, tille riche, et plus riche que libre, Francfort 
a eu le louable oi^ueil d'imiter, pour le culte et l'encoura-* 
gement des arts, les capitales des grands États allemands, 
Vienne, Berlin, Munich et Dresde ; elle a voulu avoir aussi son 
musée. On le nomme Gaferie de Vlnstilut des Beaux^ 
Arts. Il est très moderne, très nouveau, plus encore que 
ceux de Munich, de Berlin, de Rome, de Venise, de Madrid, 
de Londres, d'Anvers, qui tous, comme nous l'avons vu, 
comptent à peine un quart de siècle d'existence; tant les 
chefe des nations ont pensé tardivement à former ces collée* 
lions qui donnent le goût et l'exemple du beau , qui révèlent 
ou dirigent les vocations! Il ne faut donc pas exiger d'un État 
de cinquante mille âmes et de cinq lieues carrées la pusses* 
sion de ces grands et célèbres chefs-d'œuvre dès longtemps 
classés dans des collections anciennes, et que, par exemple, 
tout l'or de l'Angleterre ne peut procurer à sa National" 
Gallery, ni tout l'or du tzar à sa Galerie de eErmitago, 
Il faut plutôt féliciter Francfort d'avoir trouvé et d'avoir ac- 
quis, en si peu de temps, un tel nombre de bons et beaux 
ouvrages. On a rarement la main si libérale et si heureuse à 
la fois. 

I (S cré .ti ui> de son i erit musée ont en \v bon esprit de 
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rôunir, sinon des œuvres de tous les temps et de tous ks 
ivays, ce qui serait irop ambitieux, au moins quelques éclian- 
tillons importants des époques et des écoles qo*il est le plus 
intéressant de connaître au delà da Rhin, à savoir : des maî- 
tres anciens de lltalie et des Flandres, — des peintres mo- 
dernes de TAllemagne. 

J'adopterai pour ma revue cette division naturelle, en pas- 
sant avec rapidité sur les œuvres anciennes, plus nombreuses 
mais plus connues, en faisant au contraire un examen dé- 
taillé des œuvres modernes, plus rares mais plus dignes, sous 
certains rapports, d'attention et d'intérêt. 

Dans la première catégorie , je passerai sous silence tous 
les grands noms que je crois faussement placés au bas dos 
cadres, toutes les œuvres qui me semblent apocryphes, œu- 
vres assez nombreuses partout, et même ici, alors cependant 
que des connaissances plus générales, plus positives et plus 
sûres devraient mettre les rédacteurs de catalogues à l'abri 
de telles erreurs. Je ne parlerai que des œuvres certaines, et 
j'appelle ainsi , non pas celles qu'on dit reconnues , ce qui 
n'est pas toujours , pour moi et pour bien d'autres , une 
preuve suffisante d'authenticité , mais celles qui sont r con-^ 
namnbles^ ce que je préfère de beaucoup. Ainsi j'efface 
d*un trait de plume Raphaël, Tilien, Véronèse, Dominiquin, 
Rubens (sauf une esquisse), Ph. Wouwermans et Balthazar 
Denner. 

Les tableaux qui portent ces noms illustres les ont usur- 
pés, soit pour n'être pas des auteurs qu'on leur attribue, soit 
pour n'en pas être dignes. 

Parmi les Italiens, et en suivant à peu près l'ordre des da • 
tes, le premier ouvrage qui se rencontre est un Saint Sébas^ 
tien^ en buste, qu'il est facile de reconnaître pour appartenir 
à l'époque intéressante où venait de s'introduire en Italie la 
peinture à l'huile (vers l/i50). Ce cadre porte le nom d'An- 
dré de Messine. Quoique je n'aie pas (et Dieu m'en garde!) 
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la ridicule prétention de connaître , même de nom , tous les 
artistes qui ont manié la brosse et la palette ; cependant , 
pour cette époque où ils étaient rares, et après avoir étudié 
soigneusement à peu près tous les musées de l'Europe , de 
Séville à Saint-Pétersbourg et de Vienne à Londres , je puis 
m'étonner de n'avoir aucun souvenir, aucune connaissance 
de Fauteur auquel est attribué ce Saint Sébastien de Franc- 
fort. Qu'est-ce qu'André de Messine? N'a-t-on pas voulu 
désigner plutôt André de Salerne ( Andréa Sabattiuo ] qui 
florissait peu après le Zingaro , au début de l'école napoli - 
taine? Ou bien, en changeant au contraire le prénom, veut- 
on indiquer le célèbre Antonello de Messine , celui qui , 
ayant vu dans le palais d'Alphonse Y, à Naples , V Adoration 
des mages envoyée à ce prince par Jean Yan-Ëyck, partit 
sur-le-champ pour les Flandres, obtint du peintre de Bru- 
ges , en échange d'un grand nombre de dessins italiens , la 
connaissance de ses procédés , et la communiqua ensuite à 
son ami Domenico, de Venise , lequel , l'ayant transmise à 
son tour à Andréa del Gastagno , fut assassiné par ce peintre 
cruel et jaloux, duquel prirent ensuite leçon Andréa Veroc- 
chio , le maître de Léonard , et Pérugin , le maître de Ra- 
phaël? Gomme cette courte et sanglante histoire de l'intro- 
duction de la peinture à l'huile en Italie commence à Anto- 
nello de Messine et finit à Andréa del Gastagno, il se pourrait 
faire qu'on eût mêlé le surnom de l'un au prénom de l'autre, 
pour désigner l'un des deux. 

Après ce problématique auteur du /SatW Sébastien^ vien- 
nent , groupés ensemble , les trois vénérables maîtres qui 
marquent l'origine des écoles de Venise, de Rome et d& Bo- 
logne : Giovanni Bellini, avec une très belle Madone eçtre 
sainte Anne et saint Joachim (je crois du moins que ce vieil- 
lard plein de jours est le père de Marie et non le père nour- 
ricier de Jésus) ; Pérugin , avec une autre Madone entre le 
Bamblno et saint Jean , belle , charmante , mais bien dégra- 
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dée ; et Fraucesco Francia, l'orfèvre bolonais , avec un por- 
trait d'homme vigoureusement ciselé par le pinceau, A la 
suite des œuvres de ceux-là , vrais maîtres dans tous les sens 
du mot , se trouvent quelques échantillons de leur époque , 
tels qu'une belle Madone de Cima da Conegliano , — un 
portrait d'homme atlribué |t l'école florentine , ce qui est 
juste, et qu'on peut même, si je ne m'abuse , donner au 
vieux Bronzino (Angelo Allori), — enfin un superbe saiat 
George en buste, par Giorgion. Je crois que, sous le nimbe 
et l'armure du pieux et vaillant prince de Cappadoce, Gior« 
gion a placé le portrait de quelque prince , ou patricien, ou 
condottiere de son temps , que j'ai déjà va quelque part » 
et de sa main. Peut-être est-ce une répétition du portrait 
de Giovanni Antonello, prince de Salerne, qui est au musée 
de Naples, 

Mais do tous les tableaux italiens que possède la petite ga- 
lerie de Francfort, le plus important , sans contredit, est du 
vénitien Moretto , et ce doit être ^ssi le plus important de 
son œuvre. Divisée en deux groupes , cette grande composi* 
tion représente une Vietge glorietise^ dans le ciel, adorée 
sur la terre par un pape , un cardinal et deux évêques. Au- 
cun attribut spécial, pas même le nimbe ou cercle d'or sur 
la tête , ne désigne ces quatre personnages pour des bien* 
heureux, ce sont quatre portraits. ||fais, saints ou commet* 
tants, ils forment un groupe magnifique et digne des plus 
grands noms de l'école. C'est l'ample et magistrale touche 
de Titien avec la teinte argentée de Véronèse, Par jualhcar , 
le groupe d'en haut , la pqrtie idéale de la composition , est 
bien Joln d'en égaler la partie réelle et terrestre. La Vierge 
et V Enfant-Dieu , d'un style très pauvre , très mesquin , 
«ont aussi d'un exécnlion faible et défectueuse. On dirait 
que ce tableau, conome V AiiSQmption de Berlin, faite à 
moitié par le Frate , à moitié par Alberlinelli , appartient à 
deux auteurs eC de mérite fort inégal. Quoique s'élevant une 
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fois an taUeau d'hisloire , et d'histoire sacrée , Moretto n*e8t 
qo*nn peintre de portraksk C'est la réfleiion que suggère « 
dans la même galerie , un second tableau du même artiste» 
une antre Vierge glorieuse entre saint Sébastien et saint 
Antoine , où Ton trouve simplement , sous les attributs du 
martyr et dQ l'anachorète, des portraits de commettants on 
des modèles d'atelier. Ces deux tableaux proviennent de la 
galerie Fesch, et Francfort les a payés bien générensement 
Le premier , dit-on , a coûté &û,000 florins (S6,000 fr.). 
C'est un peu cher pour quatre portraits » et d'un pefaitre de 
second ordre. 

Après ces deux grandes pi^;es» il reste seulement ï dtev 
quelques bons tableaux de l'un des Canaletti. non le meilleur 
et le pins célèbre, Antonio Canaie, mais son neveu, Ber* 
nardo Belotto. 

En arrivant aux peintres des Flandres, après avoir exa* 
miné quelques respectables et curieuses vieilleries attribuées 
à Roger de Bruges, et un faible échantillon deQuintin Met- 
^ys, le maréchal -ierrant d'Anvers, l'on découvre et l'on ad- 
mire une œuvre excellente de Van- Dyck* C'est un simple 
portrait de jeune homme, à mi-corps , auquel manque, je 
crois, l'attrait d'un nom historique , mais d'une telle beauté 
de faire- qu'elle l'égale aux chefs d'œuvre dont Van-Dyck a 
peuplé les galeries de Vienne, de Munich, de Paris, de Lon- 
dres, de Saint-Pétersbourg, de r£urope entière. Ce portrait» 
qui vient aussi de la collection Fesch, honore la galerie qui 
le recueillit, et celle qui le possède à présent. 

Peu d'ouvrages restent k citer , après celui-là, dans l'école 
âafnande : un bel et important paysage de Wynantz, où l'on 
voit un petit marais sous un bouquet de grands arbres , avec 
ee chemin tortueux et fuyant que le maître n'oublie jamais, 
pas plus que Berghem son rocher braq, Ruysdaèl son hêtre au 
troncpâle, ou Cuyp son cheval gris^pomcnelé. --deux Pa^ia- 
gas atiribué^ ù Jluysilaël, dont Tua est certain , maisfaiblo, 



368 LES MUSÉES D'ALLEMAGNE. ' 

dont Tautre me parait d'une teinte trop fraîche et irop brillante 
pour n'être pas une copie plus moderne que l'origiDaL, beUc 
d'ailleurs; — d'autres Paysages encore, un d'Jiobbéina , 
signé et digne de la signature, un d'£verdingen, très grand, 
un de Karel-Dujardin, très petit, beaux tous les deux, quel* 
ques autres de Devries , dans le style et manière de Ruys* 
daëi, etc. ; — enfin une Chasse de Sneyders, molle d'arran* 
gement et d'exécution, contre l'habitude, un vigoureux 
groupe d'animaux morls par 'Weenix , et un Ostade , qu'on 
dit Adrien, que je crois seulement Isaac. 

Nés à Lubeck , les Ostade, en toute justice, devraient ap- 
partenir à l'école allemande; mais ils sont si Flamands par le 
pinceau qu'on oublie leur naissance devant leur manière. 
Francfort a d'ailleurs , dans sa jeune collection , quelques 
vieux Allemands, bien vrais et bien purs. D'abord deux ou 
trois pages curieuses et précieuses de la primitive école de 
Cologne, cette commune racine de l'art du Nord, qui a 
étendu ses rameaux à droite et à gauche du Rhin , dans la 
Flandre et dans l'Allemagne. Attribuées à meister Stépban, 
élève et successeur du fondateur de l'école , le veechissimo 
meister "Wilhelm, elles rappellent si complètement le célèbre 
tableau de V Adoration des Mages ^ pieusement conservé dans 
la cathédrale de Cologne, que, si ces échantillonssontbiende 
meister Stéphan, ki question pendante, à propos de ce ta- 
bleau, entre son maître et lui, me semble jugée en sa faveur. 
C'est meister Stéphan qui est l'auteur des Mages. Vient en- 
suite un portrait par Albert Durer 9 celui d'un vieillard au* 
quel une inscription tracée dans le fond du tableau donne le 
nom d'Albrecht Tburer et l'âge de soixante-dix ans. Trompés 
par la similitude de nom entre le commettant et le peintre 
(Albrecht Duerer) , beaucoup de gens croient que c'est le 
portrait de ce dernier par lui-même. Mais d'abord ce u^est 
pas sa figure , connue et comme consacrée par ses diilêrcnts 
portraits faits à différents âges, et puis Albert Durer, né eu 
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l/i7i, mort en 1528 , n'a pas Técu plus de cinquante-sept 
ans. A côté de ce précieux tableau se trouve un autre por- 
trait , ou plutôt un groupe de deux portraits, un homme et 
un enfant, non moins précieux par le mérite du travail et par 
le nom de l'auteur. Ce nom est Hans Holbein. Mais quel Hol« 
bein? est-ce le père ou le fils? le vieux ou le jeune? À coup 
sûr, s'il est du dernier, c'est lorsqu'il méritait de toute façon 
le nom d'Holbeiu jeune , lorsqu'il n'avait pas encore quitté 
Bâie pour Londres, ni sa première manière , sèche et dure, 
quoique solide et vraie, pour sa seconde manière, d'un em« 
pâtement plus moelleux , d'une couleur plus riche et d'un 
modelé plus parfait. Je cite à la bâte un beau paysage de 
Henri Roos (appelé communément Rosa de Tivoli), et je 
laisse les Allemands du temps passé pour arriver enfin à ceux 
du siècle présent 

Il ne m'est pas possible de répéter ici ce que j'ai dit pré- 
cédemment (1) sur la vicieuse origine et les courtes destinées 
de la nouvelle école allemande fondée à Rome, vers 1810, par 
M. Frédéric Owerbeck et ses disciples, laquelle, bien qu'es- 
sentiellement catholique, règne encore sur toute l'Allemagne, 
même protestante, sinon dans l'opinion des artistes et des 
connaisseurs, au moins dans les cours et parmi ceux qui dis- 
pensent les commandes et les encouragements. Certes, je 
pourrais regretter de n'avoir pas encore connu, lorsque 
j'exposais mon sentiment sur cette école, la petite galerie de 
Francfort, non que j'eusse, en la voyant, modifié mon opi- 
nion, tout au contraire ; ma?s parce que j'aurais trouvé là de 
nouvesm et puissants motifs potir penser et parler comme je 
l'ai fait; parce que j'aurais trouvé là des preuves en quelque 
sorte palpables à citer en faveur de l'opinion que j'exprimais 
déjà devant les fresques de Munich. Oui, la nouvelle école alle- 

(1) Voir Tarticle Salle de Fêlez, daus la Glyptoihèque de Mu- 
nich, pages 145 et suivantes. 

21. 
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nuiiidc, empruntée à on autre temps et bien éloigné de nous, 
le quatorzième siècle, empruntée k un aqtre pays, l'Italie ca- 
iboliqoe, est entachée de deux vices irrémédiables qui lui ont 
enlevé tout essor, toute jeunesse, toute Tie, qui Tout rendue 
décrépite à sa naissance, qui l'ont tuée dans son germe. Je 
ne puis ni ne veux , encore une fois, répéter cette thèse à 
propos de la galerie de Francfort; mais « pour la soutenir, 
pour la prouver, je n'ai qu'à étendre le doigt devant les vi- 
siteurs, et à leur montrer deux tahleaux, l'on de M. Ower- 
beck» Tautre de M* Lessîng, qui forment la suprême exprès* 
sîon de Técole, l'un ï son origine, l'autre au temps actuel 

Le tableau de M. Ovrerheck passe pour le chef-d'œuvre da 
mattre. Il est resté en quelque sorte le dernier mot de l'école 
qu'il a fondée et qu'ont soutenue après lui MM. Pierre Cor- 
nélius, Philippe Veit, Joies Schnorr, Charles Vogel , Henri 
Iless, eic II représente donc et résume tonte cotte école. 
Devant loi, on peut voir ce qu'elle fut; devant l'antre, nous 
verrons ce qu'elle est. Grande composition allégorique cl 
religieuse , on y voit comme des champs élysées dans le 
paradis, et Ton pourrait la nommer le Parnasse chré-^ 
tien, A la manière de tous les anciens maîtres dans la pein- 
ture sacrée, elle est divisée en deux parties, Tune céleste et 
idéale, Taulre terrestre et réelle. Au sommet do tableau, la 
vielle Marie portant le Bambino trône dans les nuages, en- 
tourée de tous les grands saints des deux testaments, depuis 
le patriarche Abraham jusqu'au jenne saint Jean l'Apocalyp- 
tique. Au bas, sur le sol oà rampe Tespècc humaine, sont 
réunis tous les grands hommes du christianisme dans les let- 
tres et les arts, mêlés à leurs protecteurs. Ici, 'Dante, Ra- 
|)l)aêl. Bramante; là, Charlemagne et Léon X. Certes, le ta- 
bleau est un ouvrage de talent et plus encore de conscience. 
On y sent partout, avec le travail et le savoir, le culte 
et la recherche du beau. Comme œuvre tnorale, il m^ito 
toute n<>(re estime , tous nos respects; mais, comme oavre 
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â*art et surtioat comme modèle d*art» mérite-til aa mâme 
degré notre admiration ? Personne, je crois, n oserait au- 
jourd'hui le prétendre. Qu'y trouvoninoua? une composi- 
lion froide et guindée où se laisse voir, où se fait sentir le 
soin pénible et bien infructueux, hélas! qu'a mis l'auteur h 
fuir la monotonie, à cherciier les oontr^ste^ dans l'ordre sy- 
métrique et le mouvement dans le repos. — Ce défait, dira- 
tron, est inévitable dans un pareil sujet. — C'est possible; 
mais pourquoi le choisir? pourquoi retourner en arrière 
jusqu'au delà de Raphaël, qui a fait au Vatican le Parnasse 
myûiologique , pourquoi retourner jusqu'au quatorzième 
siècle, au catholicisme ardent et naïf, k Fr^ AugelicoT 

L'exécution , qui rachète tout en peinture, parce qu'elle 
domine tout, et qu'elle est la peinture même , l'exécution 
pourrait du moins corriger ce défaut et le faire oublier. Loin 
de là, elle Taggrave, et ses propres défauts, plus grands en- 
,core et plus impardonnables, auraient besoin d'être rachetés 
eux-mêmes par les qualités du sujet et de l'arrangement. 
Que dire de cette touche d'écolier, de cette peinture molle 
et fad0 , terne et morne, sinon qu'elle allanguit et efface en 
quelque sorte jusqu'au dessin, qui est sans fermeté, sans re- 
lief, ^sans précision, sous ce triste coloris? Je ne suis pas un 
fanatique partisan de la couleur, tant s'eu faut ; j'admets très 
bien la simple ligne , puisque j'admets la sculpture, la gra- 
vure, tous les arts du dessin. Mais lorsque la couleur est dé- 
fectueuse au point d'emporter la ligne avec elle, de dénaturer 
le trait et l'expression, il faut bien conseiller aux peintres de 
laisser la palette pour prendre le ciseau ou le burin. C est 
l'avis qu'on pourrait donner à beaucoup d'artistes allemands 
entraînés sur les pas du maître, et. qu'on eût bien fait de 
donnera M* Owe^ieck luj-iuême, Comparez son tableau,-» 
jç m AW poiiU aux grands ouvrages du mùvf\e genre , à 
VJ^ÇQh (i*Aihène§, }i XÀpQihéoêe d'fiqmère , bien qup ce 
dvroier, par exemple, soit du ip^uie temp^i et pèche un j^eti 
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par les im^mes débuts, si bien rachetés par des beautés supé- 
rieures, — mais avec les propre» dessins de M. Owerbeck, 
où brille un si touchant et si profond sentiment de l'art chré- 
tien ; puis dites s'il n'eût pas mieux fait de déposer le pinceau 
et de ne jamais quitter le crayon. Il ne reste vraiment de 
cette composition trop vantée, et trop longtemps prise pour 
modèle, que cette puérile et périUeuse imitation de l'art ita- 
lien à sa naissance, qui a infesté toute l'école d'un ?ice oi^a- 
nique et sans remède. 

Yeut-on la preuve que cette école néo-catholique n'était 
pas viable, et que, sans progrès, elh* a passé de l'origine à la 
décadence, du berceau à la tombe ? £h bien ! qu'on se re- 
tourne pour voir, en face du Parnasse chrétien^ Jean Huss 
devant le concile de Constance. M. Lessing, à la tète de 
l'école de Dusseldorf, est le Luther victorieux de la papauté 
de M. Owerbeck. Dans son hérésie , ou mieux dans son 
schisme, il a entraîné tous les jeunes artistes de l'Allemagne, 
et la primitive école , {'école rétrograde, celle qui eut pour 
crèche la Rome des papes et pour idéal la foi béate du qua- 
torzième siècle, n'a plus d'autres adeptes que les vieillards 
qui l'ont fondée. M. Lessing (comme M, Kaulbach, M. Ben- 
demann et quelques autres) a quitté le passé pour le présent, 
et l'Italie pour l'Allemagne ; il est de son temps et de son 
pays. De plus, il a quitté l'allégorie religieuse pour l'histoire 
philosophique, et l'imitation servile des vieux maîtres de la 
Renaissance, grands et respectables à leur époque, pour les 
enseignements plus actuels , plus sensés de l'école qui a fait 
la Renaissance moderne, Técole française. 

Je sais bien, et cela n'est que trop clair malheureusement, 
qu'il y a fort loin de ce tableau à un chef-d'œuvre. Dans l'ar- 
rangement et dans l'exécution, il offre aassi de très notables 
défauts. On peut demander : est ce un concile? est-ce un 
tribunal ? et répondre : ni l'un ni l'autre. Cette douzaine 
d'hommes, cardinaux , évéques, abbés et moines , groupés 
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pêle-mêle , dans des attitades plutôt recherchéea et forcées 
que vraiment caractéristiques, ne sauraient représenter à nos 
yeux 9 ni des juges écoutant un accusé , ni les délégués do 
l'Église universelle, réunis en imposant synode pour fixer et 
affermir les principaux dogmes de la foi chrétienne. On peu^ 
demander aussi : Est-ce bien Jean Hus 7 Au lieu d'un inspiré, 
d'un fanatique, d'un prophète, d'un martyr, l'artiste nous a 
montré un savant convaincu, démontrant quelque problème 
de géométrie. Ce n'est pas l'audacieux négateur du pape, de 
la Vierge et des saints; c'est Galilée disant : Epursimuove, 
Entre ces deux caractères et ces deux rôles, il y a une diffé- 
rence délicate, mais évidente, que le peintre devait marquer, 
car un tableau d'histoire, bien choisi, bien rendu, doit tou- 
jours se nommer, lui-même, sans le secours du livret. 

D'une autre part, avec un peu plus de relief et d'éclat que 
la peinture de M. Owerbeck , celle de M. Lessing est molle, 
pâle, sans énergie, presque sans vérité. Point de fond, point 
d'air, point d'espace ; la muraille va tomber sur le spectateur. 
Cependant, œuvre consciencieuse et longuement travaillée, 
ce tableau, à tout prendre, et sous tous les rapports, marque 
un progrès important et décisif. Il sort de la fausse ornière 
où se traînait toute l'école ; il proteste contre la réaction vers 
les choses et les idées du passé qu'avait tentée les Allemands- 
Romains ; il montre enfin une nouvelle vole, plus sensée et 
plus féconde. Il mérite donc justement, par cette supériorité 
relative, la célébrité un peu outrée qu'on lui a faite, et nous 
souhaitons fort , pour l'avenir de l'art allemand, que, des 
deux modèles exposés dans la galerie de Francfort, celui-ci, 
malgré ses défauts saillants, soit préféré désormais. 

Il serait injuste de ne pas mentionner, parmi les œuvres 
modernes, et après te Jean Huss de M. Lessing, un Berger 
frappé de la foudre, par M. Becker. Cette troisième célé- 
brité de la galerie est un beau tableau de chevalet. Le groupe 
est heureux , les expressions bien senties. Malheureusement 
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encore, rexécutioo générale est faibte> sqriQnt dans |c 
paysage^ où tout est lourd, pesant, sans air, sans lumière et 
sans vie. 

Outre les tableaux de son institut des Beaux- Arts, Franc- 
fort offre aux amateurs un petit musée de sculpture qu'a 
. réuni l'un des plus riches banquiers de cm te ville de finance, 
où Ton voit encore » dans la petite et vieille rue des Juife, le 
modeste berceau de la dynastie des Rothschild. Ce muséene 
contient guère que les plâtres des plus célèbres statues dis- 
.perséesen Europe ; il n'a, par conséquent, aucuu intérêt pour 
ceux qui ont vu les originaux, et ne peut être utile qu'aux 
jeunes artistes du pays ; je n'en parierais donc point s'il ue 
possédait un marbre important et digne, par plusieurs motifs, 
de la curiosité des visiteurs : c'est une Ariane sur la pan^ 
ihère, signée Dannecker, de Stuttgard, 1814. Cette Ariane 
est très célèbre , du moins sur les bords du Hhin , de Man- 
heim à Gobientz. Les Francfortois se montrent fiers de la 
posséder; il l'ont traitée comme les Napolitains la grande mo- 
saïque de Pompeî; ils J'ont reproduite comme une gloire du 
pays, eu bronze , ep plâtre, en ivoire et même en corne de 
cerf. C'est un ouvrage distingué assurément; mais je le crois 
fort au-dessous de sa célébrité. L'Ariane est étendue en lon- 
gueur sur la croupe d'une panthère, ou d'une chimère plu- 
tôt, car l'animal mythologique qui la porte n'est pas un être 
vivant et connu. Sa pose est élégante et gracieuse quoiqu'un 
peu contournée. Dans cette amante de Bacchus , non point 
abanbonnée, mais triomphante, la beauté an lieu de descen- 
dre de haut en bas , semble remonter en diminuant de bas 
en haut. Les jambes sont très belles, d'un dessin charmant et 
d'un fin modelé. Le torse , fort beau encore , ne l'est peut- 
être pas au même degré , et la tête me parait la plus faible 
partie du groupe. Ariane fait ce geste assez disgracieux qu'où 
Appelle lever te n^s \ son fron( est étroit, son montou ûrge. 
Il m évident que l'artiste MpmIu lui douner le type grec 
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et le style antique ; mais il n'a fait en cela qu'une froide et ma- 
ladroite imitation démentie même par les petites recherches 
de la coiffure , trop coquettes et trop modernes. D'un autre 
côté, le travail du ciseau n'est pas d'une extrême finesse, et 
le marbre même, avec sa teinte grise et ses taches noirâtres, 
est fort défectueux. 

Sans remonter à l'antiquité, ni à la grande époque des Dona- 
telloeldesMichel-Ânge, on peut dire que Vj4rian€ de Dan- 
necker est restée bien loin de la Madeleine ou de la Terpsi^ 
c/iore de Ganova, qui la précédèrent immédiatement, et que, 
parmi les œuvres qui la suivirent en Allemagne même , il en 
est plusieurs , portant les noms de Rauch , Scbadow , Schwan- 
thaler , Kiss, Drake,etc. , qui l'ont surpassée. Cependant sa cé- 
lébrité s'explique et se justifie. Si l'on me demandait quel est le 
premier et le plus incontestable de ses mérites, je répondrais : 
Sa date , — 181^. Après les longues et terribles guerres de 
l'empire, qui firent sommeiller tous les arts, l'Allemagne sa- 
luait leur réveil, dans cette Ariane, avec autant de joie et 
d'enthousiasme que la paix elle-même. Donner le signal et 
l'exemple de cette résurrection , ce fut la gloire, de l'ar- 
tiste, et c'est encore l'honneur de son œuvre. 
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